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> yDidide/ffât. fia us notre Histoire intinm^éê^^la Huniff (184/7), nims'aTons *dàjk abwdé.wi^ tâehé qu'ii est indi^oBftble de rêiqplir, ^i lus ^mmI^ de*oe/^ratid 'pays ^doivdnt^ viviflôt^-dt ofTràr, àlli leoture, lemâiiid atttraît qao Thisloire d^G| Étals d'Occident. Ce qui fait le charmeidë rhi&toii« de la^Ftance^ parjesemple^ic'esl qti&ie^.9èdtidos^c-
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ncmenls s'y éclaire dune mtïsse incroyable de révélaliûns, confessions intimes et personnelles qui font connaître les acteurs du drame politique, permettent d'apprécier les caractères et Facilitent l'intelligence des causes et des effets. Les Mémoires publiés par des personnages historiques se comptent chez nous par centaines : c'est tout un genre de littérature, auquel on commence à consacrer des travaux spéciaux d'exploration et de critique.
Et ce genre est précieux, de l'avis de tous. Car, tandis que, privée de son secours, l'hisloire incline à réduire à un petit nombre de faits, en apparence simples et unis, toute la diversité, toutes les complications infinies de la vie des rois et des peuples, elle voit les choses tout autrement quand elle a pu puiser à cette source. Dans ce qui paraissait uni, elle remarque alors et retrace une multitude de cnoleurs et de rouages dont elle ne soupçonnait pas l'existence, mais qui, en introduisant la variété dans ses récits, lui permettent aussi de s'ériger en juge, en moraliste, et de donner, par un examen des replis du cœur humain, des leçons et des aver* tissement salutaires.
Les annales de la Russie sont encore loin d'être
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éclairées de tant de rayons de lumière : aussi paraissent-elles décolorées 9 ternes, même dans les pages des meilleurs historiens, Karamzinc, Solovief et autres, écrivains d*un grand mcrile pourtant. Il est vrai que cela s'explique en partie par Tabsence^ naguère encore absolue, de vie politique dans ce grand empire autocratique, où l'individu se perd dans Tensemble, où une seule personnalité, celle du souverain, fixe exclusivement tous les regards; et peut-être a-t-il fallu la succession de règnes de femmes qui caractérise le siècle dernier, avec leurs défaillances, leurs intrigues de cour et d'alcôve, leurs rivalités ouvertes ou cachées, pour faire rompre le silence obséquieux que chacun gardait sur la personne du maître et son entourage immédiat. Tant de bruits on même de spectacles étranges piquaient au vif la curiosité! Depuis ce temps, on ne peut plus dire' que le genre auxiliaire de l'histoire proprement dite dont nous parlons ait fait entièrement défaut à la Russie. Si ses propres enfants ont été empêchés de combler cette lacune,4tâche qui sans doute eût tenté leur spirituelle maligniléi l'étranger (qu'ils accusent, à tort peut-être, d'être mal instruit de leurs affaires) y a poui*vu avec un
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ren^^f(|oabl6 io«i|W^seméiitV depuià' Sfahsiern^ au- Ceàr^e Méitroîre* ^t'Vépùqwe éèlT^l à'4W4, Jttsqu^du {)¥6f6sseu(^ Chartes BtutH) qui a écnt a^a) blénf la Vt« do eo^ledeSietcrs, andùs plasfldMe^ semteérs deCatheHnelt.jKfaia, fouC'^n Ijsiiî^ant & d'^aa^rés la plus foil^'pak et la li^sagne^, le& Un sses y ofit'capenJaM mis la',niafit<'ft kur' Mr/ 8«n6 parler dos < Mémoires dé^'la^^ «grande- impératrice, IkiÉse ipar adoption soutemctît^^eele osf attbsié pur ceux de i'a'prinœsse Daschkor, eèniaVêiltureuse amî^ de jeunesse^ par- h» Mémoires < ùw disert; ixméwoi^ 7h; fioMgarine^^un des* cré^teurs^d^ Journà-liBtne èmm l'empire 1 des IWsj eeoxrsnr les sooîclés<(So^ cràiesifoi règne d'Alexandre I^, païf M; NiooladTo«rf gfaënîuff ceux, encore .'loalréeeliiBvdd'M/ le prinee E4igènû;Oliolendii, t)(|i slesl • inspiré des; senlÂn«iits de Siiyiq.PelKcO)i«Cf;«y ele« Le< génétvïl cotnlei dp XolL.est c^âleinent entré dens'cet|e voie^ o^ iinuq v6rnftns. bientôt paraître, au moyen. d*on 'Outtragt) poetlmme. Le digne et. patriotique prince CsarUy-i ryidki) illustre IV^ionaislong^oMips ab service' de la Qusiei âeulânetrt|'|toiiA oek<u9 '6191 pas -nssox.poaqp^ KOdite Tbistati^ He;ce ^paysnpkis tr^y^parenlo eU plnsjiimnRfefipo|ir y|]^trel«n^iauJeiEt.p hà*^
, £h bien! «an^^aiifs^ît au milieu d'i^M^ if>ltt3 4iri46$etp)w folig^al^s y nous ayoi^ ci?u pouîoir ^{>poFU)r ({uelqMes piiorres à la çon^truoliôn dé ïét 4i&9fi nonyonu. jDan&iû livre cilé, nou.c|^^l4^ ^ér poser» cDipoDe iémoinocuUicei^urileâicvQiiemôftls 4*4iqe. jOH^Mui^iS . maji&ure, mus avons, repipl^ OQute ttnc série d'e^^^rj^/^.. de. iiiits gioëarlogique^, hÎQgraphique$,_anecdot^ues, deslinéSt à oriië)Q^* le lecteur da^, la,. chrooique personnelle, r0&l^ presque; à l'abandon jusquau moment de$ p|:emi^res publications du savant prince PierfoJDi^tr ^oroukof (comte d'Almaigro). C'est ainsi, entreaur iresy jque nous y avons renfermé des notions ^$^ étendues sur la famille des Romanof, suit ^ellfô^des priac^ Galitsyqe et.des Orlofvd'nutr^s, plus succinctes^ sur les Potoçki, tes Lievan^ les SaltyRiof, ainsi qve, des reQs^gnejtnç^iUs ,biograp]i&iqnes^ ^lops nouveaux, sur le sombre Ârak(chéïef, le généreux ci dairvoyani Spénmsfci, etc. Or, parmi ces ejçcursm devait, selon nos intentions, figurer .en outre une étude sur le comte Rostoplohîne, ainsi qu'une autre, plus vaste, surPozzodi Borgo,,qu'on
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peut, après Talleyrand, appeler le prince des diplomates de noire "époque. Toutes deux sont formellement promises dans notre ouvrage déjà cité \ el la première est même, par mégarde, devenue l'objet d*un renvoi, auquel, malheureusement, rien ne répond dans la suite de Touvrage. Cette circonstance a mis de mauvaise humeur le bibliophile russe, M. Serge Poltaratzki, habituellement bienveillant à notre égard. « Il n'y a rien sur Rostoptchine, dil-il', dans les Appendices de VHntoire intime de la Uussie : aussi ce renvoi ne fait-il faire au lecteur que des recherches inutiles. » Lebibliophile n'a pas (orl ; l'historien, en cette occasion , a manqué de mémoire, el il lui doit son vinavat ', qu'il adresse, par la même occasion, à tous ses bénévoles lecteurs.
Aujourd'hui, il vient réparer cette omission et payer sa dette, même si largement, que beaucoup de ses créanciers regretteront peut-être qu'on s'en
• La première, celle sur Rosloptcbine, t. !•', p. 424; la seconde, celle sur Puzzodi Borgo, ibid., p. 71, la note.
* Dans sa brochure Rostoptchinej notice Htléraire et bibliographique (1854), p. 55.
' Le meà culpà de la langue russe. Vina, la faute ; vinovatii, coupable (maison \}vonor\cc vinavat).
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soit souvenu. Il la pay(^ ici\ en ce qui concerne Rosloptchine^ et il espère pouvoir bientôt en faire de môme par rapport à Pozzo di Borgo. Ces deux existences étaient, certes, du nombre des plus curieuses; l'une permet à Thistorien de jeter un regard profond dans la vie des Russes, Tautre, de se rendre compte do la politique du cabinet de Saint- Pétersbourg à des époques mémorables. Elles nous offrent d'ailleurs l'occasion que nous cherchions, de préserver de Toubli des renseignements de toute nature sur la plupart des notabilités russes de la première moitié de ce siècle, renseignements que ne dédaignera pas, nous l'espérons, Thistoire proprement dite, la grande histoire, jusqu'à la hauteur de laquelle il ne nous est pas donné de nous élever.
Le fait capital de la vie de Rosloptchine, par laquelle nous commençons, est la catastrophe de Moscou en 1812. Naturellement, celle-ci occupera la plus grande place dans nos pages; toutefois sans les absorber, car nous avons dû y renfermer en outre quelques détails sur Catherine II et Paul P", puis l'esquisse des réformes entreprises par le (ils aîné et successeur de Paul dans la première moitié
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^6>.49tk.ri^ae , réforme prélivktnt à, cellf»;, bLij;^
iéniçmji ci^fiiH liaœ ces. ménitts pa^ji^s^ nous avons ea outre jelé;U|i coup4'œil buc j«'^80£jélé^ru^3e^ii congre^ de Yi^|]9*..fli;er lopiou^v^siir. las.;>vi£|is 'OiitCDira.de^ rirmep4îfs>cte -Mps^qu élait ar^ H^lie Qs^otielJe 4f!^ iVi^Ue tâcb^; mais^ du resle^Tious.np ;0Oi|8.aitilfniiesi; p^dopi^é la mission de lacoriter If ^Hôrii94«)i$12 dan&sqn vaste en^eœ^c. Go.seraif 7/iVz4 po$l Homerums, Oaos cç 4baiDp4,api:ès^ia.ma- ^nifi^^^apopée 4^ M, la opi^^tô Philippe dp Ségur iOt'la ^vanie;âarra^ion de^ notre illustre hîsiorico Afl^tîoaal >,jl^ resleà.peiiicà glaoejcçàetlà, surtout au point de ym des apératiooscailitQJres^ poqrJesr ^nelles^ d' tailleurs, nousueseçioiis pa^ epmpélcnt. C^est plutôt sur les faits de Tordre civil que nq^is ^vonsQJbierGbô à, répandre. quelques lumières, nouvelles. Gç{)(endagt,,eomme il n'cl^ait^ pas pç$$ihle d'ignarer çomplélemeat les autres^ si uotre tableau devait offrir uu en^cimblei n^us avons ijiis en regard de la vie de Rostoptcbine cçlle du feld maréchal Koutousof^ vieux Busse cpmmç^lui cl acteur sur la mâiae scène^ mais acteur dont Icrôle, moins
! ,*. P^role^ descendue» du haut du tr6iK3;.. m:>'^ . * >
rasUr^int, qe Uona p«s ^l(»igaé,an instant j^squ-aM
le naaveau ne. pouvait peuMtre pas^^ produire §ouveiU now notre piuioie: Blâgi^qu.'oa. veuille bien le remarquer, outre le no4vveattvil y:a lo^^ertain, riniGpaiestable etrinoofitesté. Spuseç^r^ippQPty n9us psoi^s lu 4imy tojiit p*4Uiit fsks /ail «Un écriv^ûp
lamiliarisé aveo la vàe^di)$%9$i^.{M)Qr famiriéMAr 4'iéfi sw te$ lieux même$y A^MmdisfiautJloseoupaf UQ.s^our d0 pIuH^rs mois^^ 4aiUeurs.à mène de consul 1er, indépem^amitteni dos relaliojis frao- «^aîsqiB) celles. di».QdUp9i^i^r et de plus celles des Àil^pnandSt des ^glaiS) etc. , à mêmç ainai d^onvrjrr une epquêle contradictoire sur les faits,;Serublait en : mesure d\éuhiixW' bien des* jpoints e). de préciser tout ce qui était resté dan^ le vague» de manière à Illettré lin p^ul-être aux doutea et à donner .enfin une bnse sotide à la >wsion désbrinais historique.
Dans une criiique Judicieuse, mais nojn impapliale, de ÏJUi$loire du^,C(m^nl(U. et 4^ TEmpre^
' Hevue germanique et française, i'" livraison de 1803. C'est un travail remarquable, incoutcstablemciit. Maispeut-ôue, en se souyeuant moins de no^ divisions politique^ d'autrefois, Tauteur ^M. Victor Chaurfour) aurait-il eu plus de bienveillance nWle pour un ouvrage (jui,
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critique qui fait écho à celles donl rÀIIemagnc avait, depuis longtemps^ pris i'iniliative, voici ce que nous lisons : a L'histoire moderne, telle que a l'ont constituée les grands maîtres , marche apa puyée de ses preuves. Nul, si grand qu*il soit, ne Ci prétend ôtre cru sur parole pour des faits où il n'a « pas é(é lui-même acteur ou témoin oculaire.» Or, un des nombreux griefs de celui qui parle ainsi, contre M. Thicrs, est précisément qu il ail cru pouvoir se passer de preuves, même là où il n'existe encore aucune espèce de certitude, où le débat est toujours bien loin d'ôtre clos.
Il y a du vrai dans ses observations. Non que M. Thiers ne cite jamais ses sources : il aime, au contraire, à les indiquer, quand ce sont des lettres, des rapports ou d'antres documents authentiques par lui découverts dans les archives ; et de plus, il en fait mention , quand c est à des auteurs étrangers qu'il a emprunté ses renseignements. Ainsi, les noms des généraux Clausewilz, prince Eugène de Wurtemberg et Hoffmann, du eolonel de Wol-
b lui seul, sufflrait pour immoilaliser un Iiomme et dont la gloire rejaillit sur la nation entière, qu'il arme, pour ainsi dire, d'une force déplus. D^jà dans le texte (p. 378), nous avons renlu un hommage sincère 6 l'nuteur de ce monument national.
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20gcn Cl d'autres Allemands ; ceux des Russes Boulourlinc et Danilefski , figurent assez souvent au bas de ses pages, dans le tome XIV de V Histoire du Consulat et de V Empire^ qui renferme le magnifique chapitre Moscou, auquel notre propre récit se raltachc. Mais on Toudrait, en effet, voir la même justice rendue plus souvent à des compatriotes, à des auteurs d'un mérite incontestable, tels que le baron Bignon, le marquis de Ghambray, le comte Ph. de Ségur, etc., dont les ouvrages, quoique éclipsés maintenant par celui de M. Thiers, lui avaient certainement facilité sa tâche.
Sans doute, à l'occasion d'une opinion qu'il réfute , réminent écrivain dit quelque part ^ : « Notre résolution élant d'éviter toute polémique avec les auteurs contemporains, nous nous bornerons à redresser cette erreur, sans nous occuper de beaucoup d'autres; » mais ce motif devait-il l'engager à garder aussi un superbe silence à l'égard de ses plus excellents devanciers, dont les labo-
• T. VI, p. 295, note. — Signalons aussi, en passant, un mot que M. Thiers dit de l'esprit dans lequel il arrêtait ses opinions : « J'ai peu, dit-il, le goût de changer les versions reçues en hisloire; je cherté k être vrai, non & être nouveau. On est déjà bien assez nouveau par cela seul qu'on est vrai, s T. XIV, p. 4i7, note.
et.grâce anàei au gqnie (>ro{)r€ à TauUttr^ pluls lu?-
Or^Ségur, Ghambroy ctxl*^ir4!8 ascdieotvu^par ^uxnipôinQâ^;. Oignon avaîl ^q pAriie'ëté mêlé aux 4yéneai<eDte4qu'il raGpqlô;.U)udiâ qp^ M.Tbierâ..nc fiouvail cfi être UR bistotî^n <le(preinièr6 main. G!42st le rapport, lejugiçinoiil ^jf^ témoii^ ocuUires, .q.ucle&.lealeur».9«iinentà recueillir, et lel>esl, indéipendiioijmqt de.l^ }u(siii$e <lae à chacun, Vavantai^ des citations. Gomme bî dit nolr^ cr itiijMe, persoofie aujoufd!imi n'est cru^sur pafoie : on yeutiiayoir sur quoi se fonde cha^|ue' allégation importante, et quand, un, historien a négligé de aaUsfairo; cfi he^in, c'qstà la critique bistori({U6 d'y sup^J^'dr passes investigations ^ . ^ : •
Voilà préeiséaient. ce, que .nous avons entrepris do &ire dans les chapitres qui forment le fond de cc^piiyrage, dont la biographie, à vrai dirç^ ji'est que le cadre. Nous y recherclïons sur quelle auloriléy sur quel témoignage direct el immédiat, reposent (oitô les fairs controversés, qitel en est après
* Voir p. 150 la ^és^^vc que nous faisons relativement à ce^le lâciie.
toutlegflpWl/Pâr Iàjîtt6irs Feè^^tas;lM{iStaîredè fà ccAnpagnédé 1^42, Si exactèmonlfil si bieh éerHi
do^lftqadlë'an nhtttt^e étf MW^itequi seul met en étaideprdnoMisrcnifêl^és'VèreicyhséîfflérèMaft i^ifoclifiittfoi^dfipoKëes. ' ; . I . ^^
,^ Dan» r-accamplissem^nt de cette Càcbei^nobs tië iMMis idoifthies 'pais servi ^crlèiAent>dfes^ autours (jii mi ptt^étro «consuUéd aoîË^î {>âr iftotreéiAinent^)^ vander; Depuis iSâd^'dme- dO'9Ôti> IloifteXI^'^ 4^ muveqUK^ti^raoinS'abi^tâmdJfoDt taonÀsi^ivqiiriîMi? tdnr leiinii^épcteHtfmSfte^ ^es^d^^iCfom Mppluf mentairH lums^ieBâvbM ëottsilôE;;youx,i«oin^ .imras} £lie& «OAi con^tehues danë desJMwrroges^unt tmprineî)iiUiYJâohl')€6Îiuîtaiil$ :'. Ku ! ^) ..u ^ènmreê dn^eomte de T'oU^ >par^H jde'Bprnhurdf (485%4iVoI. itivKf; fceijouriial du gépéral dir Hobort Wilson y ouvrage ^oeihutne publie 'smisi^ic .ûtoe } fi(mm.ti3oe'9f'ûWfkU dmjnngthi InmsiDihofJtuinéL by Népolem'^onafica^e (i8£9)^ Fiei^ii) feidmfapédud KiMovtmfim f0an9qi8^i86O)vpar le gëhéral l£il^baï>' lofski>J)àiiilefskà, aoieitcide ï>liisloii*t»M:l(i.pimfe
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corrigéedulivre, populaire enAUemagne, du major Beilzkcy Histoire de la guerre de Bmsic de 1812 (1862), en grande parlie puisée, il eslvrai, dans les relations françaises, lesquelles* ont aussi été fortement mises à contribution dans VHiitùire de h campdgne de 1812, par le général Bogdanovitcb, 1859-60, en russe, 5 vol. (traduction allemande, 1863),relation officielle destinée à remplacer celle du général Danilefski; enfin, un ouvrage qui retrace, presque jour par jour, la marche des événements de cette époque-là, mais qu'on ne doit consulter qu'avec précaution, précisément parce que les nouvelles du jour y sont recueillies toutes fraiciies, vraies ou fausses, comme elles circulaient au momentméme dans la haute société de Saint-Pétersbourg. Nous voulons parler de la eu rieuse Corr^^potuifanc^ diplomatique de Jo$eph de Maistre (1811-1817), recueill ie par M. Albert Blanc (1860, 2 vol. in-8*).
A l'aide de tant de matériaux nouveaux, et maintenant qu'un demi -siècle s'est écoulé depuis la catastrophe de Moscou, nous avons pensé pouvoir entreprendre d'établir une bonne fois la vérité sur un événement qui, sans produire pour la Russie même des effets aus«i décisifs que la guerre de Grimée
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en 1854, a été pour l'Europe le poinl de départ d'une réaction et d'un vaste remaniement. Jusqu'ici, les opinions étaient divisées, les jugemçnts contradictoires, et, quoique les faits se soient passés, pour ainsi dire, sous nos yeux, T histoire semblait ignorer encore à quel titre elle devait les graver sur ses tabletti s, si c'était comme un acte du plus sauvage vandalisme accompli par une soldatesque effrénée sous les ordres d'un conquérant étranger à tous sentiments humains , ou comme une résolution héroïque, inspirée parle plus ardent amour de la patrie, qui ne recule devant aucun sacriGce. A vrai dire, il y avait un peu de tout cela dans ce tragique événement; mais ce qui y domine, c'est évidemment l'excentricité de l'acteur principal, assez audacieux pour ne consulter, dans la crise la plus épouvantable, que sa propre volonté et ses propres lumières , sans pourtant que son héroïsme allât jusqu'à accepter loyalement la responsabilité de son action.
C'est cette excentricité qu'il s^agissail de mettre en relief pour bien expliquer le grand fait histori* que dont il est question ici, et auquel, parce motif, nous avons donné pour cadre un double tableau
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biograpiiiqUé. Feu de vréSi' i^^s lô répétons, sont au^i marieuses que Ta été celle du comte RdslopicbHie t Wlgré r Jnsiiflitônce des matériaux, pltie; tiombréui: qiié^afCisfaisatttSy doirt noud dispo^ioas; mm wb^^sômmè^ e((o\Sié'ét la f^ctracer dans son eHdemMë, ^ncii^remMèiit àTëe- ta vie dû feldnrïfré* chhi Kôàlotisef; ptihee dé Smdl^mâk,' qui toaléfois, Mil* r;atons déj& dit, n^étàû po\}et ociiS, qù'uû lililë complément. ^* '»- ^ • ^ * '' -^
' Un felteorisidéwble pouvait embarrô^éerlës his^ lôri^ws. -Opposant ea propre déposition à «cette ^s iiutrc9 léiiiohis dé 1^ guerre de 18-12; Rostopt^htne *p*bljéi en i8î5,' lihe b^nichuré \iïiïlu\ée:-La'vêrf(é iuvfincmdie'êe Mmcon, dtfa^ lôqoelle i\ prélëndttil «rândîèrOàîqtt«?(tïdn qwe ce tîlre indiqué el mettra ûû à' tedt débat ullérieur. Mais Va^véril^ vraie n'est, pas celle qu'il s-est éflbreë, d'étaMir. Il importait d^en fourni p la preuve en confrontant aveclui'tous? tés autres dëpaïsants, français, Russes, Allemands, Anglais, etc. En apparence, celle (ficlic «tait facilitée pbr^ed ouvrages spéciantde témoins ooulairea^i'hbbitapts de Mosçon à cetie époqne-là , (âiire aotreq pa«s;c^iii de f>€inergue, publié pnr U, Viranl k)utt lo* lUt^^^& l'eu i Rtimè pmdkni' téi
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guerres de l* Empire^ \ 805-1 815, avec une introduction deM. Gapeiigiie, 2 volumes in-8'*. Mais il n'était pas nécessaire d'y regarder de bien près pour s'apercevoir qu'il n'y avait pas là de point d'appui solide. La déposition de ce témoin-là n'est jamais d'une exactitude rigoureuse; c'est tout au plus de l'à-peuprès; lui-même, comme rapporteur, est léger, passionné, insuffisamment instruit ; il ajoule aux embarras plutôt qu'il n'y met fin. Quant h la brochure déjà citée de M. Pollaratzki, comme l'auteur s'y retranche dans la partie bibliographique et littéraire, il ne pouvait rien nous apprendre sur le grand fait historique en lui-même.
En discutant des opinions contradictoires et en nous appliquant à restituer à chaque auteur la part de mérite qui lui revient, nous avons dû surcharger nos pages de renvois et de notes qui ne seront pas du goût de tous nos lecteurs , surtout en France. Mais libre à chacun de ne pas s'y arrêter! Les hommes de science, habitués à se rendre exactement compte de toutes choses, ainsi que ceux qui, comme nous, trouvent injuste qu'un auteur, dépassé par un autre, soit du même coup annulé, condamné à l'oubli, nous sauront gré d'avoir pris
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cette peine fort ingrate ; et même des lecteurs moins méticuleux ou plus pressés y verront peut-être une espèce de garantie, dont ils n'aimeraient pas que rtiistoire fût privée. Dans tous les cas, cet appareil scientifique, en grande partie relégué danslesnotes, ne peut devenir un embarras pour personne.
Autre point sur lequel nous ne nous lassons pas d^nsister. Notre orthographe des noms russes, quoique déjà partiellement passée en usage chez nous\ a peut-être toujours besoin d'explication. Notre système est invariablement celui que nous avons pratiqué depuis noire première publication en 1829 ; il consiste à transcrire ces noms, du russe en français, le plus simplement possible; à rendre la prononciation russe par des lellres françaises, sans altérer la valeur habituelle de celles-ci et sans rien emprunter aux alphabets étrangers. Nous ne dérogeons à celte règle que dans le cas d'un usage déjà ancien et consacré par le temps. Ainsi, quoique le
* Elle ne s'applique qu'à la langue Trançaise; dans une traduction allemande ou anglaise, il faudrait la modifier suivant la valeur respective des lettres de chaqiie alphabet. — Pour faire voir à quel point il serait désirable qu'on suivît un système fixe dans la transcription des noms russes, il suffit de dire qu'il y a à ce sujet (pielquefois manque d'accord dans la même famille. Voir encore sur notre système de transcription, p. 270, note, et p. 429, note.
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nom de notre principal pecsonnage se prononce en russe Rastaptchine\ nous lui avons néanmoins conservé la forme sous laquelle il est connu; non pas par la raison que peul-élre cette forme était précisément celle dont le personnage lui-même se servait (beaucoup de Russes font mal, selon nous, la transcription de leur nom, adoptant à cet effet tantôt Torlhographe française, tantôt l'anglaise, et le plus souvent Torthographe allemande), mais par respect pour un usage établi qu'il n'est plus temps de changer. Par le même motif, nous ne nous entétons pas à écrire Valkonskiy au lieu de Volkomkiy et Patiomkine^ au lieu de Potemkine^ etc., etc.
Pour terminer par une citation cette trop longue préface d'un livre où on en rencontre un si grand nombre, que l'on nous permette encore d'emprun* ter à un de nos plus illustres écrivains contemporains', et de nous appliquera nous-même, cette déclaration au sujet du point de vue auquel il s'est placé : « Nous ne racontons pas ici en patriote franc( çais, mais en historien philosophe, ihipartial et
' De même que Golitsyne se lit Galitsyne. L'y remplace ici une lettre particulière à l'alphabet russe.
^ De Lamartine, histoire de la Russie ^ t. II, p. 153.
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« cosmopolite, tel qu*il convient de se dépouiller
« de soi-même quand on juge les événements au
« poinl de vue de tous les lieux et de tous les
« temps. L'histoire n'a pas de pntrie ; son patrio-
cc lisme universel, c'est la vérité. »
ET KOUTOUSOF
En dehors de la Russie, on parle beaucoup de vieux Russes, par opposition aux hommes du temps actuel, qui en ont adopté les mœurs douces et faciles, ainsi que les usages de société, aujourd'hui les mêmes partout dans ce qu'on appelle la bonne compagnie. Cette distinction est fondée. C^est bien peut-être un peu gratuitement que Ton suppose Texistence, surtout à Moscou, d'un parti de vieux Russes, souvent en opposition avec le gouvernement ou le boudant et dédaignant de faire sa cour à Saint-Pé!ersbourg; mais, comme individus, les vieux Russes ne sont pas une fiction, c'est un type que les futurs La Bruyère russes étudieront avec avantage et dont les principaux traits ont déjà été esquissés spirituellement par les Griboié-
dof, les Ivan Tourghénief, les Aksakof et d'aulres émules des grands moralistes occidentaux. Si la distinction dont nous parlons s'eflace maintenant de jour en jour, elle était trés-sensible il y a un siècle : un célèbre diplomate, le comte de Ségur, père de celui dont iljsera souvent question dans nos pages, en a été fortement frappé pendant le séjour qu'il fit, de 1784 à 1787, à la cour de Catherine IL Dans ses Mémoires ou SouvenirSy il a eu soin de noter cette circonstance, que Ton trouvait dans la capitale du Nord, sous les formes extérieures de la civilisation européenne, beaucoup de vestiges des temps antérieurs, une Russie des boîars et des tsars, aussi bien qu'une Russie moderne, en harmonie avec le caractère cl Tesprilde la grande impératrice. «Au milieu d*unc élite peu nombreuse, dit-il, de seigneurs et de dames qui s'étaient instruits, qui avaient voyagé et ne se montraient sur aucun point inférieurs aux personnes les plus aimables des cours les plus brillantes, on en voyait encore plusieurs, et c'étaient les plus âgés, dont Taccent, la physionomie, les habitudes, Tignorance et Tentretien stérile tenaient plus à Tépoque des boîars et des tsars qu'à celle de Catherine IP. » L'élite dont parle le spirituel ami du prince de Ligne, du comte de Nassau et du comte Louis de Cobenzl, a depuis grossi ses rangs, et la cour d'Alexandre II res-
* Mémairei ou SouverUrti t. II, p. 255.
semble à toutes les autres cours européennes. Peut-être cependant y restet-il encore quelques hommes qui,comme naguère Araktchéïef, sont de curieux, mais peu récréatifs, échantillons de la société d'autrefois. Au commencement de ce siècle, ils étaient encore nombreux, ces Russes de la vieille roche, entêtés de leurs usages, orgueilleux, violents, cruels despotes dans leurs terres et dans leurs maisons, dédaigneux des mœurs étrangères, peu instruits, peu sensibles aux jouissances de Tesprit, mais avides de bonne chère et de plaisirs matériels, sans piété véritable, sans vie spirituelle, mais superstitieux à Texcès et ayant une peur atroce de la mort, à leurs yeux le plus grand des maux. Cependant, il en était, dans le nombre, qui, fidèles en somme à ces mœurs d'un autre âge, en déviaient néanmoins sous bien des rapports, et alliaient à des habitudes presque brutales une culture intellec* tuelle souvent très-fine et très-étendue, comme s'ils avaient pris à tâche de prouver qu'il est possible de s'approprier celle-ci sans renoncer complètement à celles-là, et qu'il était facile à un Russe, pour peu qu'il le voulût, de briller par toutes les qualités que l'Occident prise tant, sans s'imposer des privations et des gènes contre lesquelles leurs pères auraient énergiqucment protesté. De là, un type nouveau, le type du grand seigneur russe resté Moscovite au fond do l'âme, mais façonné au dehors à la française, connaissant toutes les délicatesses de la vie civilisée, telle qu on l'en-
tendait depuis Louis XIV, les imitant avec une merveilleuse facilité) parlant français comme un Parisien, lisant tous nos grands auteurs et à même de les citer, instruit surtout de tous les ca p rices de la mode fran çaise, de tous les sujets de causerie des salons de Paris, des secrets les plus intimes des coulisses de tous nos principaux théâtres. Dans ces Russes-là se remarquaient des contrastes inouïs, une brutalité repoussante jointe à des dehors élégants, des passions sauvages cachées sous des mœurs polies, un langage insinuant et semé des fines fleurs de la conversation associé à un esprit d'intrigue sans pareil, à une complète indifTérence pour tout ce qui est idéal, à un ennui mal dissimulé quand la causerie, dégénérant en débat, s'arrêtait trop complaisamment sur un sujet de littérature ou de morale tant soit peu austère. A ces types-là, datant du temps de Catherine II, appartenait plus que personne ce « fade Markof » de la cour du premier consul Bonaparte, dont il est dans nos intentions de retracer ailleurs le singulier portrait. C'était un de ces hommes dont on pouvait dire, selon le dicton connu, grattez-lui un peu Tépiderme et vous retrouverez le Tartare *; personnage aux goûts dépra-
* Nous nous servons de ce terme, bien entendu, historiquement seu* lement, par forme de citation; car on sait bien, par noire Empire des Tsars (t II), qu'à nos propres yeux les Russes n'ont rien de commun avec les Tatars et que nous ne voyons pas en eux des Asiatiques. Selon nous, ils appartiennent à l'Eiu'ope au même titre que nous-mêmes ni
vés, aux passions brutales, aux allures dominantes, aussi brillant en apparence, que terne et stérile au fond; héros de salon qu'il fallait bien se garder d'observer dans son intérieur, Moscovite incarné en Russie, mais dans la société de Bade ou de Paris, galant et courtois, beau diseur, et en apparence épris de toutes les choses de l'esprit.
Ce ne sont plus là, certes, les Russes de Pierre le Grand, mais ce ne sont pas encore, Dieu merci, les pairs des coryphées de la société française, de nos dignes parlementaires, de nos pieux jansénistes, des plus grands d'entre nos philosophes; puis d'hommes tels que les ducs de Saint-Simon et de La Rochefoucauld, le comte de Ségur, le vertueux Lamoignon de Malesherbes, MM. de Chateaubriand, de Fontanes, Denon, Royer-Collard, de Sainte-Aulaire, de Sismondi, de Tocqueville, etc. (nous laissons de côté tant d'autres et surtout ceux qui sont encore en vie) , d'hommes de caractère enfin, capables de comprendre et aimant à approfondir toutes les questions, d'hommes qui préfèrent les jouissances du cœur et de l'esprit, en un mot la vie de l'âme, à toutes les séductions de la richesse, peut-être même du pouvoir, surtout à toutes les suggestions des appétits grossiers. Hfttons-nous pourtant d'ajouter, pour ne pas être injuste, que la société russe, depuis qu'elle a pour
plus ni moins. Ces gracieusetës-là nous paraissent aujourd'hui hors de saison et de fort mauvais goût.
centre une famille augusle qui n'est restée étrangère à aucun genre de distinction, a eu ses Chouvalof, ses Derjavine, ses Karamzine, ses Roumantsof, ses Kolchoubéî, ses Spéranski, ses Alexandre GalUsyne, ses frères Tourghénief, ses Ouvarof, ses Joukofski, etc., et qu'elle a donné naissance à une femme , madame Svetchine, dont n'aurait à rougir, comme compagne ou rivale, aucune de celles qui ont occupé chez nous le premier rang dans leur sexe, aucune de ces femmes que nous aimons a citer comme ayant été le plus noble ornement des salons, Tâme des conversations les plus attrayantes, le pivot de la sociabilité française, ou comme des gloires de nos lettres et d'incomparables interprètes, soit du cœur en général, soit du sentiment religieux en particulier.
Les deux hommes dont les noms figurent en télé de cet ouvrage ressemblent peu à ceux dont on vient de lire une courte énumération; et de quel énorme contraste ne frapperions-nous pas tous les yeux, si nous songions à les comparer à certains de leurs contemporains et alliés, par exemple au baron de Stein ou au feld-maréchai Blûcher I Cependant, l'un et l'autre sont des types curieux à examiner de près. Si Eoutousof nous rappelle le Russe de la vieille roche proprement dit, sans pourtant en avoir toutes les aspérités, Rostoptchine représente mieux qu'un autre la fusion entre ce même Russe et celui de notre âge, poli, lettré, apte aux réflexions profondes, ouvert aux sentiments les plus
exquis et les plus généreux ^ C'est de lui surtout que nous voulons nous occuper; c'est en lui tout particu* lièrement que nous voyons la remarquable personnification d'une classe intéressante de la société russe. Si nous lui donnons Koutousof pour second, c'est moins à cause du saillant de son caractère, que parce que l'histoire de ce généralissime de l'armée russe dans la campagne de 1812 complétera le tableau que nous voulons tracer d'une époque mémorable entre toutes; parce qu'elle achèvera de réunir sous les yeux, du lecteur tous les détails relatifs à un grand fait historique, à une catastrophe si extraordinaire, que les annales de l'espèce humaine n'en ont peut-être pas de semblable à rappeler, nous voulons dire relatifs à rincendie de Moscou. Dans ce tableau, l'un de ces hommes est presque inséparable de l'autre, leurs actes se croisent ou plutôt se confondent ensemble et s'expliquent mutuellement. Cependant le lecteur voudra bien se souvenir toujours que notre vrai héros, celui dans la personne duquel nous voulons présenter un type, est Rostoptchine. Koutousof ne sera qu'un accessoire, qui aura pour nous cet avantage de contribuer à mettre dans tout son jour la nature particulière qu'il s'agit ici de décrire,. en groupant autour d'elle une partie importante de l'histoire de la Russie.
* Sur la noblesse russe en général, voir notre Empire des Tsars^ t. H, p. 4S2-425.
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DE FAVOM DE PAUL r CT DE IIIIISTIIE DES AFFAIRES ÈTRANSËRES
Des quatre favoris de l'empereur Paul I", fameux ou célèbres à divers litres, celui dont nous avons è parler ici est certainement le plus propre à exciter, et a déjà excité effectivement, un intérêt universel * . Non-seultv ment son nom se rattache à un événement décisif des annales contemporaines, désormais inscrit en traits de feu dans les tablettes de Thistoire, lui-même est aussi un type de grand seigneur russe si original, que Ton est tout étonné qu'il n'ait fallu pas moins que le colossal incendie de Moscou en 1812 pour le bien mettre en lumière. Cette catastrophe, dont il fut le principal auteur et qui l'a illustré, Ta fait nommer par les uns un incendiaire et un féroce Tartare^ même
< Les trois autres étaient KoutaSssof, Pahlen et Araktchéief. En seconde ligne, on peut y ajouter Pleschtchéief et d'autres.
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un misérable tout court par Napoléon*, qui, dans un autre passage de ses fameux bulletins, dit que « il parait que Rostoptchine est aliéné, » tandis qu'elle lui a valu l'admiration de beaucoup d'autres, par exemple du général comte Philippe de Ségur, qui ne tarit pas en éloges sur son compte^. En tous cas, elle aurait marqué sa place dans le petit nombre des hommes qui, grâce à d'énergiques résolutions prises avec opportunité, ont changé le co.urs des événements prévus, si lui-
* N* 20 des Bulletins de la Grande- Armée, en date du 17 septembre 1812. — Rostoptchine, dans un opuscule que nous aurons fréquemment à citer, a dit lui-même : a Mon nom sert de refrain à l'incendie, comme celui de Hai'lborough dans la chanson, b La vérité sur l'incendie de Moscou, p. 53, Paris, 1823, 47 pages in-S*».
* Histoire de Napoléon et de la Grande-Armée, liv. VIH, chap. u. Dans ce passage, voici le langage que Thistorien tient au sujet de notre héros, (t Désormais son nom appartient à l'histoire. Toutefois, il n'eut que la plus grande part à l'honneur de ce grand sacrifice ; il était déjà commencé dès Smolensk : lui, l'acheva. Cette résolution, comme tout ce qui est grand et entier, fut admirable, le motif suffisant et justitié par le succès, le dévouement inouï et si extraordinaire que l'historien doit s'arrêter pour l'approfondir, le comprendre et le contempler. » — Non content d'un si magnilique éloge, H. de Ségur renchérit encore dans une note sur ce qu'il vient de dire dans le texte, et va jusqu'à supposer que le gouverneur de Moscou « ne refuse aujourd'hui l'immortalité d'une si grande action, que pour en laisser toute la gloire au patriotisme de la nation, dont il est devenu Vnn des hommes les plus remarquables. • — Il importe pourtant, à ce propos, de rappeler qu'entre M. le comte de Ségur et Rostoptchine il existaitdes liens de porcnté. La fille du dernier, dont il sera question plus tard, femme distinguée, même par un talent d'écrivain qui lui aurait fait un nom si elle n'en avait pas dû à son mariage un si beau et de si vieille date, Sophie Rostoptchine enfin, a été unie vers 1820 au comte Eugène de Ségur, neveu oe l'historien de la Grande-Armée, et pair de France par hérédité en 1830.
même, par des motifs un peu énigmaliques, n'avait pas publiquement répudié un si grand honneur, et si ensuite il n'avait aiTecté, avec plus d esprit que de tact, de faire ressortir ce qu'il y avait de piquant dans son caractère, d'excentrique et de fantasque dans ses goûts, de singulier, de burlesque même, dans ses idées, comme pour échapper ainsi à l'impression tragique que son nom produisait, depuis qu'il rappelait l'accomplissement d'un si grand acte, remède héroî« que contre un mal affreux.
Rien n'est plus vrai, Tauréole dont l'histoire avait d'abord entouré sa tête, Rostoptchine n'en a pas voulu : à la gloire d'un héros, il a préféré la réputation d'un brillant homme de salon, d'un esprit aussi distingué que bizarre. C'est, en effet, ce qu'on trouva en lui lorsqu'il vint a Paris et y fixa pour quelque temps son séjour. Là, l'abominable incendiaire, le féroce Tartare, n'était plus qu'un homme aimable et spirituel. Comme la noble femme dont on a déjà lu plus haut le nom vénéré, mais sans doute par un tout autre côté, il prouva déjà que les enfants de la BIoscovie, en dépit de toutes les épithètes en usage par rapport à eux, ne sont déshérités d'aucune gloire, pas même de cette gloire toute française qui, après Fontenelle, Voltaire et tant d'autres, a, presque de nos jours, immortalisé le prince de ligne, le talent des bons mots et des saillies heureuses. Cette gloirelà, Rostoptchine y tenait : ses Mémoires écrits en dix
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minutes ^ en sont la preuve. On a dit avec raison que ces lignes rapides sont, de la part de ce « barbare du Nord, » un chef-d'œuvre plein d'atticisme, de bon sens et de grâce. Selon d'autres, elles sont a une plaisanterie ravissante. »
Au reste, Rostoptchine a eu beau se donner des airs de philosophe, la manière dont un jour l'histoire parlerait de lui n'était certainement pas ce qui l'inquiétait 'le moins. Cela est attesté, sinon par tout l'ensemble de la brochure La Vérité sur rincendie de Moscou , du moins par un passage que nous en extrayons et qui était évidemment destiné à fournir des matériaux à ses futurs historiens ou biographes *. Ce passage pourra servir comme d'argument à la biographie qu'on va lire.
K Nullement offensé des sottises, y dit-il, que m*ont prodiguées si libéralement les chiffonniers de l'histoire, je vais exposer ici mon état de service. Je fus officier des gardes et gentilhomme de la chambre sous le règne de l'impératrice Catherine II ; aide de camp général, ministre des affaires étrangères et directeur général des postes sous le règne de l'empereur Paul I";
^ Publiés pour la première fois par'M. Serge Poltaratzki, le bibliophile ruste, en 1839.
* Le fait est de plus attesté par les Mémoires étendus ou l'autobiographie que Rostoptchine a laissés, ainsi que nous l'apprend N. Alexandre Boulgakor, mais dont malheureusement il n'a plus été question depuis, si ce n'est par un fragment dont on ti'ouvera plus loin une analyse assez étendue. Voir p. 25»
grand chambellan et général commandant en chef de la ville et du gouvernement de Moscou sous lempereur actuel (Alexandre I*') . Quant à mon origine, au risque de mettre en colère tous ceux qui opinent sous le bonnet rouge, je leur dirai que le chef de notre famille, qui vint s'établir en Russie il y a plus de trois siècles, descendait en ligne directe d'un fils de Gengis- Khan. »
La racine que noire héros, dans le passage qu'on vient de lire, attribue à son arbre généalogique , en vaudrait, certes, une autre, s'il était permis de la prendre au sérieux. Était-ce de sa part crédulité ou forfanterie ? ou bien, en se donnant pour un petit-fils du grand Témoudjine, surnommé Tchinghiz-Khan, c'est-à-dire le roi inébranlable, notre subtil Moscovite ne se moque-t-il pas un peu de son lecteur ? ne tire-t-il pas spirituellement vengeance de tous ceux qui, avec tant d aménité, l'avaient qualifié de féroce Tartare? Nous serions très-tenté d'adopter cet avis, si l'âme humaine n'avait pas tant de replis, si l'inconséquence n'était pas, parmi les hommes, chose si commune. La vanité a sur nous tant de prises, qu'il ne serait pas étonnant qu'un prétendu philosophe, très-dédaigneux en apparence de toute gloriole, se fût emparé avec empres-
sèment d'une tradition de famille, soit fictive soit réelle, pour se mettre au niveau de ceux qui, par la naissance, l'emportaient sur lui et peut-être Véclipsaîent, non sans exciter en lui un secret dépit. Nul n'a sondé complètement le fond des cœurs : c'est un abime où on se perd et qui cache les contradictions les plus comiques, les secrets les plus surprenants.
Quoi qu'il en soit, l'illustre extraction dont se vante Rostoptchine, n'est pas la seule qu'on lui ait attribuée dans le public; car il semble que tous les hommes marqués du sceau de l'histoire, aient besoin, pour ne pas paraître indignes delà place qu'ils y occupent, de quel, que filiation princière, qui les élève bien au-dessus des rangs du commun des mortels, au-dessus des rangs du peuple surtout, bien qu'en définitive tout soit sorti de ceux-ci, grands et petits, gens obscurs et brillantes célébrités. Voici ce qu'assure Domergue, écrivain sans grand mérite, mais peut-être celui de tous qui s'est le plus occupé de Rostoptchine , à raison de l'influence que ce personnage a exercée sur ses propres destinées, en somme obscures ^ u L'opinion la plus commune accréditée en Russie, » nous dit-il, admet une parenté bien étroite entre lui et l'empereur Paul P'. Do-
* Domergue, artiste dramatique à Moscou jusqu'en 1812, a été une 'des victimes de Tarbitraire du gouverneur de cetle ville. On lui doit un ouvrage intitulé Im Russie pendant les guerres de l'Empire, 1805- 1815, Souvenirs historiques j publiés par M. Tiran, avec une introduction de M. Capefigue, Paris, 1835, 2 vol. in-8\ Voir surtout à la page 240 du t. !•'.
mergue veut-il dire que notre héros passait pour le fils de ce dernier ? Mais le successeur de Catherine II n*avait que onze ans au moment de la naissance de celui dont il aurait été le père, il n'a donc pu assumer sur lui la responsabilité de donner le jour à un personnage tel que celui qui nous occupe, destine à l'égaler presque en excentricité et fort compromettant pour quiconque lui appartenait de près. De plus, la mère de Rosloptchine demeurait au fond d'une province éloignée sans rapports avec la cour, et son père, qui vivait encore en 1812, n avait que le grade de major, ce qui, pour un gentilhomme qui aurait mis la paternité de son souverain sous le couvert de la sienne, eût été, ce semble, une récompense peu royale.
Tout compte fait, Fœdor VassiliévitchRostoptchine^ était de naissance noble, mais non pas précisément illustre ; il vint au monde, près de Livny, ville du gouvernement d'Orel, le 23 mars 1 765 •. Si lui-même,
' On prononce Rastoptchine et même Rastaptchine. — Le comte Âlmagro (prince P. Dolgoroukof) dit des comtes Rostoptchine : « Leui*s prétentions remontent à Gengis-Klian, et lemr noblesse authentique au seizième siècle. > — Nous ne savons sur quelle autorité se fondait le général Gourgaud, quand il prétendait que Rostoptchine était le fils d'un intendant du comte Orlof. Napoléon et la Grande Armée ou Examen critique de Vouvrage de M, le comte de Ségur (1826), p. 267, ouvrage où un acte d'accusation en bonne forme est dressé contre le gouverneur de Moscou.
• Cette date, comme toutes les suivantes, se rapporte au nouveau style, non pas à l'ancien, encore aujourd'hui en vigueur parmi les
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dans ses Mémoires en minialure, indique le 12 mars, c est qu'il compte selon le vieux style. H ajoute : « On me mesura, on me pesa, on mè baptisa. Je naquis sans savoir pourquoi, et mes parents remercièrent le Ciel sans savoir de quoi. » Ces courtes facéties composent à elles seules tout le chapitre i". Il y a quelque chose de plus réel àans le chapitre ii, dont voici encore tout le contenu : c< On m'apprit toutes sortes de choses et toute espèce de langues. A force d'être impudent et charlatan, je passai quelquefois pour un savant. Ma tôte est devenue une bibliothèque dépareillée dont j*ai gardé la clef. » Tout prouve, en effet, que le jeune noble reçut une éducation très-soignée, qu'il en profita merveilleusement, et qu'il sortit avec une note de distinction soit du Corps des cadets, soit de celui des pages, à Saint-Pétersbourg, où, selon l'usage, son père l'avait sans doute placé. Car des facultés extraordinaires et un esprit des plus brillants s'annonçaient, dans cette nature d'une organisation spéciale. On en peut juger par un mot de Masson, auleur des Mémoi^ res secrets sur la Russie, publiés pour la première fois en 1800, époque où, à la vérité, Rostoptchine était déjà comte et favori de son souverain. En racontant l'origine de cette faveur, Masson, faisant allusion aux excentricités habituelles de Paul, dit que, pour se la
Russes, pourtant si progressifs en toutes choses de nos jours. La différence entre les doux calcndiiers qui, dans le siècle actuel, est de douée jours, n'était que de onze jours au siècle dernier.
conserver, « il aura besoin de renoncer aux trois quarts de son esprit et à la moitié de lui-même. »
Tout le monde sait quel goût la grande souveraine d'alors, Catherine II, avait pour les hommes d'esprit. A défaut des autres qualités dont elle faisait cas, ce fut celle-ci sans doute qui recommanda à son attention le jeune provincial. Promu à vingt et un ans lieutenant dans un des régiments de ses gardes, il sut encore se faire nommer gentilhomme de la chambre de rimpératrice. Cependant peu de temps après, il obtint la permission d'aller voyager à l'étranger, ce qui pouvait être une disgrâce aussi bien qu'un témoignage de sollicitude pour le développement de ses rares facultés. Rosipptchine ne parait avoir vu à cette époque-là que l'Allemagne, où Berlin le fixa pendant quelque temps, surtout à cause de l'accueil qu'il trouva chez le comte N. Roumantsof, accrédité jusqu'en 1797 comme ministre russe près des diverses cours électorales d'alors, et plus tard ministre des affaires étrangères de 1807 à 1814, chef du parti français en Russie. Ce grand seigneur vraiment digne de ce nom se montra très-bienveillant pour le jeune cavalier qui était loin de faire honte à leur patrie commune, et, à sa recommandation, la société dans laquelle il fut aussitôt présenté lui témoigna également les dispositions les plus favorables.
Cependant ie soin de sa fortune ne tarda pas à ramener le jeune Russe dans sa patrie, et ce fut sans
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doute peu de temps après son retour (vers 1790)* à Saint-Pétersbourg, qu'il épousa Catherine Protassof, une des nièces ou filles adoptives de la comtesse de ce nom (Anna Stépanovna), demoiselle d'honneur et compagTic inséparable de l'impératrice Catherine II, près de laquelle elle remplit, dit le comte de Lagarde, une charge d'intimité que les Anglais nommeraient inexpressible, ajoutant qu'on a pu la voir encore, chargée de bijoux au point de ressembler à un magasin de joaillerie, à Vienne, lors du congrès européen *.
Malgré cette alliance, Rostoptchine n'était pas en faveur près delà grande autocratrice , esprit supérieur à tous égards, mais sans qu'on puisse l'appeler précisément une femme spirituelle. « Avec une âme élevée, elle ne montrait, selon lobservation de Ségur, qu'une imagination médiocre ; sa conversation même semblait peu brillante, hors les cas très-rares où elle se laissait aller à parler d'histoire et de politique. » Quelque coup de langue imprudent du pétulant officier avait peut-être éveillé la susceplibililé de la princesse ; peutêtre aussi voyait-elle avec déplaisir l'attachement qu'il
* Son fils aîné le comte Serge Rostoptchine. mort vers 1850, fut décoré, en 1815, par l'empereur d'Auiriclie; il ne pouvait guère avoir moins d'une vingtaine d'années. Nous parlerons plus loin des autres enfants du pei-sonnage auquel est consacrée celte notice.
• Catherine eut un instant Vidéo de la marier au fameux comte Markof : celui-ci, qui n'avait aucun goût pour elle, s'en expliqua, diton, avec l'impératrice d'une manière fort originale. Voir Bodenstedt, HuuUche Fragmente, t. II, p. 580.'
témoignait pour le grand-duc, son fils, lequel, comme on sait, n'inspirait guère que de Taversion à sa mère, qui le tenait éloigné des aflaires. Rostoptchine avait été attaché à la personne de Thérilier du trône, et voici, d*après Masson, à quelle occasion ce prince le prit en amitié. Le grand-duc Paul, avec sa famille déjà fort nombreuse, vivait habituellement dans la retraite, soit au château de Gatchina, soit à celui de Pavlofsk, entouré d'une petite cour dévouée et aussi de surveillants chargés de tenir Timpératrice au courant de tout ce qui s'y passait. Rostoptchine remplissait près du prince les fonctions de chambellan. D'une part les ombrages excessifs de la mère, d'autre part la mobilité, les caprices et l'esprit non moins soupçonneux du fils, rendaient celle position assez délicate.. Aussi les collègues de notre héros, le comte Chouvalof et le prince Bariatinski, en étaient-ils médiocrement flattés, sachant bien qu'un mot dit à la grande-duchesse ou un costume trop 5 la mode qui déplairait au grand-duc, pouvaient les perdre inopinément. Ils se dispensaient volontiers de leur service, en se disant malades ou. sous quelque autre prétexte. Or, un jour, vers 1794, pendant que Paul habitait le château de Pavlofsk, Rostoptchine avait rempli près de lui les fonctions de sa charge durant tout le temps voulu, et il ne se présenta personne pour le relever. Eraïuyé d'attendre et de payer pour autrui, il s'avisa d'écrire une lettre au maréchal de la cour et
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Tassaisonna de railleries piquantes sur ses collègues en défaut, dont il expliqua peu charitablement l'absence audit moment. Paul, qui n'a jamais oublié la fm tragique de son père S ne pouvait aimer un Bariatinski % et les sarcasmes lancés contre le jeune homme qui portait ce nom par un autre gentilhomme de sa chambre, dans cette lettre dont le maréchal lui donna connaissance, n'avaient pas de quoi lui déplaire. La lettre Fut aussi mise sous les yeux de Catherine, et d'abord elle en rit beaucoup. Mais les deux gentilshommes de la chambre aux dépens desquels on riait, s'en trouvèrent offensés ; ils demandèrent raison à leur en* marade des facéties qu'il s'était permises sur leur compte. L'affaire fit du bruit^ dit Masson ; Bariatinski fut envoyé à J'armée et Rostoptchine exilé de la cour pour un an. Le grand^duc regardant dès lors ce dernier comme son champion, s'obstina à ne point recevoir le service des autres gentilshommes de la chambre quMl ne fût rappelé ; et pendant tout le temps de l'interdiction, ceux-ci, en effet, ne se présentèrent chez
* Nous voulons dire de Pierre UI, père légal du prince.
• Ce nom, dont l'éclat s'est un instant terni, est de nouveau entouré d'une auréole de gloire, grâce aux talents et à la fermeté de caractère du prince Alexandre Ivanovitch Bariatinski, le vainqueur de Chamyl, qui, en récompense de ce signalé service, a été nommé par Alexandre II fel-dmaréchal, et ensuite membre du conî^eil de l'empire. — Le prince Bariatinski dont il est question dans le texte était vraisemblablement un fils du grand maréchal de la cour de Catherine, prince Foedor Ivanovitch, connu par sa participation an crime qui fit perdre à Pierre III le tr6ne et la vie.
lui, à Gatchina et à Paylofsk, que pour être aussitôt renvoyés.
Avoir déplu à Catherine ^l avoir encouru les eflets de son déplaisir, c^élait déjà , pour Rostoptehine, une véritable recommandation près de Paul ; mais le sort voulut en outre que ce mëmegentilhomme de la chambre se trouvât à ses côtés dans les moments solennels qui précédèrent immédiatement son avènement au trône.
Selon Masson, précisément lui aurait encore été de service près du grand -duc, et derechef aveo le comte Chouvalqf, le jour où arrivèrent à Gatchina les courriers porteurs de la nouvelle de la mort de Timporatrice; et le nouveau souverain aurait auesitôt comblé de ses grâces les deux officiers qui, les prer miers, le saluèrent empereur. Cependant, en réalité, les choses ne se passèrent point ainsi. En ce qui concerne les circonstances de la mort de Catherine II, le récit de Masson est, en somme, exact ; mais il n'en est pas de même relativement aux petits détails sur le mouvement qui se fit alors à la cour et spr la manière dont se comporta le grand-duc.
Sur ce point, nous avons le témoignage de Rostoptchine lui-même, un fragment de ses Mémoires véritables, c'est-à-dire autres que ceux «écrits en dix minutes, » mais celte fois en langue russe. .Ce fragment, qui porte la date du 15 novembre 1796 (vieux style), une date postérieure de huit jours seulement
au fait qui y est raconté, n'est connu que depuis quatre ans, et est, que nous sachions, tout ce que Ton possède jusqu'ici de l'autobiographie authentique, si curieuse probablement, du personnage auquel est consacré le présent écrit. Imprimé à Leipzig en 1858, il fait partie de la Collection msse d*au delà de la frontière *.
Nous n'avons aucun motif de suspecter la véracité du récit contenu dans ce remarquable fragment, et comme il nous révèle des faits historiques d'un grand intérêt, inconnus jusqu'alors, faits non-seulement relatifs à Catherine II et à Paul V\ mais aussi à Rostoptchine, qui parait ici sur la scène comme acteur, nous en donnerons, dans ce qui suit, une analyse exacte et détaillée.
* Rinutkii zagranitehnyi Sbomik. — Le fragment lui-même porte le titre suivant traduit du russe : /^ dernier jour de la vie de Vimpératrice Catherine II et le premier du régne de F empereur Paul /•'. — Depuis quelques années, certains imprimeurs de Leipzig et de Berlin [Wagner, Bser, etc.] inondent la Russie de pamphlets et autres brochures ou même volumes, publiés par des réfugiés et des patriotes expatriés, et que la contrebande sait répandre dans tout l'empire. Parmi ces publications, il en est de très-remarquables, par exemple celle De rorganisation des Écoles ecclésiastiques en Russie [Ob oustrmtvè doukluwttikh outchiliscfitch v* Bossii), qui est la très-légitime critique de ces écoles. Leipzig, 1863, 2 forts fol. in-8«, chez Franz Wagner. En s'attaquanl à de pareilles matières, les réfugiés russes, jusqu'ici trop fidèles aux traditions d'un radicalisme sans portée, rendront un véritable service à leur pays.
La mort de la grande impératrice eut lieu, selon tous ses biographes et historiens ^ le 6 novembre 1796 (vieux style)*; cependant Rostoplchine la place au 7 novembre, c'est-à-dire au 18, et non au 17, selon le style nouveau, que nous adoptons seul danr. cet ouvrage. Quoi qu'il en soit de cette variante, Catherine, frappée ce jour-là, à sept heures du matin, d'un coup d'apoplexie, au moment où elle venait d'entrer dans la partie la plus secrète de ses appartements, eut une agonie qui, quoique sans souffrance pour elle, se prolongea jusqu'au lendemain, vers onze heures du soir, par conséquent pendant trente-six heures. C'est dans cet intervalle qu'eurent lieu les incidents racontés dans le fragment dont nous nous occupons.
Quand les serviteurs de confiance eurent trouvé Catherine, à moitié renversée entre deux portes, sans mouvement, les yeux fermés, et ayant du sang autour de la bouche, la première personne qu'on appela fut le favori, prince Platon Alexandrovitch Zoubof, qu'il ne faut pas confondre avec ses frères, les comtes Yalérien et Dmitri. Peu après arriva aussi Rogerson, le premier médecin de la cour, qui ne tarda pas à recon-
' On peut en voir une liste assez longue, quoique maintenant fort incomplète, dans V Aperçu chronologique de fhistoire de Rutsie, par B. de Wichraann, t. II, p. 01 . •
' Levesque, dans sou Butoire de Rusne, 4* édition (1812), t. V. p. 421, se trompe évidemment quand il met la mort de Catlicriiie au 9 novembre.
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nailre que le coup était mortel, ayant donné sur le cerveau. En conséquence, Zoubof se pressa d'informer le grand-duc héritier, par courrier, du tragique événement, et il confia cette mission à son frère, le comte Dmitri.
On sait déjà que Paul, avec la grande- duchesse Marie Fœdorovnai son épouse, tenait alors sa cour au château de Gatchina, éloigné d'environ quatorze lieues (57 verstes) de la capitale, dans la direction du sud. Malgré des songes significatifs que le prince et la prin* cesse avaient eus la nuit précédente et dont notre rap^ porteur ne nous fait pas grâce, ni Tun ni l'autre n'étaient préparés à une telle nouvelle ; tous deux étaient absents du château au moment où Zoubof y arriva. Quelques instants se passèrent jusqu'à leur retour ; mais ensuite ils montèrent en toute hâte en voiture et donnèrent l'ordre du départ dans la direction de Saint-Pétersbourg. Zoubof, voulant commander pour eux des chevaux de relais à Sophie, petite ville près de Tsarsko Sélo, prit les devants. Il était déjà six heu* res du soir lorsque les deux altesses l'y rejoignirent.
Dans cet intervalle, Rostoptchine, qui devait le lendemain se rendre à Gatchina, alla faire ses adieux à sa belle-mère d'adoption, la comtesse Protassof, qui demeurait à l'Ermitage. Y ayant rencontré le jeune Polétika-et l'une de ses belles-sœurs \ il fut étonné de les
* Adna iz moïkh svoyatehénitz.
voir en larmes, el en ayant appris la cause, il se pressa de demander à voir la confidente de l'impératrice. Pendant qu'il l'attendait, il aperçut, dans une pièce voisine le coureur du grand-duc Alexandre, fils ainô de Paul. Celui-ci avait ëlè à son logis, charge de le prier de la part de ce prince de passer chez lui le plus promptement possible. Il fit sa commission et Rostoptchine courut chez le jeune grand-duc. Il avait i\ peine eu le temps d'écouter le récit d*un fourrier de la chambre, qui le mit au fait de ce qui se passait, quand le prince rentra, ayant les larmes aux yeux et la pâleur sur le front. Après lui avoir confirmé ce qu'il venait d'entendre et avoir ajouté qu'il n'y avait pas d'espérance de sauver Timpcratrice, Alexandre supplia le fidèlo serviteur de son père do partir sans retard, de se mettre à la disposition de Paul et de lui porter, de la part de son fils, des nouvelles certaines. Rostoplchine n'hésita pas : sans perdre de temps, il se jeta dans un petit traîneau attelé de trois chevaux (troika) et lui fit prendre la route de Sophie.
Quand, à six heures du soir, Paul, sans encore le voir, entendit sa voix, il s'écria aussitôt avec l'accent d'une agréable surprise et en français, a Ah ! c'est vous, mon cher Rostoptchine I » mit pied h terre et entra en conversation avec lui. Puis, quand on vint Tavcrtir que tout était prêt pour continuer sa route, il lui dit encore, dans la même langue : a Faites-moi le plaisir de me suivre; nous arriverons ensemb'e;
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j'aime à vous voir avec moi. » Rostoptchinc obéit avec empressement.
Il nous apprend, dans son récit, qu en parcourant la distance entre Sophie et Saint-Pétersbourg, qui est de vingt-deux verstes (cinq lieues et demie), Paul reçut des dépèches de toutes parts : chacun fit l'empressé et voulut lui offrir quelque renseignement. A tout moment il fallut s'arrêter pour quelque courrier, dont on lut rapidement la missive à la lueur vacillante d'une chandelle. Heureusement le froid ne dépassait pas trois degrés au-dessous de zéro.
Rostoptchinc nous fait part aussi d'une scène, presque sentimentale, qui eut lieu pendant une courte halte que le grand-duc eut besoin de faire après avoir dépassé le ch&teau de Tcliesmé, qui est à moitié chemin entre Tsarsko-Sélo et la capitale. La nuit était calme et belle, et la lune, tantôt brillante, tantôt obscurcie par de légers nuages, répandait de douces et mélancoliques teintes autour des traîneaux. Ce calme d'un instant formait un singulier contraste avec l'agitation que l'instant suivant ne pouvait manquer d'amener. Rostoptchinc en était frappé, et les graves conséquences du fait dont il était un des messagers, passèrent, dans ce moment d'arrêt, rapidement devant son esprit. L'idée de la toute-puissance qui attendait son maître chéri et dont il n'était plus séparé que par peu d'heures sans doute, produisit en lui une vive émotion. Oubliant l'inégalité des rangs,
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il saisit la main de Paul en lui disant, toujours en français : « Monseigneur, quel moment pour vous! » Le grand-duc répondit : « Attendez, mon cher, attendez! J'ai vécu quarante-deux ans; Dieu m'a soutenu; peut-être me donnera-t-il les forces, la raison, pour supporter Vétat auquel il me destine. J'espère tout de sa bonté I » En disant cela, il remonta en traîneau, et à huit heures et demie il s'arrêtait au perron du Palais d'hiver.
Il y avait foule dans cette splendide résidence. « On y attendait, dit notre rapporteur, la fin d'un long règne et le passage à un règne nouveau, tout à fait diflérent. » Le prince fut aussitôt entouré et accablé de prévenances qui allaient jusqu'à Timportunilé. Chacun cherchait son regard et avait quelque communication à lui faire, quelque nouvelle à lui apprendre, quelque réflexion à lui soumettre, sur les actes des médecins ou sur l'avis qu'ils avaient émis, sur l'état du corps, sur le dénoûment probable et sur le moment auquel il arriverait. Cet empressement des courtisans s'étendit aussi à celui que l'on voyait tout à coup en grande faveur et dont Paul aimait à faire l'instrument de ses décisions ' .
Après avoir entendu le rapport des hommes de l'art
' Une de ces décisions» dont Rostoptchine eut à pi^esser l'exécution, se rapportait à Dmitri Prokopiévitch Ti*05chtcliinski, l'un des fonctionnaires de second ordre les plus actifs el les plus indispensables. Voir sur lui la Vie du comte Spéranski (en russe] de H. le baron M. de KorfT, t. 1", p. 89 et suiv.
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el donné instanlanément les ordres nécessaires, Paul se relira, avec la grande-duchesse, dans un petit cabinet du coin, où furent successivement mandés tous ceux avec lesquels il désirait se concerter ou auxquels il avait 5 transmettre quelque ordre.
Ainsi se passa la nuit, et quand le jour revint, il y avait vingt-quatre heures que Catherine était dans l'état désespéré où une apoplexie foudroyante l'avait Jetée tout d'abord. La première pensée du prince fut de retourner près de ce lit désolé, où la vraie toutepuissance se manifestait avec éclat, en mettant dans tout son jour la fragilité de l'homme, qu'il soit obscurément blotti dans une cabane ou environné sur un trône de toutes les splendeurs de la royauté. Un instant, il s'arrêta à ce triste spectacle, mais sans feindre des impressions de douleur filiale qui n'étaient pas dans son cœur. Puis il demanda aux médecins s'ils avaient encore quelque espérance. Comme la réponse fut : Aucune ! il ordonna d'ouvrir les portes de l'appartement au très-vénérable métropolitain Gabriel et à son clergé, pour la confession basse qu'ils avaient à dire et pour Tadministralion des saints sacrements ^
L'instant d'après, Paul fit appeler Rostoptchine dans le cabinet et lui adressa les paroles suivantes : « Je te connais tel que tu es*, parfaitement, et je te demande
* Tchitai gloukhouyini ispoveâ i pritchastit gv. Tah.
* Il est d'usage à la cour de Russie que le souverain, en se servant de la langue nationale, tutoie les grands oiïiciers de U couronne et les
de me dire avec franchise à quel litre lu désires ôtre auprès de ma personne. » Le courtisan ainsi interpellé n'eut pas besoin de réfléchir longtemps pour répondre à cette question; ses prétentions étaient modestes, du moins en apparence : il demanda à être seo'élaire de l'empereur pour la réception des pétitions. Après une courte pause, Paul répliqua : c< Je ne trouve pas là ton comple ; sache que je le nomme aide de camp général*, et, bien entendu, pas pour te promener d'un point du château à un autre la canne à la main, mais pour être investi de la direction du collège de la guerre. t> Rostoptchine ne se sentait pas une grande vocation pour ce poste, tout militaire, et il supplia son bienfaiteur de lui en réserver un autre.
Celui-ci cependant, dans sa mobilité, donna aussitôt accès en lui à de tout autres pensées : il causa avec le laquais de chambre î^élidof, sans doute au sujet de sa cousine Catherine Ivanovna, demoiselle d'honneur
personnages de marque ^^iMl veut distinguer. Jasqu*à la fin du rëgiic de Nicolas, nul n'était rien dans ce pays par lui-même, la faveur du prince était la scide source de toule disiinclion. On connaît ce mot de Paul I"', incroyable s'il n'avait pour garant un homme honorable, le feld maréchal suédois comte de Stedingk : « Sachez que nul n'est grand seigneur ici que lorsque je lui parle et aussi longtemps que je lui parle. i> Tout cela change maintenant, et il est à croire qu'à l'avenir les seigneurs russes tiendront, comme ceux des autres pays, à être quelque chose par eux-mêmes, et qu'on saura respecter leur individualité.
* L'empereur a des aides de camp de deux rangs très-différents, les aides de camp généraux [ghénéral-adyoutaniy] et les simples aides de camp (fUgliel^qdyoutanty).
(le la grande-duchesse et qui exerçait sur le grand-duc un empire presque absolu, quoiqu'elle fût disgraciée de la nature ^
Le deuil n'était pas profond dans cette foule décorée d'insigneflâc toute espèce, chamarrée de cordons et excessivement affairée. Mais un homme sincèrement affligé était le comte Bezborodko, ministre des affaires étrangères : chez lui, c'était presque du désespoir; dans le fait, pourtant, ce dont il était le plus en peine, c'était sa place. Quoiqu'il comptât déjà soixante-quatre ans, il ne quitta pas le palais pendant trente heures. L'assurance que lui apporta Rostoptchine qu'il serait maintenu dans les conseils de la couronne fut pour lui un véritable soulagement.
Ce vieux serviteur reçut alors l'ordre de rédiger un projet de manifeste d'avènement, et Rostoptchine fut chargé d'écrire au prince Alexis Borissovitch Kourakine, momentanément absent à Moscou, pour l'engager à revenir en toute hâte à Saint-Pétersbourg, où il était destiné au poste important de procureur général (1796-1798), tandis que son frère aîné, Alexandre, qui, plus âgé que Paul de deux ans, avait été élevé
' Voir sur elle M^sson, Mémoires secrets^ 1. 1*', p. 282, 245 et 526, ainsi qu'une remarquable lettre de Russie insérée dans le Moniteur du 24 avril 1792. M"* Nélidof ne fut renvoyée dans la suite que pour faire place à une autre favorite, une jeune demoiselle Lapoukhine. L'impératrice Marie poussait la complaisance pour son époux jusrju'à souffrir la Nélidof près d'elle.
avec lui, remplirait les fonctions de vice-chancelier de lempire (1796-1798)*,
L'après-midi à trois heures, il fut ordonné au vicechancelier comte Ostermann de se transporter chez le comte Markof ', principal confident de Bezborodko et troisième membre du collège des affaires extérieures, mais qui. était tombé en disgrâce quelques mois auparavant à cause de la rupture inattendue de ses négociations au sujet du mariage projeté entre la grandeduchesse Alexandra Pavlovna et le roi de Suède Gustave IV, mariage pour lequel le jeune monarque était venu en personne à la cour de Catherine II. Dans cette visite domiciliaire, Ostermann devait réunir tous les papiers qui se trouvaient chez Markof, les mettre sous scellé et les emporter; car la disgrâce de cet intrigant et rusé fonctionnaire devenait encore plus sérieuse sous Paul, à qui il déplaisait personnellement', qu'elle n*avait été, par accident, dans les derniers jours du
> Voir sur eux Masson, 1. 1", p. 311 et 348, et le prince Dolgoroukof, lUfdotlovnii Sbomik (Recueil généalogique), t. Ill, p. 129 et 130. «Les deux princes Kourakine, dit Masson. qui tour à tour avaient été bien et mal avec Paul, sont les deux hommes qui ont le plus d'influence, après le valet de chambre dont j'ai parlé (Koutaïssof), et peutêtre ceux qui méritent le mieux d'en avoir. 9 Voir aussi sur le prince Alexandre Borissovilch, homme d'un caractère loyal et modeslei V Histoire du Consulat et de l'Empire de M. Thiers, t. IV, p. 58.
> Rostoptchine écrit, selon la prononciation, Markof et non Morkof, selon l'orthographe russe. Nous donnerons bientôt une vie détaillée de cet homme d'Etat, autre type des plus complets du vieux Russe.
» Voir Masson, t. !•'. p. 'iOi.
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règne de sa mère. En même temps, le grand-duc remit à son nouveau confident le cachet qu'il portait attaché à sa montre, et lui prescrivit d'aller, avec le comte Alexandre Nikolaîévitch Samoîlof^, mettre les scellés aux portes du cabinet de Timpératrice. Puis il renvoya de la cour le grand maréchal prince Bariatmski, dont il donna la charge au comte Chérémélief, avec les comtes Tiessenhausen et Wielhorski pour adjoints.
Rostoptchine était devenu l'homme indispensable. Vers cinq heures, il eut ordre de s'informer près du ministre]de Catherine, si, parmi les affaires à expédier, il n'y en avait point qui ne souffrissent aucun relard et au sujet desquelles il serait peut-être urgent de faire un rapport extraordinaire. Bezborodko, qui, à l'égard du messager, n'avait pas les mêmes motifs de confiance que Paul, ne lui fit aucune communication, mais se rendit près du prince dans le petit cabinet du coin dont il a déjà été fait mention. Cependant le favori l'y accompagna et il lui fui ordonné de rester ; puis, au moment où le ministre allait se retirer avec
* c Samoïlof, procureur général, qu'il (que Paul] avait aussi con« firme honorablement dans -son poste, en lui donnant en cadeau 4,000 paysans, ce qui Tait plus de 20,000 roubles de rente, fut» quel' ques jours après, déposé et mis aux arrêts; et son secrétaire, à la forteresse- Enfm tout fut renouvelé de cette façon, à l'exception de Bezborodko, Nicolas Soltykof et Arkarof. » Ce dernier était gouverneur général de Pélersbourg. Voir sur lui et sur les autres personnages nommés la suite du passage ci- dessus de Hasson, t. I*', p. 205 et suivantes.
ses papiers, Paul le lui présenta en disani : « Voici un homme pour lequel je n'ni rien de caché. » L'heureuse mémoire et la facilité en afTaires du comte Bezborodko avaient été pour Paul une agréable surprise. « Il est pour moi un véritable cadeau du ciel! » s'écria-l-il, et il remercia Rostoptchine de l'avoir éclairé sur les services que ce ministre pourrait lui rendre. Paul eut aussi de bonnes paroles pour le prince Zoubof, dont le désespoir était navrant; il le fit bien appeler six fois dans le cours de la journée, et le traita en gracieux souverain. La manière dont Theureux du jour parle de ce favori à la veille de sa chute, fait honneur, on doit le dire, à sa sensibilité.
A neui heures du soir, Rogerson étant venu annoncer que la fin de l'impératrice approchait, le grandduc et la grande-duchesse se rendirent aussitôt dans la chambre mortuaire, après avoir fait avertir leurs fils aines, Alexandre et Constantin,ainsi que les princesses Âlexandra et Hélène \ lesquelles vinrent accompagnées de la baronne de Lieven, dame d'honneur*. Le prince Zoubof, les comtes Ostermann, Bezborodko et Samoîlof
* Ces deux granJ es-duchesses avaient alors l'une treize et Paulre douze ans. Marici l'aînée de celles qui venaient après, n'en avait encore que dix. On parlera plus loin d'elle et de ses plus jeunes sœurs. A cette époque, Nicolas n'élait au monde que depuis quelques mois, et Michel, le plus jeune membre de cette belle famille, n'éiait pas encore au nombre des vivants. Alexandra mourut déjà en 1801; Hélène, en 1816.
* Ce n'est pas celle qui, de nos joui-s, se fit un nom dans le monde diplomatique, c'est sa belle-mère. Elle fut successivement nommée comtesse et princesse.
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suivirent ces altesses. La famille impériale se plaça du côté droit de la mourante, les médecins et chirurgiens, ainsi que toutes les personnes de service occupèrent lecôté gauche, et Rostoptchine avec Pleschtchéief, qui, comme lui, avait été mandé dans la chambre, se tenait près de la tète. « Cette minute-là, s'écric-t-il, je neTai point oubliée, et jusqu'à la fm de ma vie, elle restera gravée dans ma mémoire! »
En effet, une grande souveraine, hier encore l'admiration du monde et la terreur de ses ennemis, gisait là presque inanimée et ayant, durant trente*six heures, à peine donné quelque faible signe de vie. Sa respiration était rare et difticile, ses traits étaient altérés par le sang qui lui avait porté au cerveau. Elle luttait encore imperceptiblement avec la mort, qui déjà la tenait comme d une main de fer. La prière de tous était que Dieu prit son âme, en mettant fin à une si longue agonie. Lorsque sonna un quart après dix heures, « la grande Catherine, poussant son dernier soupir, alla paraître, avec le cortège des autres morts, devant le tribunal du Très-Haut, » à qui seul est la puissance * .
*■ Rien de plus accablant que le jugement que porte sur Gilherine II )I. de Lamarline, dans son Histoire de la Russie, 1.11, p. 61. Est-il sujet à révision, comme tant de parties de ce livre composé trop à la liàte? Nous n'oserions Taffirmer, surtout depuis que nous connaissons les confidences de Timpéralrice sur elle-même; mais à bien des égards le régne d'Alexandre !•' et même celui de Nicolas !•' (pour ne parler que des morls) forment la contre>partic de celui de leur aïeule, trop esclave de ses passions.
Après l'avoir saluée pour la dernière fois en inclinant la léte, son tils la quitta, les yeux noyés de larmes, car la nature et le spectacle imposant de la mort, de la mort sous la pourpre, finirent par vaincre son indifférence. « Pour tous les assistants, cette minute fut ce qu'est le jugement dernier pour le pécheur. » Quand le comte Samoîlof eut fait entendre cette proclamation, a L'impératrice Catherine est morte et le seigneur empereur' Paul Pétrovitch a daigné monter sur le trône I » tous se pressèrent autour de lui et des autres grands dignitaires, les priant de se souvenir d'eux dans leurs rapports avec le nouveau souverain. On se rendit à la chapelle du château, où chacun devait prêter serment, en baisant la croix et l'Évangile.
Il était alors près de minuit et cette longue journée du 19 novembre, si pleine de promesses pour Rostoptchine, allait enfin s'achever, lorsque, malgré tant de fatigues, il fut encore chargé d'une dernière mission, celle, peu agréable, d'aller avec Arkharof à Vassili-Oslrof, annoncer la mort de l'impératrice au fameux comte Alexis Orlof, et l'invitera venir également prêter serment. <x II n'a pas paru au palais, dit Paul, mais je ne veux pas, moi, qu'il oublie le 29 juin '. »
^ Goçùudar Impérator.
* C'était, selon le vieux style, le jour de la révolution qui mit fin au règne de Pierre III, père putatif de Paul. La mort de l'infortuné prince eut lieu le 6 (17) juillet suivant, à Roplcha. Voir sur les comtes Orlof notre Uisiaire intime de la Rtune, 1. 11, p. 4'20-450.
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Rostopfchinc assista ainsi, à l'heure quorimaginalion environne de terreurs, 5 une scène qui pouvait en inspirer, car c'était une vraie scène de revenants. Orlof, malade depuis huit jours, sortit cependant de son lit, quand on vint lui annoncer un messager de la cour, et il y répondit par de solennels regrels, sans se préoccuper encore des conséquences du changement de règne dont on l'instruisait. Notre rapporteur a soin de faire la remarque que cet homme jadis si puissant, et maintenant nécessairement annulé, ne donna aucun signe de faiblesse à cette occasion.
Le récit que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur est le mot de l'énigme de la grandeur subite de Rostoptchine. Il venait de traverser un de ces moments qui sont décisifs pour les serviteurs des princes, surtout quand ces princes sont naturellement généreux et singulièrement fantasques, comme Tétait celui qui s'appelait maintenant l'empereur Paul F. Notre narration explique tout; quelque haute que soit la fortune à laquelle Tancien gentilhomme de la chambre sera appelé, elle n'aura plus de quoi nous étonner, mais elle a dû paraître bien soudaine à quiconque n'était pas dans le secret.
En effet, le grade le plus élevé que Rostoptchine pou-
vaitavoirjiisqualors, était celui de colonel aux gardes : le litre d'aide de camp général de Tempereur lui conférait d'emblée celui de lieutenant-général, et, selon Masson, il aurait même été nommé au grade de général de corps d'armée (général de Tinfanterie) S ce qui toutefois ne nous parait pas avéré.
A partir de ce jour, l'empereur ne voulut plus se passer de lui ; il en fit son favori et lui confia ses plus secrètes pensées. D'une part, il se fiait en lui, comme à un de ses fidèles ; d'autre part, il trouvait du charme dans son commerce. Les vives réparties et les saillies souvent heureuses du serviteur amusaient le maître, qui avait besoin de se distraire des soucis de la royauté. L*esprit plein de ressources du premier n'était jamais en défaut lorsque le second lui demandait un conseil, et il avait la souplesse nécessaire pour ne devenir jamais ni incommode ni importun. Il y avait plus peut-élrc. Entre le souverain et son favori, on pouvait remarquer une véritable analogie, une parité d'humeur qui produisait entre eux un accord parfait. On pourrait même dire, selon la juste observation de l'auteur de la notice consacrée à Rostoptchine dans le Supplément de la Biographie universelle^ que « l'adroit courtisan ne fut que le reflet de cette nature impériale, où la bizarrerie était certes le côté
• Il ne faut pas dire général d'infanterie; il s'a«ril là d*un grade, général de l'iiiranlerie ou général de la cavalerie (général en chef). Ce grade, dans le tchtnn, vient immédiatement après celui de Tel-dmaréchal.
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dominant, aujourd'hui joyeux, rieur, plein de bonté, le lendemain dur, sombre, colère, quelquefois barbare. » Si ce n*est pas là le secret de sa faveur et de son influence, qui, comme on Ta vu, doit être cherché ailleurs, c'est au moins celui de la durée de cette faveur pendant plusieurs années. Même avant que Rostoptchinc prit place au ministère, son influence fut grande, et depuis elle augmenta de mois en mois.
Paul l'avait dit, il n'avait pour lui rien de caché.
M. Alexandre Herzen, qui, comme tout le monde sait, a publié, en 1858, à Londres, une espèce d'autobiographie partielle de la Sémiramis du Nord ^ expjique, dans la préface qu'il a mise en tète, comment un document de cette importance a pu tomber entre ses mains, allant ainsi au devant des doutes qui ne pouvaient manquer de s élever contre l'authenticité, évi-
• Mémoires de rimpératrice Catherine //, écrits par elle-même et précédés d* une préface par A. Herzen. Malgré la suscripiion a A mon fils bien-aimé, » l'auteur, dans ces pages, n'adresse jamais la parole au grand-duc Paul, auquel elle n'avait d'ailleurs rien d'édifiant à apprendre; elle songeait plutôt au public, comme on peut le voir, entre autres, à la page 271. Ce livre, assez leste et peu réfléchi, n'a pu être écrit avant 1780, année où l'impératrice Catherine avait déjà plus de cinquante ans : on voudrait, mais on ne peut pas donner, pour excuse d'une si étrange composition, la jeunesse de l'auteur. I^es allusions au ten^ps où elle écrivait abondent, et l'on se demande comment tous ces détails, frivoles ou lubriques, ont pu encore lui être présents, après un intervalle de vingt-cinq ou trente ans [Catherine avait épousé le grand-duc Pierre en 1745), pendant lesquels elle avait eu à présider aux affaires d'un empire colossal qui naissait seulement à la civilisation, et à manier les plus grands intérêts des peuples.
dénie toutefois pour tout œil exercé, de ce livre étrange et plein de curieuses révélations ^ Dés les premiers mots de cette préface, le réfugié russe si connu comme éditeur du journal Kolokolj nous donne aussi une preuve décisive de l'extrême confiance que le successeur de Catherine plaçait en Rostoptehine, preuve qui confirme toutes celles contenues dans le récit qu'on a lu ci-dessus. C'est lui, assure-t-il, qui, peu d'heures après le décès de l'impératrice (sans doute le lendemain 20 novembre), reçut de son fils l'ordre de metti*e le scellé aux papiersdecette souveraine, comme il les avait mis déjà la veille à son cabinet. Elle eu aurait conservé de bien compromettants, à en croire cette préface, entre autres la lettre d'Alexis Orlof contenant le récit des derniers moments de l'empereur Pierre III, lettre que mentionne, dans ses Mémoires*, la princesse Daschkof. Parmi ces papiers précisément, on trouva un manuscrit tout écrit de la main de Catherine et placé sous un couvert cacheté portant celte suscriplion : « Pour Son Altesse Impériale l'héritier du trône (Nasslednik) et grand-duc Paul, mon fils bien-aimé. » C'était l'autobiographie dont nous venons de parler. Quoiqu'elle embrasse seulement les années de 1729 à 1759, et
* Il nous en est arrivé de tant de côtés divers depuis dix ans, que le temps semble venu désormais d'écrire l'histoire véridique de cette femme, si grande dans les afraires, si peu estimable dans la vie privée.
'Nous en donnons le titre plus loin. — D*Aschkof est une fausse ortliograplie.
s'arrêic par conséquent trois ans avant la révolution qui précipita du trône le malheureux et inepte Pierre, même dans ces limites, disons-nous, le document était de nature à ouvrir à un lecteur attentif bien des horizons jusqu'alors inaperçus, à lui donner l'intelligence de mille choses jusqu'alors inconnues ou mal comprises. Rostoptchine le lut très-probablement avec Tempereur, se délectant de la saveur piquante de ce mets, d'un de ces fruits défendus dont lun et l'autre étaient friands, comme on pouvait l'être dans un siècle de mœurs relâchées et de croyances religieuses ridiculisées par les coryphées de la littérature. En présence de Paul, le favori eut aussi à faire le classement de tous les autres papiers. II devint ainsi le confident de bien des secrets d'état.
Bezborodko, promu à la dignité de prince, resta à la tête du collège des affaires étrangères, et ne tarda pas à être élevé au rang de feldmaréchal, qui est le premier du tchinn russe, un rang hors ligne, dont ne jouissent, sous chaque règne, qu'un très-petit nombre de personnages seulement, rarement plus de trois à la fois. Le comte Panine* était vice-chancelier et s'acquittait avec talent des difficiles fonctions de sa charge, sous l'autorité pi us nominale que réelle du comte Osler-
* Nous parlons de Nikita Pétrovitcli Panine, et non pas de son oncle le comte Nikita Ivanovitch, l'un des hommes les plus distingués de son époque, mort en 1783, après avoir été gouverneur du grandduc Paul et ministre des aiïaires étrangères [1769-1785).
mann*. Quant à la politique du successeur de Catherine, pendant les premières années de son règne, politique longtemps paisible, mais ensuite très-belliqueuse, ce n'est pas encore le lieu de l'exposer. Nous ne nous occupons dans ce moment que du personnel de ses ministres, et nous dirons que tous n'étaient que des instruments de la volonté du prince; il se réser vait personnellement la direction de son cabinet et n'entendait pas qu'elle fût liée ou subordonnée aux vues personnelles de ses dignitaires. Sans priver ces derniers de leur titre, il leur substituait, quand il le jugeait à propos, d'autres conseillers, auxquels il confiait au besoin le portefeuille dont ceux-là croyaient être les seuls dépositaires. C'est ainsi qu'au bout de trois ans, en novembre 1799, Rostopichine fut nommé ministre des affaires étrangères, puis presque aussitôt grand-chancelier de cet ordre de Malte ou de Saint- Jean-de-Jérusalem • dont l'empereur venait de se proclamer grand-maître. Déjà, le 5 mars précédent, le
* Ici encore il ne s'agit pas du premier ministre de ce nom (i7ll- 1741). du célèbre comte Andréi Tvanovitcii (Henri-Jean-Frédéric), fils d'un pasteur luthérien de la Westphalie, mais du second, fils de celuilà, du comte Ivan Andréiviich Ostermann, successivement vice-cliancelier (en 1780) et grand-chancelier de l'empire.
* Si Levesque [Histoire de Russie, t. Vï, p. 112) ajoute au nom de Rostoptcliine l'épithète de vice-chancelier des affaires étrangères, c'est probablement qu'il confond les deux dignités très-distinctes dont nous venons de parler et qu' n'avaient rien de commun entre elles. — Sur l'affaire do l'île de Malte, que Paul prit en mains dès le 15 janvier 1797, et qui le brouilla avec la France, qu'il s'était d'abord ab-
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favori avait été créé comte, et de plus il était décoré de la dignité de cour de chambellan, du titre de conseiller privé et du cordon de Saint-André, l'ordre le plus éminent de Tempirc, en ne comptant pas celui de Saint-George, exclusivement militaire.
L'abbé Georgel, qui, en 1799, accompagna à Saint- Pétersbourg une députa tion de la chevalerie de Saint- Jean de Jérusalem, trouva Rostoptchine investi de ces dignités, et voici en quels termes il s'exprime sur son compte : « Le ministère des aflaires étrangères, qui était toujours le principal apanage du grand-chancelier, a été donné à un jeune chambellan, d'abord disgracié et ensuite rappelé. Ses connaissances sont bien moins étendues que son esprit n*est fin, délié, pénétrant et rusé. Il est arrivé à ce poste sans rien entendre à la diplomatie ^ mais sa souplesse plait à Paul T', et ce mérite lui tient lieu de connaissances qu'il n'a pas. C'est le comte Rostoptchine. Il a sous lui un vicechancelier et tout le collège ou la bureaucratie des alTaires étrangères. Pour concentrer en lui toute l'influence de son ministère et s'environner des ombres d'une politique profonde et mystérieuse, il a fait adopter k Paul I" une manière très-singulière de traiter la diplomatie. Aucun ambassadeur, aucun mi-
slenu de combattre, on peut consulier, outre l'ouvrage de Mièprc, Sugenheim, Rusêlands Einfiuss [L'influence de la Russie, etc.), t. Il, p. 162 et suiv.
* On peut dire la même chose du comte de Pahlcn.
nisire étranger ne communique avec l'empereur; ce n'est pas même le ministre des aflaires étrangères qui leur donne audience. On lui demanderait inutilement un rendez-vous pour traiter avec lui : il faut s* adresser au vice-chancelier. Celui ci fait son rapport au ministre, et le ministre à Tempereur. La réponse du souverain est rendue par le ministre au vice-chancelier, qui la transmet à l'ambassadeur. Le vice-chancelier lui-même ne communique pas avec son souverain ; il ne travaille qu'avec le ministre'. » Afin d'expliquer Tétrangeté de cette manière d'agir, l'émigré français, ancien secrétaire d'ambassade à Vienne, ajoute en: suite : a Le comte Rostoptchine, qui sait se rendre justice, a senti que, malgré son esprit pénétrant, sa facilité et ses manières engageantes, il n'avait pas assez de fonds et de connaissances acquises pour discuter avec avantage de grands intérêts avec des hommes instruits par une longue expérience. Voilà sans doute pourquoi il devient invisible et a fait adopter une méthode qui pare à tous les inconvénients do son inexpérience en diplomatie. Je sais néanmoins que quelques ministres étrangers ont obtenu, quoique rarement, des conférences avec lui; mais ce sont ceux des cours avec lesquelles il n'y a pas de grands intérêts à démêler et avec qui il peut briller par son esprit naturel. Le grand talent de ce ministre, qui est un
< Voyage à SavU-Péterstourg, en 1799-1800, p. 275, Cf. p. 278.
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avantage réel dans sa place, c'est l'art de pomper un homme dont il désire savoir les secrets. Alors rien n'est épargné : caresses, politesses, prévenances, abandon apparent de confiance totale, tout est mis en œuvre pour lire dans Tinlérieur; s*il y parvient, l'homme ne l'intéresse plus, il le néglige. » Ces dernières observations ne semblent pas de nature à confirmer celles qui les précèdent ; car pour « pomper » un diplomate, il faut, je présume, être entré en rapports avec lui, et avoir eu des conférences au moins indirectes. Quoi qu'il en soit, l'abbé diplomate les fait suivre du récit des tribulations qu'eut à Saint-Pétersbourg le général Dumouriez, alors occupé à intriguer contre le gouvernement de son pays, et qui, ayant écrit à Paul I" au sujet de la tournure, peu satisfaisante, qu*avait prise en 1799, la guerre que l'autocrate russe faisait à la France de concert avec rAulriche et l'Angleterre, avait été appelé h sa cour *.
A ce propos, Georgel accuse Rostoptchine d'avoir usé de tous les moyens, permis ou illicites, afin de pénétrer les inlentions de l'habile général républicain, sans prendre aucun engagement avec lui, n'étant pas disposé à pousser plus loin les efforts jusqu'alors faits par la Russie dans l'intérêt de la coalition, a Bientôt, dit-il, on s'aperçut que le ministre craignait l'influence de Dumouriez et le succès d'une audience. Le comte
I Voyage à Saint^Pëleribourg^ en 1799-1800, p. 270 et suiv.
Rostoplcliinc avait adopté un système absolument contraire aux vues de Dumouriez. Son opinion, étayée par le suffrage et les insinuations des personnes qui étaient dans Finlimité de Paul I*^, faisait des progrès dans Tesprit de ce prince; il était parvenu à Tindisposer contre les cours de Vienne et de Londres, et il espérait Ten séparer avec éclat pour le rapprocher des Français, que Paul jusque-là avait toujours eu en horreur... Déjà les troupes russes rentraient sur leurs frontières, et le cabinet de Saint-Pétersbourg s'était déterminé à se séparer de la coalition. »
Quelques mots d'explication sont ici nécessaires.
Comme son maître, Rostoptchine, depuis le régime des jacobins, avait la France en horreur. « Quant aux révolutionnaires français et à leurs élèves dans d'autres pays, dit-il lui-même \ j'ai abhorré leur dessein dès qu'il devint évident par la réussite. Tout ce qui s'est passé en Europe depuis trente ans a servi à me confirmer dans mon opinion sur le compte de ceux dont les projets tendent à bouleverser des gouvernements. y> En dépit de son éducation française, il ne lui était resté, à l'égard de notre pays, bouleversé de fond en comble, mais engagé dans le salutaire travail d*une régénération nécessaire, que des sentiments de répulsion et presque de dégoût. L'antipathie de Paul jpour la jeune république renforçait encore la sienne.
W-a Vérité, T^-^il,
Mais ils étaient tous deux d'un caractère mobile et tous deux enthousiastes. Or, le héros de l'époque venait de se montrer. Bonaparte, de retour de son aventureuse expédition d'Egypte, avait résolu de mettre fin à l'anarchie à laquelle, sous le directoire, la France était en proie; le 18 brumaire (9 novembre 1799) réleva lui-même à la tête du gouvernement. Ce fait excita Tadmiration générale, et la Russie elle-même résista d'autant moins à ce sentiment, que le changement arriva très à propos pour elle. Paul, ayant vu des revers succéder aux brillants succès de Souvorof, était las de son alliance avec l'Autriche et TAnglelerre; ses regards se tournèrent avec complaisance vers le jeune capitaine, déjà couvert de lauriers, qui rendait à la France l'ordre, sans lequel les progrès durables sont impossibles à réaliser. La même attraction agissait sur Rostoptchine, ainsi que l'atteste une de ses lettres à Souvorof, autre capitaine dont il était un chaud adorateur. Voici ce qu'il y disait sur le compte de Bonaparte : « il est souverain sans en avoir le titre; tout s'incline devant lui, tout le respecte et attend de lui la paix; le sort de tous est adouci*. » Le rétablissede la paix avec la France devint, depuis ce moment, le point de mire de la politique du ministre, comme il rélait du souverain.
* Général Milioutine, Histoire de la guerre de la Russie avec la France' sous le régne de l'empereur Paul, dans Vannée 1799, en russe; trad. allem. de Schmitt, t. Y, p. 455.
D'après cela, le premier flattait les passions du secoùd, vivement indisposé contre rAutriche et TAngleterre, ses allies, plutôt qu'il ne les lui soufflait lui* même; mais une fois la nouvelle politique adoptée par Paul, Rostoptchine se montra naturellement contraire à tout ce qui était en opposition avec elle; et en effet, en ce qui concerne Dumouriez, il sut prévenir les conséquences de la bonne impression, de l'approbation enthousiaste même, que la vivacité toute militaire et Tesprit lucide du général, alors rallié aux Bourbons, avaient produites chez le monarque, qui était allé jusqu'à dire au vainqueur de Jemmapes : « Il faut que vous soyez le Monk de la France ! »
Un instant très-près du but, du moins en apparence, Dumouriez le manqua ensuite complètement; il fut congédié avec une sécheresse de formes à laquelle il était loin de s'attendre. C'est à Rostoptchine qu'il dut d'être ainsi èconduit. quoique le comte lui eût fait d'abord l'accueil le plus prévenant et eût été pour lui d'une amabilité insinuante, qui n'épargnait pas les caresses. A cette occasion, l'abbé Georgel accuse le ministre de duplicité. Lui opposant le comte Panine, dont il venait déjà de faire l'éloge, mais dont il comprend mal la politique, il dit de lui : Le vice-chancelier « n'était point aussi fin, aussi insinuant que son ministre, mais il n'avait pas sa fausseté; » et du dernier directement : « La veille de son départ, Dumouriez dîna chez le comte Rostoptchine. Ce ministre, toujours
SOUS le masque de l'amitié, le caressa beaucoup, l'invila à lui donoer de ses nouvelles et Tassura, partout où il serait, de la protection de l'empereur. Rosloptchine, craignant la plume de Dumouriez et son ressentiment, lui prodiguait ainsi, en s'applaudissant d'avoir décidé son départ, toutes les démonstrations du plus vif intérêt. Dumouriez n'a pas été s& dupe : si jamais il donne au public sa mission à Saint-Pétersbourg, son style mâle et nerveux nous présentera Rostoptchine dans l'altitude et avec les couleurs qui lui conviennent ^ » Par malheur, Ip général ne l'a point fait, et nous ne pouvons suppléer que bien imparfaitement à son silence.
Comme l'abbé Georgel n'est pas seul à accuser Rostoptchine de fausseté, comme Kotzebue% entre autres, après avoir raconté une anecdote concernant le comte Panine, que son artificieux collègue voulait perdre, par jalousie, dit-il, conclut dans le même sens, et que l'étrange attitude de l'homme lui-même depuis la^catastrophe de Moscou semble confirmer celte accu-
1 Général Hiiioutinc, Hist. delà guerre de Russie^ elc, p. 202«295. Cf. p. 329. — Après avoir ainsi mis en scène el caractérist!' Rosloplchine, Tabbé Georgel s'occupe aussi d'un autre favori de l'empereur Paul» du comte KouiaïQof ou Koulaïssof, p. 555 et suiv. (Cf. Levesque. t. VI, p. 105-104), et il finit par tracer avec liabileté le portrait du monarque lui-même, p. 561-509. (Cf. Idem. p. 110.)
* Vannée lapins remarquable de ma vie, sui>ie d une réfutation des Hënwires secrets sur la Russie (de Masson), trad. de l'allemand (I80î), t. II, append. p. 25. Masson a répliqué : voir roblivement à l'affaire de Rostoptchine avec Panine, t. IV, p. 177. (Cf. Levcstiue, t. VI, p. 112.)
sation, nous n'avons aucun motif de nous inscrire en faux contre elle, car nos pages ne sont nullement destinées à présenter l'apologie de notre héros.
Dés ce temps-là, on lui reprochait en outre sa hauteur. Il éconduisait ou congédiait ceux qui n'avaient pas de titre à sa faveur ou dont les démarches prés de lui pouvaient lui causer de l'embarras, avec une rudesse qui allait au delà de l'incivilité. En voici un exemple : Le comte Michel Oginski , grand seigneur lithuanien bien connu, sollicitait à Saint-Pétersbourg la permission de 'empereur de retourner en Pologne. Quoique le comte de Haugwitz, alors ministre de Prusse à la cour impériale, appuyât sa demande, Rostoplchine répondit à ce magnat, en date du 29 mars 1799, parla missive suivante, d'un étrange laconisme :
« Monsieur le comte, Sa Majesté Tempereur, ayant reçu votre lettre en date du 12 du courant, a jugé à propos de refuser vos demandes et m*a ordonné de vous en faire part.
J*ai rhonneur d'être, etc. »
Le comte Joseph de Maistrc, ministre sarde à Pétersbourg de 1804 à 1817 et dont nous invoquerons le témoignage, notamment à propos de l'incendie de Moscou, en qualifie l'auteur, tantôt comme « un des hommes les plus fougueux qui existent,» tantôt comme « le plus soupçonneux et le plus sévère des hommes.»
Longtemps, toutefois, ces défauts du iavori ne lui
ûrenl aucun tort dans Tesprit de Paul, qui , comme nous l'avons dit, aimait l'enjouement de Rostoptchine, sa résolution et son sang froid, sa verve caustique, ses mordantes épigrammes, tout cela joint à des manières insinuantes. Rien n'est plus propre à nous donner une idée du ton de conversation qui s'était établi entre le monarque et son serviteur, qu*une anecdote que raconte le Mercure de France *- et qui a été reproduite par le bibliophile russe déjà cité pour deux de ses publications*. Entouré d'un cercle nombreux où se trouvait le favori avec plusieurs princes russes, le mobile monarque interpella brusquement le premier, a Ditesmoi , lui demanda-t-il , pourquoi n'ètes-vous pas prince? » Un instant de réflexion suffit à Rostoptchine pour échapper à Tembarras qu'une telle question aurait causé à tout autre qu'à lui. « Votre Majçsté Impériale, répondit-il , me permettra-t-elle de lui en dire la véritable raison? » — « Sans doute. » — « C'est que celui de mes aïeux qui vint de Tarlarie s'établir en Russie, y arriva en hiver. » — « Ehl que pouvait faire la saison au titre qu'on lui donna? » — « C'est que lorsqu'un seigneur tartare paraissait pour la première fois à la cour, le souverain lui dohnait le choix entre une pelisse et le titre de prince. Mon aïeul
« Du 21 messidor, an X (10 juillet 1802.)
* Mémoires du comte Rostoptchine j écrits en dix minutes (1839) p. 10, et Rostoptchine, Notice littéraire et Mbliographique sur ses ouvrages ^ page 4.
arriva dans un hiver rigoureux, et eut le bon esprit de préférer la pelisse. » L'explication n'élait pas obligeante pour les princes qui Técoutaient, mais elle aurait fait honneur, d*un côté au plus facétieux diseur de bons mots, et de l'autre au disciple le plus renommé de Jean-Jacques et de tous les libres penseurs du dix-huitième siècle. L'empereur Paul en rit beaucoup; puis, s adressant aux princes qui Tentouraient : a Allons, messieurs, leur dit-il, félicitez-vous de ce que vos aïeux ne soient pas arrivés en hiver. »
Les graves défauts du comte n'excluaient pas toutefois une certaine bonhomie. On verra bientôt de quelles terreurs le nom deRostoptchine était environné dans la suite : eh bien! ce même homme, ditVarnhagen von Ensc, qui, s'étant rencontré avec lui, en 1 81 7, h Bade, en parle longuement dans ses curieux Mémoires' ; ce même homme avait des heures où il pouvait, avec une charmante insouciance, se livrer au plaisir le plus innocent, en attachant son regard sur une fleur, sur un papillon ; en suivant, le sourire sur les lèvres, le jeu d'un groupe d'enfants, qu'il mettait en garde contre un danger auquel ils étaient exposés, ou dont il exaltait la joie en leur faisant de petits cadeaux; des heures, où il se montrait d'une société aussi prévenante qu'affable, plein d'attentions délicates
* DenkwwrdigkeUen tmd vermUehte Schriftfn.t. VI, pages 166-168; 195-194.
même pour les hommes et offrant aux dames Thommage d'une aimable courtoisie. »
Cette observation de V essayiste allemand devenu si célèbre par la publication intempestive de sa succession littéraire, trouve une sorte de confirmation dans le passage suivant, presque idyllique, des Mémoires déjà cités deRostoptchine : a J*ai aimé les petites sociétés, une promenade dans les bois. J'avais une vénération involontaire pour le soleil, et son coucher m'attristait souvent, etc. y>
Mais qu'importent aux ennemis d'un homme en place les qualités aimables dont il peut être doué 7 pour eux, ses défauts éclipsent tout. Rosloptchine avait de nombreux ennemis, notamment le comte de Pahlen, qui, en voie de faveur, voyait un obstacle dans cet homme sincèrement attaché, comme Âraktchéief, et peut-être seul avec celui-ci, au monarque infortuné qu'un absolutisme effréné poussait à sa perte, mais dont l'abbé Georgel, qui n'avait aucun motif pour le tlàtter, fait pourtant cet éloge : u L'âme de Paul P% malgré de grandes inégalités, était belle ; il développa le génie et les vertus qui rendent digne du trône. »,0n a diversement jugé l'acte par lequel Pahlen délivra la Russie du joug pénible qui pesait alors sur elle; on a pu atténuer jusqu'à un certain point, par des considérations de politique et d'humanité, sa culpabilité dans la perpétration d'un crime
* Voir aussi, à ce sujet, Levesquc, t. V, p. 442.
dont tout au moins il conçut le plan, quoique peut-être sans l'idée positive du régicide; mais il parait quon n*a pas accusé sans fondement ce chef de la fameuse conjuration de 1801 d'avoir, par une préméditation qui savait de loin écarter les obstacles, éloigné de la personne de Paul, en les lui rendant suspecis, les deux hommes qui seuls auraient eu les moyens et la-volonté de le sauver.
Le comte de Pahlen, en effet, fit servir à Texécution de ses propres projets les défauts trés-compromettants de son rival dans la faveur du prince. La dissimulation et la ruse pouvaient seules lui faire atteindre son but, qu'il estimait honorable et salutaire au pays : en conséquence, il n'hésita pas à en faire usage.
« Le joug de l'autorité pesait de plus en plus sur Pahlen, dit Ch. Levesque*. Soumis à un maître dont la volonté était absolue, sa faveur dépendait d'un soupçon ; de jour en jour elle devenait plus précaire. Il voulut l'affermir, et résolut de mettre Alexandre sur le trône... Ses idées arrêtées, son premier soin fut d'éloigner de la faveur de Paul tous ceux qu'il n*avait pu gagner. A cet effet, il travailla longtemps, et réussit enfin à disgracier un homme dont le dévouement à la personne de l'empereur et les talents surtout lui portaient ombrage. C'était Rostoplchine, vice-chancelier des affaires étrangères *. »
' Histoire de Russie, t. VI, p. 1 11.
• On a vu qiie ceci est une erreur de la part de îxîvesque. — Quant
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Ici Levesque raconte Thistotre de la prétendue lellre de Panine que le ministre des affaires étrangères intercepta et qu'il supposa avoir été écrite à un conspirateur. Les dénégations de Panine par rapport à cette lettre furent si énergiques et si convaincantes , que Paul se rendit à l'évidence. Selon Kotzebue, il s'écria dans son indignation : « Rostopichine est un monstre ! il veut me faire l'instrument de sa vengeance particulière; eh bien ! c'est sur lui que j'en ferai tomber tout le poids, h Et, le jour même, le ministre fut disgracié. Le monarque, toutefois, lui confia encore la direction générale des postes ; il parait môme qu'il ne lui retira pas du coup toute sa confiance. Peut-être était-ce seulement la politique de Paul qui fit renvoyer le favori du collège de lempire. Ce qui le donne à penser, c'est que ce dernier eut pour successeur le prince Alexandre Kourakine, un des chefs du parti français, et qui, vice-chancelier après l'avènement de Paul ^ était sorti du cabinet au moment où l'antagonisme contre la France y avait prisledessus et où, de plus, il fallait rassurer le divan, en appelant dans les conseils de l'empereur le comte Victor Kotchoubéi, ancien ambassadeur à Constantinople. Depuis,on avaitpris de Fengouement, sinon pour la France, du moins pour son chef, et peut-être
Rostoptchine ne le partageait-il plus au même degré.
à l'affaire de la lettre dont nous parlons dans le texte, elle est racontée tout autrement par Kotzebue, t. II, app., p. 25. ' Voir plus haut, p. 33.
Quoi qu'il en soit, congédié poliment cette fois, il Tut bientdt après traité avec rigueur, on ne sait par quel motif; la colère de Paul éclata contre son ancien favori, et ce fut peut-être pour le malheur de cet infortuné monarque, que, peu de semaines avant la catastrophe du 23 mars 1801 qui mit lin à sa vie, il exila dans ses terres ce fidèle serviteur, qui eût peut-être éventé et déjoué les plans des conspirateurs, tous, comme on sait, de Tentourage ou même de Tintimilé de Paul. Du moins Rostoptchine se vanta-t-il depuis que, lui présent à Saint-Pétersbourg et directeur des postes impériales, l'attentat dont son maître fut la victime n*eût pas été commis. Le général Araktchéief tenait le môme langage S et peut-être avaient-ils raison tous deux.
Avant de suivre notre vieux Russe dans la vie privée, n'oublions pas de raconter un Irait qui lui fait honneur et qui se rapporte à Tépoque de sa plus haute fortune.
Souvorof, après sa glorieuse campagne d'Italie et sa mémorable retraite sur la Muotta, avait été rappelé avec son armée. Malgré les lauriers dont il était couvert, il encourut la disgrâce de l'irascible Paul, lorsque celui-^i apprit que le généralissime, au lieu de se conformer à ses ordres relativement au général de jom\ fonctions qui devaient être remplies à tour de rôle par
* Voir la notice que nous lui avon<« consacrée dans VHistûire intime de la nnssie, t. !•', p. 425-4i2.
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fous les généraux du même grade, en avait chargé d'une manière x^ntinue le prince Bagraihion, donl il sera bientôt question et qui avait toute sa confiance. Souvorof devait faire une entrée triomphale à Saint- Pétersbourg, et, quoique malade, il se rendit dans cette capitale. Mais, blessé dans son amour-propre par le manquement dont nous avons parlé, l'empereur contremanda la solennité et fit mettre à Tordre du jour de tous les régiments un blâme contre le vieux guerrier, le seul grand capitaine que la Russie ait produit jusqu'à ce jour. Celui ci, déjà en route, n'arriva à Pétersbourg, chez sa nièce, que pour se mettre au lit. Le chagrin empirait son mal, et, n'en méconnaissant pas la gravité, Souvorof, fidèle enfant de TÉglise, se fit administrer. Nul n'osait aller le visiter, de peur de s'attirer le déplaisir de Fempereur. Rostoptchine, plus généreux, pressa Paul de lui permettre de rendre ce devoir à l'illustre malade et de lui remettre en même temps, de la part du prétendant français (plus tard Louis XVIU), les insignes de l'ordre de Saint-Lazare et de celui de Notre-Dame du Moril-Carmel. L'empereur, alarmé des nouvelles qu'il recevait de la santé du général, ne refusa point. Mais quandRostoptchinevintauprès du lit de Souvorof, l'état du malade était déjà grave. Il élait sensible encore à ce témoignage de déférence de la part du favori, mais il ne comprit plus bien ce qu'il lui disait des décorations qu'il lui apportait. Il avait entendu qu'elles lui venaient dcMitau, et ce nom avait
produit en lui de rétonnement. « DeMitau? demandat-il avec embarras. Le roi de France doit résider à Paris, et non à Mitau. » Peu après, le 18 mai 1800, le vieux héros expira ^
* Général Milioutinei ouvrage déjà cité, t. Y, p. 175.
CHAPITRE II
aCnVITt DE MSTOPTCHIIIE SOUS ALEXANDRE r. JUSQU'A SA NOIINATIOII AUX FORCnONS DE SOUVERNEm DE ■OSCOU (IS0I-ISI2).
Au fantasque Paul V succéda un des plus nobles princes qui aient honoré le trône, un prince dont la Russie peut justement s'enorgueillir, car le règne d'Alexandre l" serait pour l'histoire de tout pays le plus glorieux ornement. •
Quand, après l'avènement de ce prince, marqué par une jubilation que nous avons décrite ailleurs, le comte Rostoptchine reparut dans la capitale de l'empire, les récompenses vinrent chercher Tancien fidèle serviteur du défunt monarque. (Test à ce moment, selon toute apparence, qu'il fut promu au grade de général en chef (de l'infanterie), et le nouveau souverain lui conféra en outre la dignité de grand-chambellan. S'il ne l'employa pas en même temps au service actif, c'élait sans doute faute de sympathie pour son caractère ; car
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Tanaiogie d'humeur qu'on avait pu remarquer entre le comte et son souverain, n'existait plus. Alexandre ne se servait guère de vieux Russes : il s'entourait, comme on sait, de ses jeunes amis S conjointement avec le comte Victor Kotchoubéi, d'un âge plus avancé, lesquels, hommes progressifs et dont les sentiments étaient en rapport avec ceux de Tardent et mobile élève de César Laharpe, s'inspiraient le plus volontiers d'idées exotiques *.
Toutefois, ce ne pouvait être précisément le vieux Russe qui déplaisait à Alexandre dans Rostoplchine , car, par une singularité un peu énigmatique, Alexandre, si éclairé, si doux, et que Ton pouvait alors regarder comme le type du prince vraiment libéral, avait, comme on sait, attaché à sa piersonne le général Araktchéief, bien plus exclusivement vieux Russe que rhomme fougueux et fantasque, toujours très-remuant^ très-rempli de son importance personnelle, en un mot Irès-difBcile à vivre, qui nous occupe ici. En laissant Rostoplchine à l'écart dans les premières années de son règne bienfaisant, Alexandre a donc dû avoir d'autres motifs.
* Adam Czartorigski et Paul Stroganof.
* Nous donnerons sur tout cela des détails circonstanciés dans un autre de nos ouvrages. En attendant, on fera bien de consulter les pages curieuses qu'a consacrées à ces rapports entre de généreux jeunes gens l'historien du Cousulai et de V Empire, t. UI et IV.
' Voir la notice, déjà citée, que nous avons consacrée à ce personnage, dont la présence dans le tableau d'Alexandre y fait ombre.
Nous lavons dît itérativement et dans tous nos écrits, dans l'organisation intérieure de la Russie, telle qu elle existait, sur des bases vicieuses, depuis Pierre le Grand et Catherine II \ tout était à refaire, et, pour bien préciser dans quel sens nous l'avons dil, pour prouver que parlant ainsi nous avons devance et non pas suivi les événements, qu'on nous permette de reproduire ici un passage imprimé déjà en 1847 *, mais qui, aujourd'hui même, n'est pas hors de propos, quoique, grâce au courage d'un bienveillant et consciencieux souverain , ces doléances ne soient plus maintenant, en partie du moins, à l'état de pia desideria.
« Ce qu'il faut à la Russie , disions-nous, ce n'est pas ce qu'on appelle les libertés publiques, c'est l'affranchissement matériel des masses, c'est la légalité et la justice pour tous, c'est la moralité individuelle et l'extirpation d'une alTreuse lèpre sociale, inconnue
* Le comte Jos. de Maistre» qui, comme tout le monde sait, n'était pas un détracteur des rois, a dit au sujet de ceux qui ont gouverné la Russie au siècle dernier, un mot bien dur, mais contre lequel nous n'oserions pas nous inscrire en faux. Voici ce mol : t Q'altendre d'un pays lystémaliquement corrompu depuis quatre-vingts ou cent ans? » (Correêpmdance diplomatique, 1. 1*', p. 77.) Et quand on songe que ceux qui étaient alors à la tête du gouvernement russe étaient presque toujours des Allemands, ne se demande-t-on pas : Seuls, ils n'avaient donc rien de la probité foncière qu'on accorde volontiei's à la nation aile ■ mande comme son plus bel altiibut? Voir à ce sujet Bodenstedt, Aitf- Biêche Fragmente, t. 1"', p xni et suiv.
« Histoire intime de la Russie, t l", p. 55. Cf. l. II, p. 201, et 43-44. Voir aussi La mission d'Alexandre JI, p. 43.
parmi nous, la vénalité des fonctionnaires. » — Et nous ajoutions expressément que ce résultat^ «cest du pouvoir absolu qu'on peut l'attendre ; la classe privilégiée n'y prêtera point les mains, » bien entendu, la classe privilégiée dans son ensemble, comme corps, et non telle qu'elle nous apparaît dans de nombreux individus plus particulièrement en lumière, vrais nobles, hommes d'élite , tout à fait à la hauteur du siècle et bienveillants comme leur glorieux maître actuel.
L'idée que nous ayons voulu exprimer dans les lignes qu'on vient de lire, loin d'être étrangère à l'empereur Alexandre I", présidait au contraire, plus ou moins nettement comprise, aux actes des dix ou onze premières années de son règne, pendant lesquelles les réformes étaient à l'ordre du jour.
Cet espace de temps se divise en deux périodes, dont la première se compose des cinq années de 1801 à 1805. Pendant ce temps, le monarque, de concert avec ses jeunes amis, s'occupa sérieusement et avec suite du travail d'Hercule imposé, dans le présent siècle, à tout souverain de la Russie pour qui les termes de « civilisation, » « droits de l'humanité » ne sont pas de vains mots. La politique, il est vrai, Ten détourna ; le désir de jouer un grand rôle en Europe luj fit prendre part aux affaires de TOccident, qui, après tout, ne le regardaient que très-indirectement : de là, de 1805 à 1807, prédominance de la politique exté-
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rieure et guerre. Mais cette nécessité de réformes, momentanément perdue de vue, il y revint après la paix de Tiisit, et alors il y eut, de 1808 à 1812, une seconde période de réformes, non plus avec Taide des jeunes collaborateurs si sympathiques au cœur d'Alexandre, tout plein de nobles élans (car il avait dû les éloigner de sa personne), mais sous l'inspiration d'un des hommes de haute valeur que nous avons nommés dans notre introduction, de Michel Spéranski, dont, un des premiers, nous avons esquissé le portrait ^
Nous verrons plus loin que Rostoptchine était au nombre des ennemis de Spéranski : vraisemblablement il ne fut pas moins hostile aux jeunes amis d'Alexandre et aux réformes de la première période. Serait-ce nous tromper de supposer que telle fut la cause de son peu de faveur dans les premières années du règne nouveau ?
Quoi qu*il en soit, l'ancien ministre, l'homme si longtemps puissant, n'eut pas assez de philosophie pour ne point murmurer, et ne prit pas facilement son parti de rester ainâi à Técart ; l'abandon où on le laissait lui parut injuste, et il n'épargna pas les efforts pour en sortir.
Il les multiplia surtout au commencement de la seconde guerre faite à la France, depuis le 28 novem- Cre 1806, par la Russie, alors alliée à la Prusse, dont
1 HUtoire intime, t. II. p. 476-486.
la capitale était déjà occupée par Napoléon. Un ministre plénipotentiaire, d'Oubril, était arrivé à Paris, avec des propositions de paix, dans les premiers jours de juillet; mais dès que la bataille dléna eut été livrée, une convention militaire fut signée, à Grodno (22 octobre), entre les deux puissances du Nord. Bientôt après, les colonnes russes entrèrent dans Varsovie, pendant que, d'autre part, la guerre se continuait contre les Turcs. Au commencement de Tannée suivante, la sanglante bataille d'Eylau, livrée non loin des frontières de la Russie, eut dans ce pays un retentissement profond.
Les milices des gouvernements, force imposante qu'on estimait devoir se monter à 612,000 hommes, venaient d'être appelées (oukase du 24 décembre 1806), et il en était résulté un grand mouvement dans la population. Peu de jours après, le 29 décembre, Rosloptchine adressa à son souverain une lettre remarquable à bien des égards, comme signe du temps, mais un peu énigmatique en ce qui concerne certains points; lettre dont nous devons la connaissance au Moniteur universel qui, Tayant reçue, dans la suite, par envoi du chef du gouvernement, la publia, avec d'autres pièces de la correspondance de Rostoptchine, dans son numéro dul" novembre 1812 ^
' Les autres pièces étaient de l'année 1812; celle-ci remontait à 1806; néanmoins on parait les avoir trouvées ensemble, sans doute à l'hôtel Rostoptchine de Moscou. Nous aurions conservé des doutes sur l'exao-
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Voici celte lettre (elle que nous l'avons copiée dans le journal officiel de l'empire français. On remarquera, en passant, le caractère religieux qu'elle affecte et qui ne manque jamais de se produire en Russie, dans des cas de guerre nationale. Rostoptchine, quoique au fond voltairien ou encyclopédiste, comme on le verra bientôt, ne manqua pas de se conformer à cet usage.
« Sire,
«Le serment que j'ai prêté à Votre Majesté lui garantit ma fidélité. Je remplis le devoir d'un chrétien, d'un sujet fidèle, en exposant à V. M. 1. les circonstances présentes, la connaissance des hommes, et le zèle qui m'anime pour la gloire de la patrie et la conservation de la noblesse, que V. M. elle-même a jugé être le seul appui du Irôno. Cet illustre corps, animé de l'esprit des Pojarski et des Minine, sacrifie tout pour la patrie, et s'enorgueillit de porter le nom russe. La milice, étant formée, opposera une barrière insurmontable à Tennemi du monde et mettra fin à son désir d'entrer dans un pays protégé par Dieu et que le pied d'aucun ennemi n'a osé fouler depuis cent ans.
« Hais toutes ces mesures, tous ces armements, inouïs jusqu'à présents s'évanouiront en un clin d'œil, si le désir d'acquérir la prétendue liberté soulève le peuple pour la ruine des nobles, seul but de la populace dans tous les
tiludc de celte date de 1806, si les milices russes n'avaient pas effectivement été convoquées quelques jours auparavant.
' U parle de la milice. Quant aux autros armements, la Russie, comme toujours, se montra lente à réunir des forces in]|)osantes. Un oukase du 2 avril ordonna d'incoqioi'er 'iOO,UOO hommes de cette milice à l'armée active.
troubles et dans toutes les rcYolutions'. Cette classe d'hommes se livrerait aujourd'huid'autant plus facilement à des excès, qu'elle a l'exemple des Français et qu'elle y est préparée par ces funestes lumières, dont les conséquences inévitables sont la destruction des lois et des souverains '.
a Les mesures prises pour renvoyer les étrangers de Tempire, n'ont produit que du mal, car, de quarante personnes, une à peine s'est décidée à quitter un pays où tout étranger trouve considération et fortune. Si les Français ont prêté le serment de naturalisation, c'est par crainte et par avidité, et sans apporter aucun changement à leur manière de voir, qui les porte à nuire à la Russie ', ce qui est prouvé par leurs insinuations dans les corporations^, qui n'attendent que Napoléon pour être libres. Sire, purifiez la Russie, et, ne gardant que les prêtres', ordonnez de renvoyer au delà des frontières une foule de scélérats, dontla funeste influence corrompt l'âme et l'espnt de vos sujets égarés*.
« Mon devoir, mon serment, ma conscience m'ordonnent de remplir une tâche sacrée, en exposant à vos yeux la
* On remarquera surtout, dans cette dernière ligne, des paroles cjui ont reçu des événements intérieurs de 1812 une conûrmalion éclatante.
* Ami des lumières, en ce qui le concernait lui-même, Rostoplciiine les repoussait avec énergie pnr rapport à la multitude. Mais n'y a-tii pas lumières et lumières? Ce qui est certain pour nous aussi, c'est qu'il faudra procéder eii Russie tout autrement qu'on n'a fait chez nous, en divulguant les lumières. Il en est certainement dans le nombre, faussement nommées lumières, auxquelles nous préférerions des ténèbres même épaisses.
' Il n'entend parler, sans doute, que du moment d'alors.
* Corporations de commerce, d'arts et métiers. — Tout ceci semblerait se rapporter beaucoup plus à l'année 1812, qu'à l'année 1806.
' H veut dire sans doute, les ecclésiastiques dos différents cultes. « C'est absolument le langage qu'il tint -en 1812, en y conformant aussi ses actes.
vérité, tt'llo que je vous l*ai prcsi ntée dans un temps où votre cœur rendait justice à mon sincère attachement ^
a Je vous conjure donc, Sire, au nom du Très-Haut, de songer au passé et au présent, à la trahison de Stépanof, à la disposition des esprits, aux philosophes, aux martinisles, et à réleclion d'un chef de la milice de ftfoscou'. Paraissez pour quelques jours dans cette capitale', et que votre présence fasse renaître dans les cœurs cet amour presque éteint par les dissensions, l'oubli des lois et le mépris du ministère*.
(( Je suis avec le plus profond respect.
Sire,
de Votre Majesté Impériale, le soumis et fidèle sujet,
n Comte T41ÉODORE Bastapcuin ". »
En attendant, il faut le dire, notre ardent patriote employa dignement ses loisirs; car le danger, qui pourtant ne l'avait peut-être pas seul mis en émoi, passa comme en un clin d'œii, et à Friedland succéda Tilsit, presque sans retard. Alors, retournant à Tagriculturc, dont il sélait occupé avec la passion qu'il
* n parle vraisemblablement du temps qui suivit immédiatement l'avènement au trône d'Alexandre.
* Quel salmigondis ! Pour expliquer tout ce que l'auteur de la lettre y jette ici pôle-môle, il nous faudrait des discussions fort longues.
* Celte espèce de sommation ne fut pas entendue alore.
* Quelles révélations ! et elles se rapportent aux plus belles années du règne d'Alexandre [•'.
» Telle est exactement rorlliographe du Moniteur. Théodore est la traduction de Fœdor.
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mettait à toutes choses, il fonda une école pratique de ce premier des arls sur sa terre de Voronovo, dans le district de Podol du gouvernement de Moscou, à cinquante et une verstes (treize lieues) de la vieille capitale, terre qui, comme nous le verrons plus loin, oc* cupe une place dans l'histoire. L'enseignement, dans cette école, était donné par deux Écossais, Patterson et Hume, mais lui-même s'en réservait la direction, comme il pourvoyait aussi libéralement à toute la dépense nécessaire. Nous apprenons par un recueil du temps' qu'il invita tous les propriétaires à lui envoyer des élèves pour passer Imit mois à cet institut agricole, d'où ensuite ils pouvaient, moyennant une faible indemnité qui lui sewit payée par les seigneurs, emporter les outils et machines perfectionnées, ainsi que des semences de toute espèce, à Taide desquels ils répandraient dans tout le pays de nouveaux et meilleurs procédés de culture.
De plus, rhomme pratique se fil homme de plume; le grand seigneur ne dédaigna pas d'avoir recours à cette arme, aujourd'hui presque vulgaire, et de se placer dans des rangs qu'en général il estimait peu, bien qu'il se lût déjà, comme on Ta vu, essayé dans la carrière de l'écrivain. L'occasion de se battre contre les Français sur les champs de bataille, ne lui ayant pas été offerte malgré son grade de général en chef, il se
« H. Storth, HuÈiland untcr Alexandre h «• l" (iBOSi, p. 366.
chamailla du moins avec eux dans un pamphlet où il exhalait sa bile avec une « scurrililé » que lui reproche avec raison le célèbre historien allemand Schlosser *, mais en même temps avec l'énergique rudesse de caractère qui lui était propre.
Son pamphlet ne parut qu'en russe (Moscou, 1807, in-8), sous le pseudonyme de Stla Andréivitch Bogaiyref. Le litre qu'il portait, Myssli vsloukhj signifie Réflexions à haute voix, et ces réflexions, l'auteur est censé les adresser à ses compatriotes du haut du Perron rouge du palais des tsars, au Kremlin de Moscou. C'était une satire véhémente dirigée contre la France et les Français, et où il reprochait aux Russes leur engouement pour eux. « Le pont des Maréchaux * est votre patrie, leur disait-il, et Paris votre paradis. » Les critiques y étaient entremêlées de ce^ observations bouffonnes, de ces bons mots, qui étaient familiers i Tauleur dans la conversation et dont on s'amusait volontiers en causant avec lui, mais qui, dans un écrit, frisaient la trivialité. Que Ton en juge par le passage suivant, traduit en français par le bibliophile Poltaratzki. «Quel peuple, grand Dieu! que ces Français, s'écrie-t-il enire autres. Ils ne valent pas un centime. Le malheur est que notre jeunesse Wi Faublas^ et ne lit pas l'histoire; autrement elle aurait vu qu'il y a dans
« Geschichte des XVIII. Jahrhunderts, etc., t. V[îl, p. 818. * Quartier de Moscou, où sont les magasins élégants de nouveautés, de modes, de librairie, etc.
chaque lèle française un moulin à vent, un hôpital et une maison de fous. » Toute la brochure était écrite sur le mémo ton.
Et pourtant l'auteur était ce même homme qui se nourrissait do la lecture de nos auteurs classiques, qui s ingéniait à s'approprier toute la finesse, toutes les grâces et toutes les malices de la langue française, qui écrivait cette langue comme s*il avait reçu le jour sur les bords de la Seine; le même homme qui, dans quelques lignes adressées à une dame russe et qui nous ont été conservées par elle, porta sur une des célébrités de notre littérature, un jugement dont la bienveillance n'était pas éloignée de Texagération. Au fait, cependant, il n'y avait à cela rien d'étonnant : c'était, chez les Russes du siècle dernier, une habitude prise de faire leurs délices de la littérature, du théâtre, des modes et de la cuisine de France, tout en détestant la nation, surtout depuis 1792.
La dame russe à laquelle s'adressaient les lignes dont nous parlons, était la célèbre Catherine Romanovna Vorontsof, devenue si célèbre sous le nom de la princesse Daschkof et Jtr^ct^ur (nous ne disons pas directrice) de l'Académie impériale des sciences, de 1783 à 1794. Le littérateur dont il y est question était Diderot. Possédant plusieurs lettres que l'encyclopédiste français avait écrites à la princesse, favorite de Catherine H, elle fit part de ces autographes 5 Rostoptchine et lui permit d'en prendre copie.
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probablement à Moscou où elle séjournait depuis sa dernière brouille avec rimpëratrice , peu avant la mort de cette grande souveraine, et où elle mourut aussi en 1810. En renvoyant ce dépôt à la princesse, le futur gallophobe raccompagna d*une noie écrite en français, mais qui n'est connue que par la traduction anglaise d'un éditeur anglais des Mémoires de la princesse % retraduite en français par M. S. Poltaratzki, dans les termes suivants :
« Tous ceux qui lisent et qui comprennent ce qu'ils lisent ne peuvent méconnaître le génie de Diderot; mais bien peu de personnes savent quelle était la bonté de son cœur. Tout le monde reconnaît que ce fut un grand homme (?) : on ne sait pas qu'il fut aussi le meilleur des hommes de son époque. Ses ouvrages lui acquirent de la renommée, des persécuteurs et des envieux; mais son cœur lui fit trouver des consolations dans raffeclion de ses amis. Il fut un grand philosophe, un écrivain éloquent et un profond observateur. La nature était Tobjct de sa passion; son flme ardente était constamment pénétrée d'admiration pour les œuvres sublimes de rÉtemel, et ce fut ce sentiment qui lui inspira la haute estime qu'il avait pour la princesse Daschkof. »
Celle-ci n'était pas belle et avait à cette époque-lh
• \V. Bradford, Mémoirs of the priiweu Daschkaw, wrUten by hertelf, Londres, 1840, 2 vol. in 8v Voir t. II, p. 159, et PoUaraliki, Hattoplchine, p. 57.
cinquante ans bien comptés : le compliment que RosloptchiAe lui adressait avait trait sans doute à l'esprit très-vif et trës-développé de l'ancienne auxiliaire de Catherine II, amie de Voltaire, qu'elle était allée visiter àFerney en 1771 et à qui, par son enjouement, ses cajoleries, et les anecdotes qu'elle lui racontsfit, elle avait eu l'avantage de plaire. Cette dernière circonstance est attestée par une lettre que le patriarche, encore plus courtisan que tous les courtisans russes, avait écrit à ce sujet à son auguste correspondante et où on lisait ces mots : « Elle (la princesse Daschkof) me parla quatre heures de suite de Votre Majesté Impériale, et je crus qu'elle ne m avait parlé que quatre minutes * . »
Pour en revenir h Rostoptchine, on conviendra que le jugement qu'il porte sur Diderot est bien loin de respirer la haine des Français*, et il ferait supposer, au contraire, des dispositions diamétralement opposées; mais Thuineur du prétendu descendant de Tchinghiz- Khan était vive et changeante ; il poussait à l'extrême tous ses sentiments, et d'ailleurs, nous l'avons déjà remarqué, il ne reportait pas sur la nation le goût qu'il avait pour sa littérature et même pour beaucoup
* Peut-être pourtant ne lui parut-elle d'une conversation si agréable que par une raison peu propre à satisfaire Timpératrice. Car, ce que la princesse disait de son ancienne amie, ne devait être, quant à une bonne part, que des méchancetés [et il y avait de quoi).
* M. Thiers dit : «c II nous haïssait à tous 1rs titres comme Russe, et comme membre de raristocratie européenne. »
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de Français, individuellement. Pour le moment, d'ailleurs, il donnait satisfaction à son patriotisme cl faisait sa cour à tout le monde, en se livrant contre cette malheureuse France aux plus grands emportements.
Le pamphlet dont nous parlons avait été imprimé d'abord à Tinsu du comte et sur son manuscrit (Saint- Pétersbourg, 1 807, in-4''). M. Poltaratzki, le bibliophile, qui nous Tapprend, nous fait part en même temps d'un détail curieux. L'auteur en payaul un tribut d'éloges aux généraux russes qui figuraient dans la guerre de 1807, en avait passé un sous silence; et celui-làn*était rien moins que le général en chef, successeur de Kamenskoî dans le commandement des armées. L'éditeur officieux ou indiscret de Saint-Pétersbourg, voulant réparer celte omission, intercala ces mots : « Gloire à toi, brave Benningsen î » Or, le général Benningsen, homme très-capable d'ailleurs et fidèlement attaché à l'empereur Alexandre, ne s'était pas seulement fait battre aux sanglantes journées d'Eylau et do Friedland, il avait en outre, aux yeux de Rostoptchinc, un tort infiniment plus grave. L'ancien ministre de Paul, courtisan moins volage que la plupart des hommes de cette espèce, n'avait pas oublié le maître qui l'avait comblé de biens et de faveurs : or, Benningsen, r.omme on sait, avait joué un rôle important dans la nuit sinistre du 11 au 12 mars 1801. C'était donc à dessein que l'auteur do la brochure ne Tavait pas
nommé parmi les généraux qu'il glorifiait : aussi se mon(ra-t-il furieux quand il sul qu'un autre avait osé suppléer à cette omission.
Le pamphlet fit sensation : on en vendit, dit le bibliophile, jusqu'à sept mille exemplaires, ce qui est beaucoup pour la Russie, où il n'y a pas encore grande abondance de lecteurs. Il donna lieu à une réponse, et il en parut même une parodie, ce qui, pour le dire en passant, atteste le libéralisme, à celte époque du règne d'Alexandre F", de la censure de*s imprimés, si méticuleuse dans la seconde moitié du même règne. M. Poltaratzki nous rapporte à ce sujet le témoignage d'un contemporain, M. Xénophon Polévoî, inséré, en 1853, dans un recueil mensuel. « Lorsque le bruit se répandit à Moscou, y est-il dit, qu'un grand seigneur russe, illustre, riche^ et connu par son esprit caustique, avait écrit une violente brochure contre les Français et contre l'influence qu'ils avaient en Russie, tout le monde voulut la lire, espérant y trouver l'expression des sentiments généraux dont on élait alors animé. Bientôt après, cependant, beaucoup de personnes réclamèrent, les unes ostensiblement (par des publications), et les autres d'une manière indirecte, contre les expressions par trop tranchantes et les exagérations contenues dans cette brochure. »
En eflet, la France n'était pas encore sans amis en Russie; la paix de Tilsil venait d'être conclue, et elle devait être suivie, à quinze mois d'intervalle, de la fa-
meuse cnlrevue d'Erfurl. Le chef du parti français, comte Nicolas Roumantsof^ était devenu ministre des afi'aîres étrangères et ne devait pas tarder à être nomme à la haute dignité de grand-chancelier.
Rostoptchine n*en persévéra pas moins dans sa gallophobie, et, désirant lui donner un organe retentissant, il se mit à écrire pour la scène, en langue russe. Le 14 février 1808, on représenta sur le théâtre impérial de Moscou une pièce dont il élait l'auteur. C'était une comédie en un acte et en prose, intitulée les Cancans ou rHomme quon tue sans quil cesse de rirr^*. Dans cettepiéce, on vit paraître Sila Andréivitch Bogatyref parmi les personnages, pour exprimer à peu près les mêmes sentiments que dans son pamphlet ; h'S personnalités y abondaient, l'exagération y produisait reffet habituel d'une charge, et l'on s'étonne que Boulgarine, esprit modéré et d'ailleurs Polonais d'origine, ait pu nommer celte pièce « un petit livre d*or, tout empreint de l'esprit russe. » Dans tous les cas, elle ne fit pas le même effet sur tout le monde. Selon le rapport de Bantysch-Kamenski', « cette comédie déplut à plusieurs personnes, que l'auteur avait atta-
* Nous lui consacrerons une notice détaillée dans VHiiioire de fa dipUmaliô russe au XIX* siècle doni nous nous occupons.
• tlle se trouve dans Tédiiion des Œuvres du comte, faiie, en russe, par le libraire Smirdlne, Saint-Pétersbourg, 185:^, un vol. in-iî Dons l'édition originale (Moscou, 1808), elle se composait de Ib pages iii-8.
^ Dictionnaire des personnages remarquables de la Russie ^ en russe, édition de Saint-Pélersbourg, t. Ilï, p. i*22.
quëes et blessées outre mesure. Cela le détermina à publier, sous les pseudonymes de Yénikof et de Bogatyref, une réplique, à laquelle il donna la forme épislolaire (Moscou, 1808, in-8'). Dans ces Lettres, il essaya de se justifier devant tous ceux qu'il avait accusés d*âlre infectés d'une admiration frénétique pour les folies et les extravagances des pays étrangers. »
Cette pièce était-elle de nature h faire beaucoup regretter la perte de quelques autres dues à la même plume? Nous ne savons, et il nous suffit ici de constater quelle ne fut cflectivement pas la seule du même auteur. Le bibliophile russe ne reproduit pas les titres des autres, mais il cite l'extrait suivant de la notice de M. Alexandre Boulgakof, dont il a déjà été question. « Le comte Rostoptcliine a composé un grand nombre de comédies, pleines d'esprit et de verve , dans lesquelles il tournait en ridicule divers personnages contemporains qui se faisaient remarquer par leur originalité. Lecture faite de ces pièces dans quelques cercles intimes, il les jetait habituellement au feu. Une seule, sous le titre de le Mort vivant^ a paru sur la scène, o
Le chef-d'œuvre de Rosloptchine comme écrivain, ce sont, disons-le par anticipation, ses Mémoires écrits en dix minutes. Au reste, ce n'est pas dans cette carrière, pas plus que dans celle du ministère, qu'il devait arriver à une réputation européenne.
Nous parlerons bientôt de la guerre de 1812, où
78 ROSTOPTCfllNE. — CHAPITRE IL
Rostoplchine devint, jusqu'à uii certain poinl du moins, le sauveur de son pays. Jusqu'alors, celui-ci ne lui avait guère été redevable de bienfaits réels , si ce n*est les services par lui rendus à l'agriculture, qui est, et sera en tout temps, la principale source de ricbei>se pour la Russie; car, vieux Russe obstiné, malgré tout Tesprit que nous venons de lui voir dépenser en toute occasion, l'admirateur si passionné de Diderot ne comprenait pas le progrès humanitaire et se montrait opposé aux réformes les plus urgentes.
Or, les années qui précédèrent la guerre de 1812, étaient pour l'empereur Alexandre I" cette seconde période de réformes dont nous avons déjà dit. un mot, et à laquelle l'invasion française aurait mis fin irrévocablement, si rien, dans l'histoire, de ce qui tient aux besoins réels de l'humanité pouvait jamais être irrévocablement étouffé.
A cette époque-là, le monarque avait donné toute sa confiance à Michel Spéranski, fils d'un humble prêtre de village, qui, ayant osé s'élever jusqu'à l'idée de régénérer foncièrement la Russie, au moyen de sages lois dont la fidèle exécution serait garantie par les promesses du souverain, a fait présager le parti qu'on peut espérer tirer un jour d'une classe aujourd'hui médiocrement respectable et d'une utilité douteuse. Ce fils de prêtre était, depuis septembre 1809, conseiller privé, depuis janvier 1810, secrétaire de l'empire^ et dernièrement encore, au premier jour de
l*an 1812, il avait, en reconnaissance de ses services, été décoré par l'empereur du grand cordon de Tordre de Sainl-Âlexandre Nevski. Sous le titre modeste de secrétaire de Tempire, c'est -à-dire de chef de la chancellerie du conseil de Tempirepar lui institué en 1810, il était de fait le supérieur des ministi es, car il exerçait'sur leur gestion, particulièrement en ce qui concernait l'emploi des deniers publics, le contrôle le plus vigilant et le plus sévère.
Qu'avait-il fait pour mériter cette élévation ? Il nous le dit lui-même dans une lettre mémorable qu'il adressa, pour sa justiticalion, en janvier 1813, à son souverain, alors injuste à son égard K
L'intention d'Alexandre, depuis son avènement au trône de ses pères, était, y dit-il, « d'établir et de maintenir religieusement un régime stable, basé sur les lois. » Ce principe a seul présidé aux réformes entreprises par le monarque et continuées, malgré tous les obstacles, pendant douze ans. « Les hommes changeaient, les plans changeaient avec eux, mais la pensée fondamentale, rintention première, resta toujours la môme,» un système de légalité k la place de l'arbitraire.
' Celte lettre a été insérée, en français, par M. Nicolas Tourghénief, dansson livre La Russie et les RuêseSy t lil, p. 487 et suiv.; elle se trouve aussi, par fragments, dans le remarquable ouvrage déjà cité de M. le baron de KorH, aujourd'hui successeur du comte Spéranski, à la lêtc de la 2* section (section de législation] de la chancellerie particulière de l'empereur, et l'un des hommes qui ont la plus grande part aux réformes actuelles [Vie du comte Spéranski, en russe, t. Il, p. 17 et suiv.).
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Après cet hommage rendu aux vues éclairées d'un monarque à excellentes intentions, Spéranski arrive à lui-même. « Jusqu'en 1808, dit-il, je ne fus gaère que simple spectateur de ces réformes... Quand il plut à Votre Majesté de me charger, par l'entremise du comte Kotchoubéi, sous les ordres duquel je me trouvais alors, de rédiger un plan pour l'organisation de l'administration et des tribunaux de l'empire ', j'acceptai cette tâche avec joie, et je crois l'avoir remplie avec tout le zèle dont je suis capable. »
Ce plan fut en effet rédigé en entier* ; mais Alexandre n'osa pas, suivant les conseils de son collaborateur, le mettre à exécution intégralement et d'un seul coup ; il le fit partiellement et par degrés. D'abord, il fit publier l'organisation du conseil de l'empire, dont jusqu'en 1 812 Spéranski fut véritablement la cheville ouvrière, soumettant directement à l'empereur les mémoires, lois et projets élaborés, et transmctlantensuile à l'assemblée les résolutions du monarque. Celui-ci, en second lieu, donna force de loi au nouveau règlement relatif aux ministères, projeté déjà en 1802, mais qui ne fut introduit dans la pratique qu'en 1 810 ; acte de la plus haute importance, puisqu'il posait des
* Blatières pour lesquelles Tempereur Alexandre II vient de faire rédiger et d'approuver des plans nouveaux, qui vont être pris pour base de la nouvelle organisation judiciaire.
* Nous en devons la connaissance dé: aillée 6M. N. Tourgbénief, lut Russie et les Russes^ t. III, p. 423477, et en résumé, p. 47-3477, Cf. 1. 1", page 573.
limites nettes et précises au pouvoir des chefs des diverses branches de l'administration, dans lesquelles, en même temps, il introduisait l'ordre et une bonne division du travail. En troisième lieu, il fit suivre cette organisation indispensable des ministères de celle, non moins urgente, du sénat, ramené à sa vraie destination, qui est, comme l'a reconnu aussi l'empereur Alexandre II, d'être le tribunal suprême, le souverain régulateur des formes judiciaires et de l'exécution des lois dans tout l'empire, sans attributions purement administratives qui en faussent le caractère et ne permettent pas à ses membres de conserver, vis-à-vis de l'administration supérieure, Tindépendance et la dignité dont ils ont besoin. De plus, de concert avec son souverain, Spéranski aborda sérieusement l'œuvre gigantesque de la codification des lois russes, si confuses, si contradictoires, et en partie si barbares jusqu'alors. Nous avons donné ailleurs une idée de ce travail, ainsi que de la déplorable situation morale du pays à laquelle il devait porter remède^ : bornons-nous à dire ici que, commencé depuis longtemps par la commission des lois, il fut notablement avancé à cette époque; si bien, qu'on put sounlettre un projet de code civil aux délibérations du conseil de l'empire, qu'on arrêta
' nutwre intime, t. H. p. 138-155. Sur toute raclivilé législatrice de Spéranski, tant au sein de la commission des lois qu'individuellement, en ce qui concenic surtout le trayail courant de législation, il faut cou«ulter le livre de M. le baron de Korff, 1. 1«% p. 145-180.
en outre les bases d'un code de commerce et d'un code pénal, et que Ton prépara, en un mot, la refonte de la législation toute entière. Enfin, quoique chargé déjà de tant et de si rudes besognes, Spéranskieut encore à pourvoir à d'autres besoins : Tempereur, frappé des abus sans nombre qui régnaient dans Tadministi ation des finances de TËtat, lui demanda également pour cette branche un projet de réformes, en même temps qu'un ensemble de mesures pour réaliser
promptement des améliorations dans la situation du Trésor public.
L'émancipation des serfs, cette première de toutes les grandes questions vitales pour la Russie, heureusement arrivée à solution depuis, en ce qui dépendait du chef de l'Etat, qui Ta proclamée par le mémorable manifeste du 3 mars 1861; l'émancipation des serfs étaitelle comprise dans les vastes travaux auxquels Spéranski appliquait les abondantes ressources de son génie et cette activité sans relâche qui semblait dépasser les forces d'un seul homme? M. Nie. Tourghénief, après avoir étudié et discuté avec l'autorité que donne une expérience personnelle, les diverses parties du projet de son éminent compatriote, nous dit qu'il n'y a trouvé rien de précis à cet égard. « L'ensemble du projet dorgani* salion pour l'empire, ajoute-t-il, montrait bien que l'esclavage n'y pouvait trouver place, mais en abordant en délai] plusieurs autres questions de constitution civile et politique, Spéranski paraît vouloir éviter celle-
ci ^» Cependant il eslcerlamquc Tempereur Alexandre, en s'occupant avec une vive ardeur des unes, ne perdit pas de vue cette dernière; témoin Toukasc du 9 (21) novembre 1809, qui agrandit encore la portée de celui du 20 février (4 mars) 1803, corollaire du manifeste du 2 (14) avril 1801. On lit dans un ouvrage français connu* : a Le nombre des paysans devenus libres depuis 1803 jusqu'en 1811, s'approcha, d'après les rapports officiels, de 13,575 mâles ; »et en regard de ce chiffre encore bien faible, l'auteur place cette observation : a II y avait urgente nécessité d'un changement presque (otal dans la condition de ces infortunés, surtout vers les provinces frontières, parce qu'ils y émigraient presque tous (?).» Enfin, M. Tourghénief lui-même entrelient seslecteurs d'une tentative d'émancipation faite sous l'empereur Alexandre F, « la plus importante, comme la plus sincère, dît-il, qui ait jamais eu lieu en Russie pour l'abolition de l'esclavage'; » malheureusement cet auteur oublie d'in-
* Ouvrage déjà cité, 1. 1*% p. 574. — Voir sur la question de l'émaiicipationdes serfs, nos ouw&gcsy Bistoirf intime^ t. II, p. 190-201, et p. 490; Iji mim&n d'Alexandre lly p. 49 et suiv. L'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, qui avait mis au concours la question de Témancipalion, a récemment adjugé le prix au mémoire de M. Sugenheim, écrivain allemand trës-savant en histoire, mais qui jusqu'alors s'était fait connaître comme un antagoniste décidé de la Russie.
*Rabbe, Histoire d^ Alexandre /", p. 281 et 274. « Des terres, pour la valeur de près de six millions de roubles, avaient élé acquises par des personnes qui anciennement n'auraient pas pu les posséder. »
' 0u\rage déjà cité, t. II, p. 212.
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diqucr l'époque précise à laquelle eut lieu la lenlative donl il parle. L'affranchissement des serfs en Esthonic (25 mai 1816), qui ouvre une période nouvelle de l'histoire du servage en Russie, est postérieur au temps dont nous avons à nous occuper ici.
C'est deSpéranski qu'il s'agit dans ce moment, c'est à lui qu'il nous faut revenir, afin d'être ramené par lui à Rosloptchine, que nous avons perdu de vue un peu Irop longtemps. Cependant, puisque les événements de la vie de ce dernier nous ont conduit à loucher à l'esclavage, naguère encore Tune des plus grandes plaies sociales de la Russie, qui n'en sera pas de sitôt guérie tout à fait, que l'on nous permette, pour Tintelligence de certains faits se rattachant à la suite de notre récit, d'en dire ici quelques mots de plus qui ne seront peut-être pas sans intérêt.
En 1812 se répandit le bruit, dans certains gouvernements de l'empire, que les Français venaient rendre la liberté aux serfs russes ^ A ce sujet, on lit ce qui suit dans Bignon^: « 11 n'est pas douteux qu'on eût pu fomenter en Russie une guerre civile, et ce fut Napoléon qui rejeta les offres d'insurrection qu'on lui fit pendant qu'il était à Moscou.» Sir Robert Wilson a confirmé le fait, et l'empereur des Français lui-même tint à peu près le même langage que son diplomate
' Nous disons a rendre la liberté, » car la servitude de la glèbe ue datait que du règne de Boris Godounof.
* Histoire de France sous Napoléon, t. XI, p. 121.
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historien, dans sa réponse à l'adresse du sénat conservateur du 20 décembre 1812. Qu'y avail-il devrai dans ses assertions? Assurément elles notaient pas dénuéesde tout fondement; mais nous croyons qu'elles se rapporlaient plus aux provinces polonaises qu'aux provinces russes proprement dites. L'abolition du servage avait, comme on sait, été proclamée dans le duché de Varsovie : quand les paysans de la Lithuanic et de la Russie Blanche eurent connaissance de ce bienfait, ils ne doutèrent point qu on ne les appelât à y participer, et, déçus dans cette espérance, c'est des Français qu'ils en attendirent la réalisation. Par eux, les mêmes bruits se propagèrent dans quelques provinces circonvoisines de la Grande Russie, parmi la population rurale, dans laquelle beaucoup de pauvres ignorants s'imaginèrent que leur condition allait changer à ce point qu'ils prendraient la place de leurs maîtres, et ceux-ci la leur. If y eut alors, en différents lieux, des scènes de violence déplorables; quelques auteurs en racontent des exemples ^ Mais ce sont en partie des faits isolés, en partie des exagérations évidentes et qui ne reposent d'ailleurs sur aucun témoignage authentique. Bien des gens sans doute flattèrent Napoléon en lui ouvrant la perspective dont nous parlons; lui-même peut-être se berça un instant de l'espé-
' Voir Sugenheim, RuttlatuU Einfluss, t. H, p. 309, et sa source anglaise, Bas CEitliche Europa und Kaiser Nikolaus (I846\ tome 1", page 7i.
rancc de tenir en ses mains le sort de la Russie ; mais en somme, et malgré des apparences dont nous aurons à reparler plus loin, elle n*étaii qu'une illusion : aussi le conquérant ne parail-il pas s'y ëlre abandonné longtemps.
Après cette digression, qui, nous l'espérons, trouvera son excuse dans l'actualité des questions sociales dont il y est traité, nous revenons à Spéranski. Qu'il fût ou non déjà saisi de la grande affaire de TatTranchissement des serfs, l'empereur Alexandre fondait sur lui l'espérance d'une refonte complète du régime vermoulu dont il était personnellement dégoûté. Spéranski semblait suflire à tout, et il est certain que ses capacités étaient grandes, son zèle à toute épreuve. Objet, de sa part, d'un vrai engouement, comme étant l'homme qu'il lui fallait pour tout changer, tout améliorer, comment un patriote si infatigable au service de la chose publique n'aurait-il pas éveillé l'attention de tous? comment serait-il resté sans de nombreux admirateurs, surtout dans les rangs des classes secondaires et au dehors? Sa célébrité devint grande. Alexandre l'avant amené h Erfurt avec le comte Roumantsof, Spéranski eut l'honneur d'être présenté à Napoléon I", qui, après s'être beaucoup occupé de lui, le jugea l'homme le plus probe de la Russie. Un jour, l'ayant pris h part, il se fit expliquer par lui le mécanisme administratif, la centralisation, telle qu'elle existait dans cet empire, et, complètement satisfait de
ses réponses nettes, hardies et savantes, il se rapprocha avcclui de Tempereur Alexandre, auquel, par forme de plaisanterie sans doute, mais avec une intention trèssérieuse, il adressa cette question :*a Ne me céderiezvous pas ce monsieur-là en échange de quelque royaume^? » Spéranski fut aussi honoré de Testime du baron de Stein, pendant le séjour à Saint-Pétersbourg de ce personnage à caractère antique, auquel Alexandre avait offert un asile contre son oppresseur, qui était aussi roppresseur de l'Europe. Le comte Joseph de Maistre, avant de raconter l'histoire de la chute du réformateur de Tadministration russe, l'appelle a le grand et toutpuissant Spéranski, » et, quoique dérouté par la nouvelle subite de son arrestation, il ne cache pas la haute idée qu'il ne cesse pas pour cela d'avoir de lui *. Enfin l'estimable patriote russe, déjà cité plus haut et trèslibéral, selon le sens vulgaire de ce terme, M. Nie. Tourghénief, dit de lui : m Spéranski était un des hommes les plus avancés de son époque, non-seulement pour la Russie, mais aussi pour l'Europe continentale. » On sera bien aise, à propos de Spéranski, de lire ici une page de la biographie du baron de Stein, rédigée par M. Pertz, d'après les conversations et les papiers de ce ministre prussien'; la voici traduite en français :
* C'est Doulgarine [Mémoires, t. V, p. C6) qui iious apprend cela. Il le louait de la bouche môme de Spéranski. Cf. p. 157 et suiv.
• Voir Correspondance diplomatique, 1. 1"", p. C8-72.
' Das Uben des Ministers Freiherm von Stein, t. III, p. 57 et suiv.
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« Il possédait beaucoup de talents et de connaissances, beaucoup de facilité et d'art dans l'expression de sa pensée, et il prit en trés-peu de temps un ascendant invincible sûr l'empereur, qui lui accorda toule sa confiance. Il était de fait premier ministre. Dans cette haute position, il vécut retiré, simplement, tout aui affaires, à la science, à sa famille, à la mémoire de son épouse. Anglaise tendrement chérie de lui ', à sa fille âgée de treize ans. Ce qui lui nuisait, c'était un penchant aux rêveries, au mysticisme; sa raison n'était pas ferme, pure, lucide; il croyait à une régénération du monde à l'aide de sociétés secrètes, et cette aberration d'esprit le mit en rapports avec l'intrigant Rosenkampf et avec un aventurier littéraire bien connu, Fessier, qui, successivement moine et pasteur protestant, s'était fait connaître par des romans historiques dénués de goût, et avait signalé son zèle dans les établissements d éducation de la Prusse orientale (nouvelle) *. Fessier s'insinua dans la confiance de Spéranski. 11 lui était nécessaire par sa connaissance de la langue allemande. Il rédigeait pour lui, en latin, des exposés de la marche progressive de la philosophie allemande, et lui soumit un plan de réunion de
* Une demoiselle Steveus. Voir sur elle et sa foraille les Mémoires de Boulgarine, t. V, p. 101, la note.
* Ignace Fessier, en dernier lieu surintendant général ecclésiastique et membre du consistoire luthérien de Saint-Pélersbourg, est mort dans cette ville, le 15déc. 1839, ftgédc83 ans.
toutes les sociétés secrètes (de Russie?) entre elles, à TefTet d'améliorer les hommes par leur intermédiaire. Un Livonien, membre delà commission des lois et que Spéranski avait placé dans le département des affaires de Finlande, Rosenkampf, se lia avec Fessier et, par ce moyen, se rapprocha du ministre. Sa maison devint le lieu de réunion des loges. Lhomme d'Étal qui, par le fait, était premier ministre de Russie, fut accessible à de telles jongleries I Et là, sans doute, il se permit à l'égard d'un faux frère qui, adepte comme lui, lui donnait toute sécurîté, des confidences intimes, dans lesquelles lui échappèrent probablement des expressions de mécontentement par rapport à Tempereur et des doutes sur la question de savoir si Ton pouvait rien espérer de lui. Son imprudence alla plus loin : le Fin. landais Armfelt, qui, à sa recommandation avait été choisi, à Saint-Pétersbourg, pour la direction générale des affaires finlandaises, aspirait à une influence supérieure à toute autre ^ Dans un entrelien avec lui, il échappa à Spéranski de dire « qu'ils plaçaient leur ca-
^ Il atteignit son but. Le général baron, puis oomle Armfelt [1757- 1819), transfuge suédois de 1810, fut un instant un des intimes confidents de l'empereur Alexandre, et, comme tel, il donna à ce monarque la première idée du plan de campagne contre Napoléon que le général prussien PhuU fit ensuite adopter. Le baron de Stein dit de lui, dans une lettre du 14 novembre 1812 : < De son côté, Armfelt tripoU dans tout ceci avec sa vivacité, sa finesse et son esprit superficiel; dans les soixante et dix-sept pois de sa cuisine, il s'occupe à la fois d'affaîres politiques, militaires, financières, européennes, finlandaises et laponnes. »
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« pilai, en lempset efforts d'intelligence, sur la lôted'A- « lexandre, comme si c'était là une bonne hypothèque, « mais qu'il n'en résultera que des perles sèches. )>Lcs mesures qu'ils prirent pour fonder une société secrète excitèrent, à Saint-Pétersbourg, à la fois l'attention et le mécontentement. On n'hésita plus à exprimer des soupçons sur le but de ces menées. L'empereur Alexandre ordonna aussitôt à Spéranski d'y mettre fin, et chargea d'une enquête sur les faits le ministre de l'instruction publique, comte Alexis Rasoumofski * et le ministre de la police Balachef*. S'appuyant sur Armfelt, Rosenkampf dirigea contre Spéranski un mémoire dans lequel il s'attaquait à sa gestion des affaires publiques. Pour sa défense, celui-ci n'avait qu'à invoquer le témoignage du conseil de l'empire, qui avait donné son approbation à toutes les mesures fuiancières par lui proposées. Mais Rosenkampf, dont l'ame ingrate était déjà connue par ses procédés envers Novociltsof, révéla vraisemblablement à l'empereur plusieurs des propos de Spéranski, tenus dans l'intimité la plus secrète. Ces propos irritèrent l'empereur et le disposèrent à prendre des mesures extrêmement sévères. »
* Qu'il ne fniitpas confondre avec André Rasoumofski, qui, successivonicnt comte et prince, fut, à Vienne, avec les comtes Sladion et do Miinster, avec Pozzo di Borgo et beaucoup d'autres, un des chefs du parti européen des arislocrales conjurés contre Napoléon, ^'ous dirons quelques mois de ce diplomate grand seigneur, plus loin, au cliap. v.
* Nous verrons plus loin, dans un coup d'fpii rétrospectif, que quel-
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Nous ne pouvons dire si, dans ce passage, le baron de Rosenkampf n'est pas traité avec une sévérité excessive; mais, au fond, tel fut en effet le motif déterminant de la chute de Spéranski (29 mars 1812) et du traitement arbitraire dont il fut alors victime, à la suite d*un entretien avec Alexandre que nous a rapporté entre autres, avec quelques détails, le comte Joseph de Maistre^ Lui aussi déclare : a Je crois que, dans plusieurs écrits, il aura très-résolûmcnt parlé de Tempereur. Voilà, si je ne me trompe, l'espèce de son crime. » Alexandre, habituellement si bienveillant, ne supportait pas les épigrammes et ne pardonnait jamais les offenses personnelles : elles lui étaient son sang-froid, au point qu il cédait alors à des suggestions qu'il aurait, dans tout autre moment, repoussées avec mépris comme indignes de son attention.
qiics mois après, en juin 1812, le prénéral Balachef remplit au nom d'Alexandre la dernière mission que ce monarque adressa à Napoléon. ' Correspondance diplomatique ^ t. I", p. 68 et suiv. — Voici ce qu'un Russe, bien au fait de l'histoire de son pays, nous a raconté : c Alexandre, prince si remarquable sous tant de rapports, avait le faible de se croire un habile militaire. Au commencement de 1812, il voulut faire personnellement une inspection des forteresses de la frontière de l'ouest i Spéranski, qui désapprouvait ce voyage, se permit un jeu de mots, d'assez mauvais goût du reste, sur ce Vauban improvisé, a Kotre Veau blanc, aurait-il écrit à un ami, est parti pour sa tournée. > — Au demeurant, Spéranski, dans sa justification (Tourghénief, t. III, p. 497), dit lui-même : c Le troisième chef d'accusation consiste à me reprocher d'avoir mal parlé du gouvernement, etc. » Gouvernement n'est-ce pas ici un euphémisme, pour die f du gouvernements L'auteur le nie plus loin (p. 408) ; mais nous croyons qu'en celle circonstance il a manqué de mémoire.
Cependant celte susceptibilité du monarque n'était, en fin de compte, que la goutte qui fait déborder un verre déjà trop plein; et même plusieurs des autres griefs articulés contre Spéranski, mysticisme, marlinisme, illuminismé, franc-maçonnerie, sociétés secrètes, etc.*, n'étaient que des moyens, des prétextes. La politique semblait conseiller h Alexandre, dans les circonstances données, de sacrifier celui en qui jusqu'alors il avait vu un si précieux collaborateur.
Ce dernier était entouré d'ennemis : il en avait dans toutes les classes. « La chute de Spéranski a plu généralement, écrit le comte de Maistre, à la noblesse qu'il ne pouvait souffrir, et même à la masse du peu* pie, à cause des nouveaux impôts qu'on met à sa charge et qui sont terribles. » C'est dans Taristocratic russe,et dans ses suppôts ou suédois ou allemands, qu'il avait ses plus ardents antagonistes. Elle s'indignait qu'un fils de prêtre se fût élevé jusqu'à eflacer tous les ministres et pouvoir exercer sur eux un vigilant contrôle; elle avait horreur de la rigidité de ses principes, contraires à toute dilapidation de la fortune publique. Spéranski d'ailleurs, comme de Maislrc le lui reproche à son tour, était un partisan de la philosophie allemande et imbu de Tesprit moderne. De plus, il n'avait aucune sympathie pour un état de choses
' Les rapports de Spéranski avec certaines sectes étaient cependont réels, et il les fit connaître aussi à Alexandre. Voir sa lettre, Tour^hc nier, t. III. p. 500.
que les vieux Russes prônaient comme un régime irréprochable dans le meilleur des mondes possibles. Dans le faciunt du baron de Rosenkampf il est dit expressément ^ : « Ce qui Ta démasqué a été l'opinion qu'il nianifesla dans les derniers* temps, que les éléments de F état actuel de l'empire étaient si mauvais quon ne pouvait y remédier; que tout étmt parvenu au point qnil fallait attendre les événements^ et que ce n était que par de grands malheurs quun meilleur ordre de choses pourrait être introduit^.y^ Spéranski, lui-même» anticipant un mot célèbre de M*^ de Staël', a invoqué, comme Tunique arche de salut pour les Russes, le caractère moral de l'empereur, « seul espoir, dit-il en lui adressant la parole directement, seul espoir, j'ose le dire, qui, dans le chaos de notre gouvernement, reste aux hommes éclairés et animés de bonnes intentions \ » Il est vrai que, néanmoins, au nombre des projets deSpéranski, était celui de donner au pays des garanties moins exclusivement personnelles, au moyen d'une constitution : il n'en fallait pas plus pour le brouiller irrévocablement avec le comte Rostop-
* Voir des extraits de cette pièce dans l'ouvrage de Tourghéiiicr, t III, p. 502-508, et la pièce intégrale dans KorlT, Vie de Spéranskif t. II, p. 31-40.
* De nos jours aussi, de grands malheurs furent pour la Russie un remède à ses maux. Dans un sens, la guerre de Crimée , dans un autre, les incendies à Saint-Pétersbourg, au printemps de 1862.
' Qu'il (Alexandre] était, pour son pays, mieux qu'une constitution. ^ Voir la lettre de justificalion adr^sée par Spéranski à l'empereur. Tourghénief, t. III, p. 497.
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(chine, qui, sur ce point, était de l'avis de l'empereur François I" *, témoin son opuscule*, où il dit : d Les constitutions..., voilà la maladie du siècle! C'esl une fièvre plus dangereuse que toutes les fièvres et que la peste, car elle est non-seulement épidémique et contagieuse, mais elle se gagne par la lecture et la conversation. x>
Des paroles telles que celles qu'on a lues tout à riieure, écrites de la main de Spëranski, d'un ministre de l'autocrate russe, ne sont-ce pas là les signes du temps, et ne doit-on pas y voir la préface naturelle aux réformes qu'exécute maintenant, avec tant de courage, l'empereur Alexandre II?
Quant au mécontentement du peuple, de Taveu même de l'accusé, il n'y avait pas lieu de s'en étonner. Au moment où la Russie se voyait menacée de l'invasion française, les assignations de banque étaient dépréciées, le Trésor vide, le déficit énorme'; c'était à ce point, nous l'apprenons parle môme témoignage, que la valeur de l'argent ne pouvait plus être déterminée, que l'on ne savait pas quel serait le prix du rouble deux mois après, ce qui rendait incertaines toutes les évaluations du budget \ Il fallut, de toute nécessité,
* Toius mundu* gtultUat, atque conttUutiones imaginarioê qnssrii. « lA Venté. ^.1%.
* Voir le mémoire de Spéranski. Tourghénief, t. III, p. 478.
* Naturellement, on a de tout temps dressé en Russie des budgets, plus ou moins sincères; mais le premier qui ail éié publié est celui de
des impôts nouveaux; et, en tous pays, à toutes les époques, c'est là une source de méconlenlemenl chez le peuple. « Il eût été étrange de penser, est-il dit dans la leltre de Spéranski à lempereur, que le peuple, en se voyant imposer de nouveaux sacrifices, ne trouverait que des paroles de reconnaissance!... Mais celte haine du peuple contrôle gouvernement n'était qu'une fable inventée par la légèreté et par l'intrigue. »
Encore une fois, les vrais ennemis du tout-puissant homme d État étaient les aristocrates. Ils ourdirent contre lui une cabale, dont les principaux agents étaient les généraux Ârmfelt et Balachef, ayant Rosenkampf pour suppôt. Le mémoire rédigé par ce dernier est un véritable acte d'accusation contre Spéranski et toutes ses innovations introduites de 1808 à 1812, mais qui remonte plus haut que le ministre, puisque tout s'était fait de concert et sous l'approbation expresse du souverain. Dans celte pièce, on parle de tout; on accuse notamment l'homme en disgrâce d'avoir ruiné les finances de l'empire et anéanti son crédit. Afin de le perdre plus sûrement, on lui imputait des crimes d'État, des intelligences secrètes avec les Français, d'avoir entretenu une correspondance mystérieuse avec Napoléon , au moment où celui-ci se préparait à la guerre contre la Russie ; on assurait que le favori se serait, à ce même moment, appliqué à appauvrir rËlat au profit du conquérant étranger, et d'avoir eu pour but la désorganisation de l'ordre de
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choses existant, en amenant une révolution, un boule* versement de fond en comble, par le mécontentement général contre le gouvernement. Dans le mémoire ac* curateur, on appuie beaucoup sur ce dernier point; mais Spéranski fait justice, dans sa réponse, de ces imputations absurdes. « Amener un changement dans le gouvernement? s*écrie-t-il; mais au proût de qui? quels moyens ai-je employés pour y parvenir? où sont mes complices? a-t-on pu trouver la moindre trace de tout cela dans toute ma vie, dans mes papiers? » Quant à l'autre point, la correspondance avec Napoléon, ce n'était peut-être pas un fait tout à fait imaginaire, mais c'était un fait exagéré, dénaturé et envenimé. Spéranski avait effectivement écrit quelques let« très à Tempereur des Français, mais antérieurement à la guerre, sur des matières purement législatives et des difficultés relatives au Code Napoléon, et, comme de raison , après avoir pris préalablement les ordres de son souverain. Certes, il n'y avait là pas même l'ombre d'une trahison; tout au plus conviendrons-nous qu'il y avait quelque chose de mystérieux, de mal expliqué. En l'avouant lui-même, dans sa défense, Spéranski fait toutefois comprendre qu'il ne dépendait pas de lui de jeter plus de jour sur celte affaire, que ses devoirs envers le souverain le lui défendaient. « Une, seule pensée est ici douloureuse pour moi, a-t-il écrit. Mes ennemis ont pu jeter quelques doutes sur mes principes politiques, m'accuser d'un certain attache-
ment aux idées françaises; mais vous, sire, qui connaissez mes opinions à cet égard et mes travaux, vous n'avez jamais pu concevoir sur mon compte le moindre soupçon... Et cependant l'opinion répandue dans le public sur mes prétendues liaisons avec la France, constitue maintenant la plus grave et même, j'ose le dire, Tunique accusation que Ton porte contre moi. 11 n'appartient qu'à vous seul, sire, à voire justice, de me réhabiliter, sous ce rapport, dans l'opinion du peuple, et, j'ose le dire devant Dieu, vous êtes obligé de le faire. Vous ne pouvez avoir là-dessus aucun doute. Le secret que je dois garder, c'est à vous qu'il appartient, non à moi ; c'est vous, par conséquent, qui devez parler. »
En définitive, il est clair qu'il n'y avait là qu'une odieuse intrigue, dont le but était de perdre un ministre détesté, à cause de son origine d'abord, et ensuite à cause de ses innovations libérales et de son caractère inaccessible à la corruption, qui, en Russie, a toujoui'S été le grand moyen.
Cette intrigue, on l'a déjà compris, le comte Ros* toptchine y était mêlé. Contraire, comme toute sa caste, à l'émancipation des serfs, à la réorganisation administrative, aux idées françaises surtout en matière politique, il était l'ennemi de Spéranski et acharné à lui nuire. Quelques témoignages veulent que ce soit lui qui ait donné connaissance à l'empereur Alexandre de la lettre dont nous avons parlé et où son ministre
bien-aimé faisait de sa prétention d'être un nouveau Vauban Tobjet d'un persiflage un peu leste: ce qui est certain, c'est qu'il prit fait et cause contre le ministre et qu'il a puissamment contribué à sa chute, comme Ta fait aussi, nous le disons avec regret, l'historien Karamzinc, en général si digne d'estime.
Rostoptchine venait de sortir enfin de sa retraite forcée : son souverain s'ëlait décidé à le nommer gouverneur militaire de Moscou.
Au commencement de la mémorable année 1812, le vieux feldmaréchal Goudovitch, connu par des victoires remportées sur les Turcs, les Persans et les peuples du Caucase, exerçait encore ces fonctions. C'était un hommage rendu à ses services. Mais au moment où la Russie était menacée d'une crise épouvantable, les forces d'un vieillard octogénaire ne répondaient plus à la gravité de la tâche qu'il aurait eu à remplir. Aussi le parti patriote ou des vieux Russes s'cmploya-t-il activement à le faire remplacer. Ce parti se groupait autour du comte Rostoptchine. On raconte que celui-ci, pour hâter la révocation du vieillard, s'efforça de le ridiculiser. Il saisit avec empressement toutes les occasions de s'amuser à ses dépens, contrefaisant, dans les salons, bon dos voûté el sa marche caduque ou sa voix chevrotante. « 11 excellait surtout, nous dit Domergue^, alors directeur du théâtre français
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à 3I0SCOU et fort au courant des nouvelles, il excellait à représenter le vieux gouverneur passant la revue de ses soldats, au son d'une vielle organisée; et toute la société de rire des bouffonnes altitudes du générai Rostoptchine. » Ses manœuvres réussirent : en février de 1812, Goudovitch fut, à raison de son grand âge, mis à la retraite \ et, comme le dit le même auteur, « par la protection d'une grande dame % Rostoptchine obtint sa place. On fit même, depuis, des chansons fort spirituelles sur la manière inopinée dont il avait été promu à ces fonctions importantes. »
Un des premiers actes de son administration fut la lettre qu'il adressa, en date du 17 (29) mars 1812, à Tempeieur Alexandre pour le supplier de se défier de Spéranski et de renoncer à ses services. Tout n'est pas clair dans le débat auquel cette lettre a donné lieu et que vient de renouveler, tout récemment, M. le baron de Korff, le principal biographe du ministre réformateur *. Parmi les copies de cette pièce qui ont circulé dans le public, il y en avait sans doute plusieurs dont Tautlienticité pourrait être révoquée en doute, qui étaient altérées ou même complètement supposées; mais la lettre a certainement été écrite et adressée au monarque: il existe là -dessus des témoignages positifs
* Le feldmaréclml Goudovitch iiiourul d.ins sa terre de Podolic. \v 17 février 1821.
• Une des grraiules-duchesses ^œiii-s de l'empereur Alexandre !•', elleinènic bolliciiée sans doute par la comtesse Prolassof .
' Voir dans la Vie de Spérarukij t. II, p. 9, la noie.
que les doutes de rhomme d'État dont nous venons de faire mention n'ont pu infirmer. Quant au langage passionné qu'on y tenait, il ne doit peut-être pas être mis exclusivement sur le compte de Rostoptchine, qui n'avait pas écrit seulement en son nom personnel, mais au nom de ses administrés, comme cela est attesté par Taddition à la signature : R, d les Moscovites j qu'on a trouvée sur plusieurs exemplaires des copies. « Peut-être, ditBantysch-Kamenski, Rostopichinea-l-il poussé bien loin son zèle, il s est trompé comme homme; mais il ne parlait pas pour lui seul, il le faisait comme organe de la vieille capitale qui Tavait choisi pour présider à ses destinées et qui lui avait donné plein pouvoir d'assurer, par un recours au trdne, le salut et la défense de la patrie ^ » Cependant, tout ce qu'on peut dire dans ce sens ne saurait aller jusqu'à l'apologie d'une intrigue dont les dangers réels de la patrie n'étaient que le prétexte et dont le vrai motif était la haine du progrés, 1 hostilité passionnée de toute une classe de la population contre un parvenu
* Dictionnaire des hommes notables de la lUmie (en russe), i. III, p. 124. — On remarquera ces mots : a qm l'avait choisi. » Le manjuis de Cliambray, de tous les historiens français de la guerre de 1812 certainement celui qui connaissait le niicux la lUissie, après avoir dit qu'Alexandre fui contraint do condescendre aux désirs fie la noblesse en plusieurs points, ajoute ceci : « J'ignore quelle part elle eut dans la nominalion de Roslopt chine à leuipKi de gouverneur de Moscou ; mais ce fut par son influence qu'.Ah^xaudre, contre son opinion personnelle, nomma KoutousiM général ssime. o Histoire [anonyme) de i'expdditioti de Russie. 1. 1•^ p. 304.
qui, ayant l'oreille du mailre, remuait (ouïes les parties du vieil édifice de la civilisation russe et le menaçait de démolition. Si Rosloplchine, comme le rappelle M. de Korfrd'après ses papiers, nie formellement d'y avoir pris pari, on peut dire qu'il nia aussi depuis d'avoir été l'auteur de l'incendie de Moscou. Comme il constate lui-même que Spéranski fut éloigné cinq jours après sa propre apparition à Saint-Pétersbourg, il nous apprend par là que sa lettre fut précédée de sa part d'une visite personnelle à la cour, pendant laquelle il n'aura sans doute pas perdu son temps.
En résumé, les détails de cette intrigue sont encore matière à contestation ; seulement, la part que Rostoptchine y eut n'est pas douteuse. La chute du favori eut lieu très-subitement. Le 29 mars, étant à dîner avec une amie, il fut mandé chez l'empereur, par un feldjœger^ pour huit heures du soir. Après un entretien de plus de deux heures avec le monarque, il rentra dans son cabinet particulier ayant les larmes aux yeux et trahissant par son attitude un grand trouble intérieur. Le prince Alexandre Galitsyne, è qui il fit ses adieux, dut Taider à mettre ses papiers dans son portefeuille, et le ministre en disgnke ne quitta le palais que pour monter en voiture avec un officier chargé de le conduite aux lieux désignés pour son exil *, après avoir pourtant touché encore à sa
* Voir quf^lques détails H ans la Correspondance diplomatique du comtoJo<î.dcMaislre. 1. 1", p. 68-72.— Lcsnccossenrde Spéranski dans
demeure personnelle. L'autocrate , avons-nous dit ailleurs, sacriiia son conseiller dans un moment où il élait essentiel d'apaiser les défiances et de détourner de sa propre personne l'impopularilé dont les réformes de son minisire le menaçaient. Nous avons vu plus haut quels autres motifs exercèrent leur influence sur sa détermination. Le temps n*est pas encore venu d'affirmer catégoriquement lesquels de ces motifs furent les plus puissants et s'il y en avait de légitimes parmi eux.
« Un pays, dit à ce sujet le comte de Maistre, où l'instruction d'un crime de haute trahison est rx)mmencée par un gouverneur militaire et se termine dans un tête-à-tête entre le souverain et le coupable, me parait plus éloigné de la véritable civilisation que celui des Iroquois. » Heureusement, le pays dont parle le grand publiciste savoisien est maintenant occupé à se transformer. Espérons qu'il accomplira cette tAche colossale, mais indispensable, et que les lois de réformes ne seront pas frappées de stérilité par la résistance d'une bureaucratie routinière et corrompue; qu'au lieu d'être lettre-morte, comme tant d'autres, elles passeront dans la vie et les mœurs de la nation.
les fonctions de secrétaire de l'empire fut Tamiral Chischkof, Slave plus convaincu que lui de la force de sa nationalité.
CHAPITRE
LES SUITES DE LA BATAILLE DE BORODINO ET DE L'INGENOIE DE MOSCOU. RÉSO- LUTIONS DE lOUTOUSOF- RAPPORTS DE ROSTOPTCHINE AVEC LUI ET L'ARMÉE RUSSE. ET LEUR CORRESPONDANCE AVEC L*EMPEREUR.
Nous avons raconté la prennière et la seconde phase de la vie de Rosloptchine : nous arrivons maintenant à la catastrophe épouvantable à laquelle il dut une réputation européenne. Ce sera pour nous l'occasion de nous prononcer sur des ouvrages historiques d'une haute valeur et de leur appliquer, autant que possible, la critique, sans laquelle la vérité des faits n'est jamais solidement établie.
Trois mois seulement après Télévation de noire héros au poste de gouverneur de Moscou ^ et après la
* Nous écrivons Moscou h la française, et non pas Moskau, comme Chamhray et d'autres. On ne change pas sans nécessite absolue un Komoimnu depuis si longtemps. D'ailleurs Torthographe eiacte serait Mçskva, et non pas Hoskou.
chute de son adversaire Spéranski, le 24 juin 1812, l'empereur des Français passa le Niémen à la tête d'une armée de 420,000 hommes appartenant à dix nations différenles, Français, Italiens, Polonais, Allemands de la Confédération du Rhin, Autrichiens, Prussiens, etc., et auxquels on ajouta encore 100,000 autres plus tard. Les Russes, nonobstant les affirmations contraires de Tempereur Alexandre !*", étaient mal préparés à repousser une invasion si formidable : leur armée éfait peu nombreuse, leur trésor à sec, et ils manquaient d'hommes capables pour créer les ressources dont l'absence ne tarda pas à se faire sentir. Heureusement peureux, ces 420,000 soldats ennemis n'étaient plus les vieilles bandes d'Austerlitz et de Friedland; occupées en Espagne, celles-ci ne devaient plus revoir leur patrie. C'étaient en majeure partie de jeunes conscrits, auxquels seulement on avait donné pour point d'appui, dans chaque bataillon, un certain nombre de ces guerriers modèles; et, en partie, c'étaient les contingents de nos alliés, qu'aucune sympathie n'attachait aux nôtres, qu'ils suivaient, au contraire, à contre-cœur.
Dans cet état de choses le plan de campagne le plus naturel consistait à combattre l'ennemi par l'immensité des distances, en l'attirant dans l'intérieur du pays, en l'éloignant le plus possible de ses magasins et de ses réserves. Ce plan, comme l'assure M. de Bernhardi, dcins les Mémoires du général Toll^ n'était pas
BORODINO ET MOSCOT (1812). 105
celui que l'on adopla d'abord.Ainsiquenousle dirons plus loin, dans un coup d œil rétrospeclif, on avait le projet de s'établir au camp fortifié de Drissa et d'y livrer bataille. Mais la force des choses fit ensuite adopter le parti auquel on aurait dû songer tout de suite. Alors, évitant de se rencontrer avec les Français, les Russes se dérobèrent à leur attaque par une retraite, que Barclay de ToUy, commandant en chef depuis le départ de Tempereur, qui avait d'abord luimême exercé le commandement, continua jusqu'à Smolensk, par suite de la faute qui avait empêché la seconde armée russe, sous les ordres du prince Bagra- Ihion, d'opérer sa jonction avec la première encore en deçà de la Duna, qui avait été confiée au général Barclay même. Quoique celle jonction eût ensuite lieu à Smolensk, le 6 août,'elle ne put décider ce dernier, sage temporisateur, à accepter la bataille dont les nôtres recherchaient l'occasion avec la plus vive impatience. Cependant il ne leur livra pas sansie défendre le boule* vard de la vieille Moscovie dont il allait s'éloigner à pas rapides, en se retirant dans l'intérieur du pays, après avoir tout dévasté derrière lui, tout livré aux flammes. Se berçant encore de Tespérance de frapper un grand coup, Napoléon ordonna Tuttaque contre Smolensk, et celte vieille forteresse, d'un aspect pittoresque, mais impuissante à arrêter une armée comme la sienne, fut prise d'assaut le i8 août. Si elle fournit au vainqueur un point d'appui, oelui-ri, en revanche, eut la douleur
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de voir encore une fois l'armée russe lui échapper.
En quittant l'armée, où il n'était guère à sa place S Alexandre se rendit d'abord, comme nous le dirons plus loin (même coup dœil rétrospectif), au camp de Polotsk; puis, le 23 juillet, il arriva à Moscou, prêt à y remplir, selon les expressions de M.Thiers *, un rôle plus approprié à sa dignité, plus utile h la défense de l'empire, celui d'enthousiasmer et de soulever les po> pulations russes contre les Français. Il y fut accueilli avec empressement, et, dit un témoin oculaire', eut un plein succès. « Il recueillit de cette démarche des fruits qui auraient été plus efOcaces, si elle n*eût pas si longtemps été retardée. »
Après s'être abouché avec le comte Rostoptchine, il publia son manifeste du 50 juillet \ par lequel il appela toute la nation aux armes et demanda an patriotisme de toutes les classes des sacrifices sans réserve. A h parole du souverain, la population répondit par des démonstrations presque frénétiques d'enthousiasme et de dévouement à la patrie. La noblesse vota la levée d'un homme sur dix ftm.es ou paysans de ses terres approvisionné pour trois mois ; le commerce offrit des subsides considérables ; \esmoujiks se déclarèrent prêts
* Voir là-dessiis Ségur, liv. VUI, chap. i.
* Histoire du Conmlat et de Vampire, i. \VI, p. 29^2.
' Histoire de la destruction de Moscou, par A. F. de B^ch, ancien officier au service de Russie, 1822, p 54.
*Ce manifeste, ainsi que plusieurs autres, se trouve par extraits dans le Manuscrit de 1812 du baron Fain (I. !•% p. 314 et suiv.)
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à marcher, et, avec ces hommes et cet argent, on commença l'organisation d'une milice qui, dans le seul gouvernement de Moscou, devait se composer de quatre-vingt mille hommes *.
Le soin de donner à ces forces improvisées une organisation q.ui permît d'en tirer parti sans retard, fut confié au gouverneur. ' C'est moi, dit Rosloptchine, qui ai été chargé par l'empereur d'organiser cette armée, et dix seniaines après le décret, elle fut réu-
* Voir pour toutes sortes de détails, V Histoire de la destruction de Moscou, ioc. cit., et Rostopt chine, Jm Vérité, p. 45. D'après ce dernier, le contingont de Moscou produisit 02,000 hommes, ceux des gouvernements de Toula, Kalouga, Vladimir et Riaisân, furent de 15,000 chacun, ceux de Tver et de laroslavl, chacun de 12,000, ce qui donna en tout 116,000 hommes. Mais arrivèrent-ils à temps dans les rangs (le l'armée? on en doute. Voici ce que dit le baron Fain, à la suite du ])assage cité plus liant : «Les autres gouvernements imitèrent l'exemple de Moscou. Un partùl zèle semblait promettre la levée de 500,000 hommes dans un mois; mais quicon(|ue connaît les Russes sait qu'ils ne sont pas avares de promesses et que leur zèle se rof'roidil bientôt. La milice si généreusement offerte ne put être levée que bien plus lard et d'après des ordres exprès du gouvememei^t. » (Cf. Ségur, liv Vlll, chap. i. I/auteur de la brochme ïm Vérité, etc., ajoute ensuite : « On a vu les fils uniques du général Apraxine, du comte Siri'ganol « i le mien, «loiil le plus âgé avait à peine dix-sept ans, faire h- service pendant cette guerre. Le (ils du comte Stroganof, jeune honiuie d'une gi'ande espérance, fut emporté par un boulet à l'aflîiire de Craon. » C'était sans douie uu frère auié du comte Alexandre Grigorié\itch Slr<iganol", qui, né vers 1805, de\int lieutenant général de I "artillerie, aide de camp général de l'empereur et membre du conseil de l'empire. Ce dernier, après avoir été gouverneur de la Petite Bussie, exerça, de 1830 à 1841, les fonctions de ministre de l'inlérieur. — On se perd dans ces grandes familles, quand les auteurs négligent de joindre à leur nom commun le prénom de l'indivirhi dont il s'agit, et même son nom patronym'que.
nie, chacune sur les frontières de son gouvernemenf » (bien entendu du côlé de Tennemi).
Émerveillé et presque effarouché, selon sa modestie ordinaire, de la vivacité des démonstrations dont il était l'objet, le monarque ne s'arrêta que quelques jours dans la vieille capitale ; mais ces joui*s ont dil compter dans la vie du gouverneur mililnire, avec lequel il eut alors des entreliens d une gravité solennelle et où il s'agissait de moyens suprêmes pour assurer le salut de Tempire. Donna-t-il dos instructions positives à Rostoptchine sur la conduite à tenir dans le cas probable où les Français arriveraient jusque sous les murs du Kremlin? On ne saurait rien affirmer à cet égard*; cependant une telle éventualité devait se présenter à Tesprit des deux interlocuteurs, et qui sait si le bouillant Rostoptchine, qui, môme au pied du trôno, était loin de toujours se modérer, ne la prévit pas dés lors? Mais peut-être aussi le caractère indécis et timide d'Alexandre empêcha-t-il le gouverneur de lui poser des questions pour le cas où la ville sainte serait à la veille
* M. Thici's (t. XIV, p. 366, note) le nie môme calégoriquement : « Il est positif, (lit-il, que l'empereur Alexandre n'en sut rien, que l'armëe n'en sut pas davantage, el que le comie d»* Rostoptchine. inspiré par une ardente haine naiionalo, unique haine qui soit toujours pardonnable, résolut à lui s«'ul, sans c.iIcuUm* toutes les cons«*quences de sa résoin lion, l'incendie de la vieille lapilale moscniie. » — Le marquis de Chanibray n'émet pas là-flcssn< «l'avis formel : « Alexandre, dit-il (t. !•', p. 565,, approuva tacitement, dans le tetnps. la conduite de Rostoptchine et de Koutousof, puisqu'il ne la hlAma pas; ainsi il jugea que l'incendie de Moscou avait éié utile. »
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d'être profanée par uneoccupation ennemie. A en croire toutefois le récit de Fain *, il serait échappé ù l'empereur de dire dans l'assemblée du Kremlin convoquée par le gouverneur : « Les désastres dont vous êtes menacés ne doivent être considérés que comme des moyens nécessaires pour parvenir à consommer la ruine de Tennemi. » Domergue ne pouvait savoir que ce qui était à la connaissance de tout le monde. Aussi ce qu'il ra* conte à ce sujet se réduit au peu de lignes que nous allons reproduire, mais dont nous n'entendons pas nous porler garant, quoiqu'elles ne renferment rien d'invraisemblable. « A rapproche du monarque, ditil % toute l'immense population de cette ville se porta au-devant de lui jusqu'à la porte de Smolensk. L'empereur se rendit immédiatement au Sénat', où le général Rostoptchine proposa d'élever, hors la ville, des retranchements militaires, d'armer la population pour les défendre, et de redoubler de vigilance et de sévérité à regard des Français résidant dans la ville. Alexandre repoussa d'abord énergiquement cette dernière proposition. « Pourquoi, dit-il, inquiéter les Français éta- « blis en Russie? je sais qu'ils sont inoffensifs et qu'ils
* Ouvrage cite'*, t. I*', p. 513.
« Voir, t. 1", p. 230. Cf. Ph. de Ségur, Histoire de Napoléon et de la Grande Armée, liv. VIII, cliap i. « Tout se prépara en silence, y est-il dit, à l'insu du peuple, des propriéi aires de toutes les classes, et peut-être de leur empereur, s Voir aussi au cliap. ii.
* Peul-ôire plutôt à ra<5:ciul lue de la noblesse ot des marcliands, qui, à IuLvtigation de Rosloptchine, se réunit au Kremlin.
« m'aimenl. » Néanmoins Rostoptchine, sous le poids des mêmes préoccupations qu*en 1806, insista sur Turgence de cette mesure; et, soit conviction, soit faiblesse, ou même embarras du moment, l'empereur laissa au gouverneur la faculté d'adopter toutes les mesures qu'il jugerait nécessaires : il lui donna carte blanche ^ Les offrandes, mises avec empressement sur l'autel de la patrie par la noblesse et par la bourgeoisie, furent aussi acceptées par le monarque.
Ici doit trouver place un épisode qui ne paraîtra pas hors de propos dans ce tableau des mœurs russes sous le règne d'Alexandre I", puisqu'il fait intervenir dans les aifairos nationales la religion, qui a dû nécessairement y jouer un rôle. Elle ne pouvait, en effet, rester étrangère à ce grand danger de la patrie.
A la tète du diocèse de Moscou était encore, à cette époque, le vénérable métropolitain Platon, une des
* Ce lenne de carte blanche est le môme qui lut prononcé au Sénat. [Note de Domergue.) — Schlosser, dans son Histoire du AT///' siècle ^1. VII, p. 819), s'appuie surloutsur un mol de M. le baron Alexandre de Meyendorflf pour affirmer que l'acte de Rostoplchine ne s'accomplit l)«s à rinsu de l'empereur. Dans une brochure sur l'incendie du Palais d'Hiver (décembre 1838), le célèbre économiste livonien aurait inséré cette ligne à laquelle l'historii n allemand attacbe peut-être trop d'importance : « C'est là (lue fut résolu le sacrifice de Moscou. » Nous regardons cette preuve comme non moins insuffisante que celle empruntée par le même auteur à quelques passages d'une proclamation rendue par le monarque à Saiiit-Péiorsbourg. An reste, nous reviendrons làdessus.
gloires de TÉglise dile orthodoxe, et peut-être Torateur sacré le plus éloquent qui soit sorti des rangs du clergé russe, en général si pauvre en illustrations réelles el qui seraient acceptées comme telles dans nos pays d'Occident. C'est lui qui avait donné Tinstruction religieuse à l'empereur Paul el à Marie F(eodorovna, destinée alors à devenir réponse du grandduc; lui qui avait présidé à leur sacre et ensuite, en 1801, à celui d'Alexandre F, occasion où il avait fait entendre des paroles de franchise que nous avons déjà citées ailleurs *. Ami et protecteur éclairé des Rltres, Platon les avait cultivées lui-même avec ardeur et leur devait en grande partie l'honneur d'être appelé Bouche d'or, comme saint Jean Chrysostome; théologien érudit autant que pieux, il avait écrit sur toutes les parlies de la science des choses sacrées avec toute la supériorité à laquelle un prêtre russe peut aspirer. Il était décoré de tous les ordres de Russie, celui de Saint-George excepté, qui est exclusivement réservé aux militaires. Maintenant âgé de soixante-quinze ans', il n'exerçait plus les fonctions de son éminente dignité : il s'en était fait décharger Tannée précédente, et s'était retiré dans la solitude du couvent
* Dans notie Histoire intime, l. II, p. 487.
• Platon, dont le premier nom était Pierre Ijevchine et qui était le ûls d'un curé de village des environs de Moscou, avait vu le jour le 10 juillet 1757, dans ce même village, appelé Tchaschnikova. A l'avénenient de Catherine II, en 1762, il était déjà recteur du séminaire de Saint-Serge à Troïlza et professeur en théologie. Les sermons qu'il prêcha en présence de la souveraine le firent remarquer d'elle; elle
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de Béthanie {Vifania)^ qu'il avait lui-même fait construire, de ses propres deniers, non loin de la laure de Troitza. Là, nous avons vu le mausolée qui recouvre les cendres de Fillustrc prélat, chrétien pieux, pasleur plein de sollicitude pour son troupeau et excellent patriote.
Le coadjuteur que lui avait donné, à sa prière, le saint-synode, était cet Augustin (Vinogradskii),quilui succéda en qualité d'archevêque de Moscou et dont nous avons également dit quelques mots dans un autre de nos ouvrages ^
Lorsque Platon apprit l'arrivée de l'empereur Alexandre dans la vieille capitale de lempire, il lui adressa, en date du 26 juillet, la lettre suivante, que le baron Fain a reproduite, probablement d*aprcs le liyre: Moscou avant et après T incendie*^ d'où nous la transcrivons (p. 135).
i La ville de Moscou, la première capitale de Tompirc, la nouvelle Jérusalem, reçoit son Christ (l'oiiU du Seigneur) comme une mère est reçue dans les bras de ses fils
rappela à sa cour, ne larda pas à le créer membre du sainl-syncde et le lit nommer, en 1766, arcliimandrite de la célèbre laure (lavrOf monastère de premier rang ; puis, en 1770, arclicvôquc de Tver, sans abandonner ces aulros fonctions, enfin en 1787 archevêque et métropolitain de Moscou. Platon mourul à Béthanio, le H novembre de l'année 4812, peu de semaines a]îrès le départ des Français.
* Histoire intime ^ t. !•", p. 497. Augustm mounit le 15 mars 1819, et eut lui-même pour successeur Philarète, le métropolitain actuel.
* Manuscrit de 1812, t. I", p. 317. — A vrai dire, Fain cite comme sa source le géu.éral Guillaume de Yaudoncourt.
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zélés, et, à travers le brouillard qui s'élève, prévoyant la gloire brillante de sa puissance, elle citante, dans son transport : Hosanna ! béni soit Celui qui arrive ! Que Tarroganl, reffronté Goliath apporte, des limites de la France, TelTroi mortel aux confins de la Russie, la pacifique religion, cette fronde du David russe, abattra soudain la tête de son sanguinaire orgueil. Cette image de saint Serge, antique défenseur zélé du bonheur de notre Patrie, est offerte à Yoti*c Majesté Impériale.
t Je suis affligé de ce que la faiblesse de ma santé me met dans l'impossibilité de jouir de la vue de votre précieuse face. J'adresse au ciel des prières ferventes pour que le Tout-Puissant élève la race des justes et a<;corde à nos vœux un heureux succès ^ »
L'image dont on parle ici, Alexandre en fit présent à la milice de Moscou qui se formait sur son appel, afin qu*elle fût sous la protection du saint, comme jadis l'armée de Dimitri Donskoî fut sous celle de saint Serge vivant et marchant avec elle contre les Ta tars. « Cette guerre, devenant ainsi une guerre de religion, dit l'auteur auquel nous devons la conservation de
' Kain, aprèis avoir reproduit celte lettre et plui«ieurs iDaiiifesIc» de la iiiènic époque, ajoute ceci : < Napoléon se fait relire plusieurs fois cet$ expressions de haiue. Elles rétoiment et l'inquiètent. Qu'a-t-on pu dire et faire pour changer à ce point l'empereui* Alexandre? D'où vient tout ce venin qu'on a jeté dans la querelle? » De pareilles naïvetés pourraient nous faire la risée des nations du dehors. Comment ! il faudrait voir arriver sans irritation et sans haine l'envahisseur, le conquérant étranger? M. Thiers, moins servilement attaché au point de vue français, ne dit-il pas que la liaine est excusable lorsqu'elle a pour objet l'ennemi de notre pays, lorsqu'elle émane du patriotisme, « seniimeiil toujours estimable sous quelque forme qu'il se manifeste, même poussé jusqu'au fanatisme? »
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c€tte lettre, n'en devait être que plus meurtrière. » Le culte des images est, comme chacun sait, une grande aflaire dans TÉglise grecque. A celles des saints de MoscoUj révérés comme symbole de l'unité nationale, vint se joindre encore, le jour même de la bataille de Borodino, avec pompe et en grande cérémonie, rimage de la mère de Dieu (Bojimater), sauvée deSmolensk^ Mais ensuite arriva aussi la nouvelle du désastre, plus cruel encore que la perte de ce boulevard de l'empire, qui 4)0urtant, comme Ta dit Alexandre lui-même dans une lettre à Barclay, « produisit un effet moral immense sur tout l'empire. » L'accablement fut affreux. Beaucoup d'habitants, terrifiés par l'approche de l'ennemi, n'eurent rien de plus pressé que de prendre la fuite. Platon, l'ayant appris, sortit de sa retraite et se fit conduire dans la capitale. Par sa présence et ses harangues patriotiques, il releva le courage défaillant de la multitude et en détermina les hommes robustes à aller concourir à la défense de la ville. Il resta jusqu'au 12 septembre au milieu de ses concitoyens éplorés, les consolant et les animant, et ce ne fut pas sans peine que le coadjuteur et quelques autres de ses amis décidèrent le faible vieillard à retourner à Bélhanie *.
A Général Mikhaïlofski-Danilerski, Uisloire de la guerre nationale dans l'année 1812, ouvrage ofliciel en russe [traduction alleni.|1840, 4 vol. in-8% t. II, p. 276).
* Snéghiref, Vie de Platant métropolitain de Uoicou (1856}» en russe»
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Le 15, jour où avait lieu le conseil de guerre à Fili dont nous parlerons bientôt, pendant que les troupes travaillaient à élever autour de Moscou des ouvrages de campagne et que les habitants assiégeaient l'Arsenal, où Ton distribuait des armes, pour courir ensuite aux « trois montagnes *, » où Ton espérait trouver le gouverneur et se ranger sous ses ordres, Augustin officiait dans la cathédrale Ouspenski (de TAssomplion), et, après la messe, il éleva ses mains vers le Tout-Puissant pour le supplier, suffoqué par ses larmes, de sauver Moscou et la {lussie, d^exterminer lenvahisseur. Puis, après le service divin, il voulut faire transporter à Vologda l'image de la Vierge de Vladimir, les vases sacrés et d'autres objets de prix parmi les ornements de cette église \ Toutefois, il en fut empêché par Rostoptchine, qui craignait, dit le général Bogdanovitch ', un des principaux historiens de la campagne de 1812, que cette mesure na-
p. 47>50. Cf. Bogdanovitch, t. II, p. 248. -* Sur le sennon prêché le 0 septembre par l'archevêque Augustin, voir Danilefski, t. H, p. 374; sur les images de Moscou et de Smolensk, voir de Maistre, Corr. diplom., t. !•', p. 157, 175 et 233.
* En russe, Tri Gori,
' Cette image de la Vierge de Vladimir, peinte, dit-on, par saint Luc, avait une auréole garnie de pierres précieuses, d'une valeur trèsconsidérable. L'image réputée miraculeuse de la Hère de Dieu d'Ibérie [Iverskàta Bojétnater), dont il sera question plus loin, fut également emportée.
' Histoire de la campagne de Vannée 181*2, composée par ordre suprême (li-ad. allem , 1863), l. Il, p. 249. Voir aussi Snegliirel, Bio-^ graphie d* Augustin, archevêque de Moscou (1841 ), en russe, p. 32.
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joutai encore au découragement des liabilanis. Elle fut néanmoins prise quelques heures après, dans la nuit.
En attendant, les Français ne cessaient d'avancer. Barclay de Tolly, dans Tespérance d'être bientôt renforcé par la levée nationale qu'on lui annonçait, continua son mouvement rétrograde, ne s'arrétant ni à Dorogobouge ni à Viazma. Son armée, avide de se battre, était stupéraîle de toujours reculer ainsi, et leb officiers, dans leur présomption, ne ménageaient plus les paroles de blâme, non-seulement sur le compte de leur prudent chef, généralissime par accident, mais jusque sur le compte deTempercur, le vrai commandant en chef de Tarmée, qui, dans sa sagesse, soutenait son fidèle et consciencieux serviteur contrôles patriotes bouillants qui ne cessaient de l'accuser. Déjà,àSmolensk, leur désapprobation était allée jusqu'à l'indiscipline, encouragée, dans cette circonstance, même par le grand-duc Constantin Pavlovitch ^ loujoui*s peu maître de lui, même par le brave prince
* Voir là-dessus le major Biilzkc, Gesciiicftle des Rumtchen KriegeSj 2* éd. [1862], p. 153. Son récit repose sur un examen critique des liisluircs connues de cette guêtre, celles du marquis de Ghambray, du comte de Ségur, du colonel [depuis général) Ooutourlioe, rapprochées des ouvrages de Tillustre général Clausewitz, du baron de Wolzogen, du comte de Toll (Bernhardi), ctc.| etc.
Bagralhion, cet ancien favori de Souvorof et commandant en chef de la seconde armée S non moins fougueux que lecésarévitch. Mais Barclay, avec la fermeté d'un caractère antique, avait triomphé de ces résistances, et Constantin s'était éloigné de l'armée. A vrai dire, Barclay ne refusait pas la bataille, il attendait seulement pour la livrer qu'on eût trouvé une position réelleiâent avantageuse. 11 crut rencontrer ces conditions dans le camp de Tsarévo-Zaimischtché, entre Viazma et Gjatsk, à environ cent quatre-vingts kilomètres en deçà de Moscou; et déjà, le t29 août, il avait ordonné dos dispositions en vue d*un combat, lorsque arriva, avec la mission de le relever du commandement en chef, celui que le vœu de Tarmée et de la nation y appelaient depuis longtemps, et que l'empereur, obligé, malgré lui, de céder à l'opinion, y avait nommé. Alexandre lui gardait rancune depuis Austerlitz, et en sacrifiant l'habile temporisateur, il ne fit que céder aux clameurs qui s'élevaient contre lui de toutes parts.
Ainsi se présente à nous, pour la première fois, le second des deux personnages dont les noms réunis figurent sur le titre de cet ouvrage. Arrêtons-nous un moment pour faire connaissance avec lui.
Comme le prince Bagrathion, Michel, ou, suivant la
* Rosioplchine était lié avec cet intrépide guerrier, vieux Russe s'il en fut, par le lien d'une mutuelle sympathie. Voir ses lettres à Hagrailiiou dans l'ouvrage de Bogdanovitcli, t. Il, p. 201.
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fornAe russe, Mikhaïl Ilarionovitch * Golénitchef-Koutousof, le nouveau généralissime, était un élève, un vieux compagnon, de Souvorof, un Russe pur sang. H venait de faire refleurir, dans les principautés du Danube, ses lauriers négatifs d'Austerlitz ', et, pour ce motif, son souverain lui avait tout récemment (9 août) conféré la dignité de prince. Ce vieux guerrier, à cette époque l'homme de la nation, avait perdu un œil, était affaibli par le poids des années, et, en outre, chargé d'embonpoint; d'ailleurs, au jugement de tous, il était plus diplomate que capitaine. En face de Napoléon du moins, il ne pouvait guère prétendre à cette dernière qualité. On la souvent caractérisé, et, dans tous ses portraits, la ruse est le plus saillant des traits qu'on lui attribue. « Son mérite, dit le pénétrant historien du Consulat et de l'Empire ', se réduisait à l)eaucoup de
* Fils d'Hilairc ou d'IIilarion. En russe, on ajoute au prénom le nom patronymique.
* Voir, dans l'Appendice, quelques détails à ce sujet.
* Thiers, t. IV, p. 314. On trouvera plus loin un autre jugement du même auteur, beaucoup plus sévère, sur Koutousof. Cf. Sé^r, liv. Vil, chap. ▼, et Beitzke , p. 174. Voir aussi l'ouvrage russe déjà cité du lieutenant général Hikhaïlofski-Danilefski, qui fut aide de camp du gênéra'issime, t. Il, p. 149. Cet ouvrage composé par ordre de l'empereur Nicolas, a depuis beaucoup perdu de son crédit, et le même souverain en demanda un autre au général Bogdanovitch. L'ou\Tage du général DaiiUefski a été l'objet de très-vives critiques de la part, non-seulement de nos généraux, mais aussi de la part des Russes, notamment du général Toll. Voir M. de Bernhardi, dans les Mémoires de ToU (Denkumrdigkeiten aui dem Uben des Gênerais von der Infanterie Grafen van Ton (1856), t. II, p. 153, 100, 168 et 197; et t. l", p. 278, 295. M. de* Smitt, en tête de son ouvrage sur la guerre de 1812 (p. 9-120), <p livre à une critique déliiillée de relui du général DanilefsTci.
finesse cachée sous beaucoup d'indolence, b Voici commenl il est dépeint par sir Robert Wilson, colonel, et, peu de temps après, commissaire anglais dans l'armée russe : «c C'était un bon vivant, plein de courtoisie et de ruse, un Grec du Bas*Empire, alliant l'instruction européenne à l'intelligence souple des Orientaux, préférant les succès de la diplomatie aux risques du jeu des batailles, dont le détournaient d'ailleurs et son âge et ses infirmités. Il avait, en effet, soixante-' quatorze ans^ Il était d'une corpulence énorme, et, même sur le champ de bataille, ne pouvait se mouvoir qu'à l'aide d'un de ces petits chariots russes qu'on appelle droschki, » L'Anglais ajoute qu'il avait habité Paris , qu'il aimait les Français , et avait pour Napoléon lui-même une sorte de goût mêlé de méfiance.
Tel était l'homme qui allait avoir à se concerter avec le gouverneur de Moscou sur les mesures à prendre au sujet de cette capitale, siège d'une noblesse puissante, et où tout le monde s'indignait, avec le comte, à l'idée de voir les palais de la vieille cité menacés d'une invasion étrangère, par suite, disait-on, des fautes d'un
' Gela est douteux : né, d'après les biographies (et notamment d'après celle du même général Mikhaïlofîski-Danilefski, Paris, 1860), le 10 septembre 1745, à Saint-Pétersbourg, il n'aurait eu encore que soixantesept ans, comme le dit aussi Wolzogen [Metnoiren, p. 131). Selon ce dernier, c l'empereur n'estimait pas Koutousof, à cause de son caractère Mins moralité, intrigant et même dangereux. » l^e général Danilefski, bien entendu, n'est pas de cet «vis. Nous reviendrons làniessus.
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chef allemand, sans nom et sans mérite éminent, mais qui, à titre d'Allemand \ était soutenu par Tempereur. Koutousof, abandonnant aussitôt la position choisie par Barclay, en désigna une aulre, un peu plus loin, à Borodino, non loin des bords de la Moskva, petit affluent de TOka. Là eut lieu 1 épouvantable boucherie du 7 septembre, que nous a décrite, avec sa supériorité habituelle, Thistorien du Consulatet de l'Empire*. On sait quelle en fut l'issue : près de 60,000 morts ou mourants du cAté des Russes, 10,000 de notre côté, sans compter plus de 20,000 blessés, jonchaient le champ de bataille ^, que Koutousof abandonna à notre armée,
* On connaît le bon mot du général lormolof, un des princiiioux lieutenants de Koutousof, au sujet des Allemands, a A la plus pro> chaîne promotion, dit-il, je demanderai à être avancé à la dignité d'Allemand. » Entrant un jour au quartier de Barclay de ToUy, commandant en chef, et s'adressanl aux nombreux aides de camp dont la plnpart étaient ou Allemands proprement dits ou des provinces baltiques, il leur demanda si par hasard il y en avait un parmi eux qui parlât le russe ; a dans ce cas, ajouta-t-il, je le prierai de m'annoncer au général en chef, i» Le comte lermolof mourut à Moscou, le 24 a^Til 1861, presque en disgi*âce.
• T. XIV. p. 519-351. Pour toutes les opérations purement militaires, nous renvoyons le lecteur à cet excellent ouvrage, que nous n'avons pas la prétention d'égaler et après lequel il nous resterait fort peu de chose à dire.
' Le major Beilzke{p. 237 ) constate aussi du côté des Russes une perte lie 58,000 hommes; mais il évalue à 28,000 celle des Français.— On sait que les Russes eurent d'ailleurs à pleurer, comme dit V. Thiei*s, une grande victime; nous voulons parler du commandant en chci de la seconde armée prince Dragathion. mortellement blessé dans cette bataille. — Le comte de Maistresut bientôt à (|uoi s'en tenir sur la pr('»temhie victoire de Koutousof: Vaincre, c'est avancer, nrrii-il. (Correitp. (fiphtn., t. î", p. 200^ ; rentier, <fe$t être vaincu.
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libre alors de marcher sur Moscou. Celait pour nous une victoire, mais chèrement achetée et peu décisive. Néanmoins le prince se proclama vainqueur et fit dans ce sens son rapport à l'empereur, trompant sciemment la religion du monarque S qui , dans son erreur, ordonna de chanter un Te Dmm solennel dans toutes les églises de l'empire, avec accompagnement de réjouissances publiques; qui, de plus, nomma feld-maréchal le prétendu vainqueur, lui conféra Tordre de Saint-George de première classe, distinction tout à fait hors ligne et à laquelle lui-même n'aurait jamais osé prétendre; . qui enfin lui fit présent d'une somme de 100,000 roubles, et ordonna de payer cinq roubles de gratification à chaque soldat. L'illusion dura peu; Alexandre ne tarda pas à être cruellement désabusé. Rostoptchine, dupe comme tout le monde de celte manœuvre du vieux généralissime, redoubla alors d'énergie et de fougue.
Ainsi quil nous Tapprend lui-même', son activité avait pris de grandes proportions depuis le 20 aoât, jour où les Russes abandonnèrent aux Français un de leurs principaux points de défense contre l'étranger. « Je ne comprends pas, dil-il, comment j'ai pu résister à tant de fatigue. Depuis la prise de Smolensk jusqu*ù ma sortie de Moscou, pendant vingt-trois jours, je n'ai
1 Scgiir, liv. VUI, chap. iit;6eitzl^c, ]>. '230. Wolzogen, p. 150. Nous reviendrons plus loin sur les rapports île Koutousof à l'empereur.
* ÏM Vérité nur V incendie de Moscou, p. 19. Nous apprwiei*ons filu:» tard cette brochure de 47 papes m-H*. pnhli(^<' à Paris en 182^».
pas dormi dans mon lit. Je me couchais tout habillé sur un canapé, continuellement réveillé pour lire les dépèches qui m arrivaient de tous les côtés, pour causer avec les courriers et les expédier souvent sur-lechamp- J'ai acquis la certitude qu*il y a toujours moyen d'être utile à sa patrie lorsqu'on entend sa voix qui crie : « Sacrifie- toi pour mon salut) »
Selon toute apparence, son parti était pris depuis sa dernière entrevue avec Alexandre, mais, incertain encore sur Tissue de la lutte, il attendit le moment extrême pour réaliser son projet. Ce qui lui parut le plus pressé, ce fut la sécurité intérieure de la ville et les soins à prendre afin que les Français, à leur arrivée (si par impossible elle devait avoir lieu), n'y trouvassent pas des amis prêts à leur servir de guides et de conseils. De là ses mesures sévères à l'égard de nos compatriotes établis à Moscou. Domergueen fait l'objet des plus sanglants reproches contre lui; il en accuse a ce caractère violent, irascible et vindicatif, qui le rendait redoutable même aux plus pacifiques habitants de la ville ^; » il y voit une nouvelle preuve de celte a haine contre les Français, » attestée déjà par les pamphlets de 1807. Soyons justes néanmoins. La guerre n*a-t-elle pas sa loi à part, loi dure et odieuse, mais dont, après tout, il n'est pas toujours possible de se départir? Et dans l'état des choses alors oxistanl,
* IjO BiuMe pendant les guerreê de Vemfnrey t. V', p. 237. Nous regrettons que le nom de M. Capcfi<ruo soil associé à celui de Tauleur.
n'était-ce pas le cas, ou jamais, d'appliquer l'adage : Sains papuli extrema lex esta ! Les moyens extrêmes, cruels mais nécessaires, auxquels notre patriotisme aurait recours dans l'imminence d'un grand danger, sachons les passer aussi à ceux dont les circonstances, surtout si elles étaient indépendantes de leur propre volonté, ont fait temporairement nos ennemis, et renions résolument cette maxime par trop égoïste. Sic n08^ non nobis, qui signifie : légitime s'il est employé par nous, un acte devient criminel quand il l'est contre nous. De grands historiens semblent avoir subi, plus que de raison, — et nous le ferons voir plus loin, — l'influence de cette maxime d'un patriotisme étroit et exclusif.
Quan t au gouverneur de Moscou , ses prétendus actes de barbarie ne sont pas tous condamnables; seule; ment, il faut avouer qu'il les aggrava par la violence d'un langage emphatique, calculé pour faire de l'effet et produire dans la population les dispositions où il désirait la placer. Domergue ne peut oublier la fatale carte blanche* : « Le général Rostoplchinc, dit-il, ne fut pas plutôt armé de ce redoutable pouvoir dont il était si désireux, qu'il en frappa indistinctement amis et ennemis. » Il est vrai, malheureusement, qu'il vn frappa des innocents; mais toute la question est de savoir si, dans l'épouvantable crise qui survint, il eut
* Voir plus haut. p. 110.
dû s'abslenir. En prenant ses me^'ures de précaution, il ne se mit pas en garde contre les défauts de son caractère; il tomba dans une vive exaltation; la violence de ses passions surexcitées allait jusqu'à la rage. Nous en verrons les fruits.
La colonie française de Moscou se composait, selon le général Danilefski, de 5,600 individus. Le gouverneur vit là, peut-être avec raison, un grand danger, et il jugea nécessaire de faire garder à vue un certain nombre des plus influents ou des plus remuants parmi les compatriotes de Tennemi qui approchait. Dès le 1^ septembre (toujours nouveau style), il les fit arrêter dans leurs demeures, déposer à Thôtel Lazaref, et ensuite embarquer sur la Moskva, pour être conduits en lieu de sûreté, dans un bateau plat où il leur était à peine possible de se mettre à l'abri des injures de l'air. Domergue lui-même, arraché de sa demeure, séparé de sa femme, fut du nombre de ces quarante victimes*. Sans doute, l'humanité même pouvait commander l'éloignement de ces étrangers au moment duneeffer-
* Non pas 400, comme il est dit dans le Moniiettr du temps; mais aussi ce n'était pas. comme le disait Rostoplchine dans son rapport du 4 septembre au ministre de la police, « la canaille de la canaille. » Les quarante infortunés Français furent conduits, toujoui's par eau, jusqu'à Nijni-Novgorod et Makarief. Outre Domergue, on comptait panni eux Aubert-Chalmais, riche négociant, dont la femme, plutôt que luimôme, tenait un magasin important d'articles de luxe, modes, riches élofies, porcelaines de Sèvres, etc. Madame Auberl-Chalmais fut k son tour proscrite dans la suite, accusée d'iutellipeiire avec l'ennemi. (Voir It— eh, p. 14! et 167.)
vesceiice patriotique presque sans exemple; mais le gouverneur crut devoir accompagner cet acte d*un burlesque commentaire. Avant d'ordonner le départ, le 22 août, il iit donner lecture aux victimes d'un discours qui ne pouvait être que de Rostoptchine luimême, car il portait Tempreinte de son esprit et des bizarreries de l'éducation qu'il avait. reçue. Cette espèce de harangue n'était évidemment pas digne d'une circonstance aussi solennelle, car elle renfermait de ridicules jeux de mots que la vanité de ce personnage, à la fois gallomane et gallophobe, n'avait pas voulu s'interdire. Domergue, qui en certifie l'authenticité et se vante de la citer fidèlement le premier, ne l'a pourtant pas donnée intégralement *. Nous restituons cette pièce curieuse, avec l'aide du bibliophile russe déjà cité, selon toute sa teneur.
« Français, votre empereur a dit, dans une proclamation à son armée :
« Français, vous m*avez dit tant de fois que vous m'aia miez : prouvez-le-moi donc en me suivant dans les ré- « gions hyperborées, où régnent Thiver et la désolation, « et où le souverain ouvre ses ports aux Anglais, nos éterd nels ennemis »
* T. 1*% p. S58. Le mol c lidèlcinent » (tourrail aussi Uonner lieu û des observations. — Cf. Poltaratzki, p. 17. — Quand Scieur (liv. VIII, cliap. n) signale c comme une singularité toule locale, que la plupart des pi'oolamations du gouverneur étaient en style biblique et en prose rimée [russe?], » il est clair qu'il ne faut pas prendre à la letli'e ces qualillca tiens.
<( Français» la Russie vous a donne asile, et vous n*avez cessé de faire des vœux contre elle *. C'est pour éviter un massacre et ne pas salir les pages de notre histoire par ritnitation de vos infernales fureurs révolutionnaires, que le gouvernement se voit obligé de vous éloigner. Vous irez habiter les bords du Volga, au milieu d*un peuple paisible et fidèle à ses serments, qui vous méprise trop pour vous faire du mal. Vous quitterez pour quelque temps TEurope et vous irez en Asie*. Cessez d'être mauvais sujets et devenez bons; métamorphosez-vous en bons bourgeois russes, de citoyens français que vous étiez'; restez tranquilles et soumis, ou craignez un châtiment rigoureux^. Entrez dans la barque, rentrez en vous-mêmes et n'en faites pas une barque à Caron. Salut et bon voyage ! »
Les facéties abondent aussi dans les proclamations adressées par le comte à ses propres compatriotes, et Ton ne peut pas dire qu'elles soient de meilleur goût ; seulement, au lieu d'être des cruautés gratuites comme celle qu'on vient de voir, elles étaient peut-élre de nature à relever le moral des Russes, qui ne sont pas moins amateurs que nous de bonnes plaisanteries,
} Ilcproduction à peu près textuelle du reproclie qu'il leur avait adi*essédéjà en 1806. Voir plus haut, p. 67.
* Selon les idées d'autrefois, qui plaçaient les confins de l'Europe et de l'Asie. déjà sur le Don.
' Toujours la manie des jeux de motsl Mais on va voir mieux que cela.
^ c On avait proposé à l'empereur Alexandre, dit Ghambray (t. l*\ p. 534), de prendre des mesures très-rigoureuses contre les Français» de la colonie, parce qu'il s en trouvait parmi eux de suspects. Il s'y refusa, disant cpi^il était du devoir de la police de les surveiller. »
surtout si le gros sel n'y manque pas. L'empereur Alexandre du moins, prince d'ailleurs toujours humain, en jugeait ainsi, car, après avoir lu quelquesunes des affiches presque journalières de Rostoptchine, il dit de lui : a C'est l'homme de la chose. » Ces affiches ou proclamations, le lecteur sera curieux de les connaître, et nous en donnerons ici quelques-unes par anticipation, au moins par extraits ^
u On a fermé les tribunaux, est-il dit dans Tun de
ces documents (du il septembre), mais que cela ne vous inquiète pas, mes amis : nous n'avons pas besoin de tribunaux pour faire le procès au scélérat (Napoléon).
« Dans deux ou trois jours, je donnerai le signal. Armez-vous bien de piques et de haches, et, si vous voulez faire mieux, prenez des fourches à trois dents, le Français nest pas pltis lourd qu'une gerbe de blé.
« Demain j*irai voir les blessés à l'hôpital de Sainle*Cattierine ; j'y ferai dire une messe et bénir l'eau pour leur prompte guérison. Pour moi, je me porte bien : f avais mal à un œil^ mais maintenant je vois très-bien des deux »
' Nous les empmntons soit à Doinergue, soit au baron Fain (Manuscrit de 1812), soit surtout à la brochure de M. Poltaratzki, dans laquelle sont indiquées aussi les sources où le bibliophile a puisé. — La première de ces proclamations se trouve aussi dans l'ouvrage 1resestimé et très-estimable du man]uis de Chambray, alors officier d'artillerie dans la vieille garde, Histoù-e de V expédition de Russie (1823), t. 1"S p. 340; et la seconde, dans récrit Moscou avant et après Vincendie, p. 136. Domergue, qui a beaucoup puisé à cette dernière source, a seulement modifié quelques termes du texte qu'elle lui fournissait. •
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Une autre pièce de ce genre, antérieure aux précédentes, est intitulée Épître amicale du général gouverneur de Moscou à ses habitants^ 24 août 1812. Même dans une traduction, elle caractérise trop bien et riiomme qui parle et le peuple auquel cette parole s'adresse» pour que nous n'en donnions que des extraits. En voici la teneur complète :
<i Grâce à Dieu, tout va bien, tout est tranquille à Moscou. Le prix du pain ne hausse pas, et celui de la viande diminue. Tout le monde désire que Tonnemi soit battu, et cela arrivera. Nous prierons Dieu, nous équiperons nos guerriers et nous les enverrons à l'armée. Nous aurons dans la sainte Vierge et dans les saints de Moscou des intercesseurs auprès do Dieu. En face du monde entier est notre miséricordieux souverain, Alexandre Pavlovitch;en face de rênnemi, notre armée chrétienne. Mais, pour en finir plus promptement, complaire à notre empereur, mériter la reconnaissance de la Russie et mortifier Napoléon, il faut montrer de Tobéissance, du zèle et une confiance entière dans les paroles des chefs, qui sont prêts à vivre et à mourir avec vous. S'il faut agir, je serai avec vous; siTon doit marcher au combat, je serai le premier; s'il est question de se reposer, je serai le dernier. .Ne craignez rien, le nuage s*est montré : nous soufflerons dessus et nous le dissiperons; tout sera nwnhLj et nous aurons de la farine '. Défiez-vous seulement des ivrognes et des imbéciles qui rôdent partout, l'oreille pendante, et ne servent qu'à glisser des sottises à l'oreille des autres. Il y en a qui s'imaginent que Napoléon a de bonnes intentions, tandis qu'il ne pense qu'à nous écorcher; il promet tout, mais il ne tiendra rien.
* Dicton proverbial russe.
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H promet aux soldats le rang de feld-maréchal, aux pauvres des montagnes d'or, au peuple la liberté : ce n'est qu'un leurre; tombez dans ses filets, et il vous envoie à la mort; on vous tuera, ou ici, ou là. C'est pourquoi, si quoiqu'un des nôtres ou des étrangers s'avise de vanter Napoléon et de faire de semblables promesses en son nom, je prie de le saisir, quel qu'il soit, par le toupet, et de le conduire au siège*. A celui qui l'aura arrêté, honneur, gloire et récompense; pour celui qui aura élé pris, je saurai bienTarrangera ma manière, fût-il des plus huppés. J'en ai reçu le pouvoir; l'ordre du souverain est de garder Moscou, notre bonne mère. Eh ! qui donc doit prendre soin d'une mère, sinon ses enfants? Devant Dieu, mes amis, je vous l'assure, l'empereur compte survous comme sur le Krenilin, et moi, je suis prêt à jurer pour vous. Ne me compromettez pas. Je suis, vous le savez, un fidèle serviteur du Tsar, un gentilhomme russe, un chrétien orthodoxe, et voici quel est, comme tel, ma prière :
« Seigneur, Roi des Cieux, prolonge les jours de notre fe pieux Souverain terrestre! ne cesse de répandre Ta béné- « diction sur notre sainte Russie, de fortifier le courage do a notre armée chrétienne, de soutenir la fidélité et l'amour « du peuple russe pour la patrie! Conduis les pas de nos t guerriers à la ruine de l'ennemi; èclaire-les et fortifie-les « par la vertu de la Croix vivifiante. Qu'elle les protège et « qu'ils triomphent par elle ! »
On en conviendra, celte pièce, que d'ailleurs le mauvais goilt ne dépare pas au même degré, était habilement calculée pour enflammer un peuple dont le palriotisme se confond avecle sentiment religieux et chez qui,
' Corps de garde où ^6^.6 un tribunal de simple police.
en l'absence de notions positives, tout est sentiment. Dans une troisième proclamation, également du mois d'aoâl, Rostoptchine disait entre autres ceci : « Je réponds sur ma vie que l'ennemi ne viendra pas à Moscou S et voici pourquoi : notre armée compte 130,000 hommes et 1 ,800 canons, et elle a à sa tète le sèrénissime prince Koutousof, le digne commandant en chef choisi par notre souverain'; il a, derrière l'ennemi, les généraux Tormassof et Tchitchagof, avec 85,000 braves soldats ; le général Miloradovitch est venu de Kalouga à Mojaisk avec 36,000 hommes d'infanterie, 3,800 hommes de cavalerie et 84 canons. Le comte Markof arrivera dans trois jours à Mojaisk avec 24,000 hommes, qui seront suivis encore de 7,000 autres. On compte aussi à Moscou, à Klinn, à Zavidovo, à Podolsk, 14,000 hommes d'infanterie. Si cest trop peu de cela pour la destruction de nos ennemis, alors, ma loi ! je dirai : « Allons, milice de « Moscou, marchons, nous aussi ! » Et nous sortirons au nombre de 100,000 braves compagnons. Nous pren-
' Koiitousof disait la même chose dans une lettre adressée à sa iiiie. (Voir de Maistre, Corr. diplôme 1. 1«, p. 180, cf p. 183. ]
* Ceci est une parole de courtisan, prononcée à deux uns; mais Kostopchine savait bien qu'Alexandre, s'il avait été libre de son choix, ne l'eût pas fait tomber sur celui qu'il a toujoui^ qualifié un peu durement. — Quant à la statistique de l'année, elle se rapporte à une date antérieure à la bataille de Borodino (cf. p. 142). Suivant le marquis de Chambray : a Le 12 septembre, Koutousof s'arrôta à trois
lieues de Moscou S n armée ne comptait plus qu'environ 50,000
hommes de troupes régulières; mais l'ordre y était entièrement rétabU. 9 T. !•', p. 338.
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drons limage de la sainte Vierge, 150 canons, et nous terminerons TafTaire tous ensemble. L*ennemi, de son cdlé, a 150,000 hommes, tant des siens que de ce qu*il a ramassé en route ; il se nourrit de seigle échaudé et de viande de cheval. — Voilà- ce que je pense et ce que j'ai à vous dire, pour que les uns se réjouissent et que les autres se tranquillisent. Mais surtout réjouissez-vous de ce que Sa Majesté Tempereur daignera venir, ces jours-ci, dans sa fidèle capitale. — Lisez ! on peut tout comprendre, et il n'y a aucun commentaire à faire. »
Il y avait 1», sans doute, bien des promesses décevantes, mais c'était le langage que voulaient les circonstances, le langage d'un homme qui connaissait bien sa nation et savait comment on fait vibrer en elle les cordes qui poussent à l'action.
Â ce moment-là, l'espérance était encore dans toutes les àines ; on se refusait à croire à l'éventualité de l'entrée des Français dans la vieille capitale de l'empire. Même après la ba taille de Borodino (7 septembre), cela ne changea pas tout à coup. Le gouverneur person* nellement était encore rassuré lorsque, le 8 septembre, il fil afiicher dans les rue^ de Moscou la proclamation renfermant l'extrait suivant du rapport de Koulousof ' :
* .Nous en empruntons le texle, plus ou moins exact, à Topuscule anonyme intiiulé Moscou avant et après l' incendie [1818,, p. 140. On peut le comparera celui que lionnc le général Bogdanovilcli, t. U. p. 221 Au rrste, nous reparlerons du rapport dans le coup d'oeil réirospectil'quon trouvera au chapitre suivant.
fl Hier 26 août (7 septembre), il y a eu une bataille extrêmement chaude et sanglante. L'armée russe, avec le secours de Dieu, n*a pas cédé un pouce de terrain, quoique Tennoiniait agi en désespéré. Demain, j*espère, en mettant ma confiance en Dieu et dans les saints de Moscou, combattre avec de nouvelles forces ^ La perte deTennemi est immense. Son ordre du jour portait: <i Point de prisonniers (et il n'y en avait pointa faire), les Français doivent vaincre ou périr. » Si, avec Taidc de Dieu, il est aujourd'hui repoussé encore une fois, alors le méchant et ses méchants périront de faim, ou par le fer et par le feu. »
A cet extrait du rapport, le gouvernement lui-même ajoutait :
« J'expédie à Tannée 4,000 de nos nouveaux soldats, avec des provisions et des munitions pour 250 canons. Vrais croyants, soyez tranquilles ! le sang des vôtres coule pour le salut de la patrie; le nôtre est prêt. Quand le temps sera venu, nous renforcerons l'armée. Dieu augmentera nos forces, et le méchant laissera ses os dans la terre do la Russie, a
Rostoplchîiie resta pendant quelques jours dans l'erreur, trompé par les fausses nouvelles du généralissime, qui parlait toujours de livrer une seconde bataille avant d'abandonner Moscou, et disait que, s'il s'était retiré du champ de bataille, ce n'était pas qu'il fût vaincu, « mais c'est qu'il prenait les devants pour aller couvrir cette capitale. » Même après queRostop-
' On le voit, Koutousof annonçait positivement une seconde bataille. Cf. Wolzojrcn p. ITi'i; Chambray. t.I". p. 338.
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tchîne cul appris ou deviné la vérité, il demeura dans une apparente sécurité et laissa les habitants dans l'ignorance du sort qui les attendait. Cependant il redoubla d'activité, et, sauf la construction d ouvrages extérieurs, il ne négligea rien de ce qui pouvait servir à la défense de Moscou, où Tincertitude, les alarmes, commencèrent à se répandre parmi les habitants, a On les voyait, dit M. de Ségur, presque à la fois transportés de fureur, exaltés d'espoir et abattus d'effroi. » Uostoptchine excitait ou comprimait ces mouvements, suivant qu'ils lui étaient favorables ou contraires. Parmi les prisonniers, il faisait choisir les plus chétifs pour les montrer au peuple, qui s'enhardissait à la vue de leurs frêles corps. Il vidait Moscou de fournitures de toute espèce, afin de nourrir les vaincus et affamer les vainqueurs. Il maintenait encore, avec un reste d'espoir, ajoute Ihistorien de la grande armée, l'ordre si nécessaire, surtout dans une pareille fuite, quand les débris du désastre de Borodino se présentèrent. Selon Domergue, il usait d'une extrême sévérité, faisant peser sur tous la surveillance la plus ombrageuse. Une parole échappée, la moindre démonstration de départ, étaient punies chez le peuple par le plett ' ou Texil en Sibérie. Ces mauvais traitements ne pouvaient manquer de réagir sur des es-
* Fouet formé do plusieurs coun*oies cnlrdacées. — Opcndanl la noblesse avait on ^'rnnde partie quitté MoMvtu dos avant lo 12 sepi^'iiiliro. Kilo Mvail sos I erres pour s'y retirer.
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prils à moitié sauvages et d'ailleurs en proie à une irritation croissante, à laquelle commençaient à se mêler le découragement et le désespoir. Pour avoir leur revanche de tant de rigueurs, les moujiks poursuivaient et attaquaient les étrangers dans les rues. Malheur aux Français surtout, si on en rencontrait!
Rostoptchine, que le prince Koulousof ne cessait de rassurer, et qui comptait encore de sa part sur un effort suprême^ jetait, de son côté, dans la multitude des bruits de victoires fabuleuses. Croyant réellement encore, ou se donnant Tair de croire, à la possibilité d une défense, il invita toute la population mâle, au cas où l'ennemi s'approcherait de Tenceinle extérieure de la ville, d^accourir, avec les armes quelconques qu'ils trouveraient sous la main, sur les coteaux des Moineaux, qui la bordent au sud-ouest. Nul doute, à l'entendre, qu'on ne fût en mesure de le repousser ou de lui faire mordre la poussière au pied des murs de la ville sainte. Néanmoins, il prenait en même temps des dispositions qui semblaient démentir cette confiance. Pendant qu'il interdisait aux habitants, sous les pei-
* Voir encore la lettre du il septembre. Bogdanoviich, t. H, p. 2*21, où l'on en trouve plusieurs autres. — c U est certain, dit Ségur, que le vieux général trompa le gouverneur jusqu'au dernier moment. H lui jurait encore < sur ses cheveux blancs 9 qu'il se ferait tuer avec lui devant Moscou, quand soudain celui-ci apprend que... l'abandon sans combat de cette capitale vient d'èti^ décidé. » Les historiens russes confirment ce témoignapfc, voir phisloin, p. 150, la note. Voir aussi Chanibi-ay, t. !•% p. 339.
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nés les plus sévères, d'essayer de se sauver et d'emporter ce qu'ils avaient de plus précieux, ilcommençait lui-même la plus vaste opération de sauvetage que Ton puisse imaginer, faisant enlever les archives, les caisses publiques, les objets précieux du Palais des Armures (Oroujéinaia Palata)^ le trésor des patriarches estimé à vingt et un millions de roubles, de grandes quantités d'armes cl d'autres propriétés de la couronne; et le projet, au cas où il faudrait abandonner Moscou à l'ennemi, de ne lui livrer qu'un brasier, devint alors du moins, s'il ne l'était pas déjà auparavant, un projet fermement arrêté.
Tous les historiens de la guerre de i 812 nous parlent d'un aérostat ailé, ballon monstrueux construit par un artificier étranger et dont la destination aurait été de planer sur l'armée française, d'y choisir entre tous son chef, et de l'écraser par une pluie de fer et de feu. On en fît, dit le général de Ségur, plusieurs essais, qui échouèrent, les ressorts des ailes s'étant toujours brisés. Mais Rostoptchine, feignant de persévérer, fil, (lit-on, achever la confection d'une multitude de fusées et de matières à incendie. «Moscou elle-même, ajoute le maréchal de logis du palais, devait être la grande machine infernale dont Texplosion nocturne et subite dévorerait l'empereur et son armée. »
En effet, solon les uns, le ballon n'était qu'un prétexte, un moyen de tromper la multitude crédule, tandis que, selon les autres, c'était une invention se-
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rieuse et d'une grande portée, si toutes les diiBcuUés dont elle était encore enveloppée avaient pu être surmontées. « Vers la fin de mai, dit le nnarquis de Chambray, historien bien informé quoique venu des premiers', un Hollandais nommé Smid se présenta chez le prince Bagrathion, assurant qu'il possédait un secret pour détruire l'armée française. Bagralhion envoya Smid à Pétersbourg, où il fut sans doute jugé favorablement, puisqu'on l'adressa à Rostoptchine, qui devait lui donner les moyens de mettre à exécution son secret. Smid arriva à Moscou dans le courant de juillet; Rostoptchine Tinstalla dans une maison prés de Moscou, lui donna de l'argent, des ouvriers, et il travailla d'abord Ji un énorme ballon incendiaire» destiné disait^on, à anéantir Tarmée française. On ne permettait point de visiter ces travaux , maison nen faisait point un mystère, et les Moscovite^ de toutes les classes s'entretenaient du ballon. Lorsque Napoléon, après s'être emparé de Smolensk, eut prononcé son mouvement sur Moscou, Rostoptchine commença à craindre sérieusement pour cette capitale, et dès lors il se prépara a la livrer aux flammes si le sort de la guerre la faisait tomber au pouvoir de ce conquérant. Smid fut donc employé à faire construire des torches, des fusées, des m«'»ches et autres matières incendiaires. Quoique Ton prit les plus {grandes précautions pour cacher ces
préparalit's, il en transpira quelque chose, et le bruit se répandit que le gouverneur ferait brûler Moscou si Napoléon s'en emparait. »
Ce récit, si net dans tous ses détails, tandis que ceux de plusieurs autres rapporteurs sont chargés de circonstances imaginaires, nous paraît être en général exact et bien plus digne de foi que tout ce que raconta Domerguc longtemps après *. On varie, sur la personne du constructeur du ballon, le nommant tantôt Smid ou Schmidt% tantôt François Leppich, et en faisant, les uns un Anglais, les autres un Hollandais ou encore un Allemand. Schmidt était un pseudonyme : son vrai nom était Leppich, et il était Allemand de nation, non pas un Anglais se disant Allemand, comme on lit dans une pièce oflicielle Trançaise. Le fait lui-même de la construction d'un ballon est positif, et ce ballon était bien une machine de guerre ; Tempereur Alexandre en parle en ce sens dans une lettre à Rostoptchine, où il est dit de Leppich que « il est indispensable qu'il combine ses mouvements avec le général en chef*; »
* Domergiip. r. l", p. 250. Cf. Histoire de la destruction de Moscou, p. iO et 127; \Yul/.ogen, p. 152; Beitzkc, p. 235; Bogroniiovilcii» t. il. p. 2 46. Rostoptchine, dans sa bro-Iiure Isa Vérité snr liucendie de Moscou p. 5). s'exprime ainsi en parlant de Schmidt : a ()el homme, qui pi^lendait avoir Irouvé le moyen de diriger les ballons, s'occupait à on ronslmire un, et. par esprit de charlatanisme, il exigeait le secret sur son travail. On a donné trop d'importance à Ihisioire (!ece halloii pour jeter du ridicule sur les Russes, i*
• Wolzogen dit le docteur Schmidt. mécanicien et mnrhiniste allemand.
^ Voirre.le hMIre dnn*« lk»û'dauovitch, I. II. p. 2i7.
et d*ailleurs le Moniteur universel ' a recueilli trois lettres du même Leppich, qui annonce au comte que le ballon était achevé (5 septembre i812), sauf quelquesuns de ses accessoires en cuivre, et lui demande, sans préambule ni façons, une somme de 12,000 roubles en assignations de banque. Il s'agissait positivement d'un aérostat, ayant pour destination de seconder les opérations de Koutousof, mais dont le constructeur, qui, en définitive, avait manqué son but, s'employa ensuite, à ce qu'il parait, à servir les projets incendiaires de son patron.
A l'occasion de cette aventureuse entreprise, Domergue confirme ce que nous venons de lire dans le passage du marquis deChambray. «Le projet d'incendier Moscou ne fut pas entièrement un mystère pour la noblesse, dit-il. On en parlait sourdement ; mais, à l'exception des adhérents du gouverneur, on ne pouvait croire à la réalisation de cette épouvantable machination *. » Le général baron de Wolzogen, alors colonel et aide de camp de Vempereur, détaché par lui pour rester près de la personne de Barclay de Tolly, nous apprend, de son côté, que ces projets n'étaient plus un secret pour l'armée, où circulaientà ce sujet des bruits sourds. « Entre autres, dit-il, j'ai entendu dire,
< Numéro du 1*<- novembre 1812. Cf. Danilefski, i. 11, p. 326.
* Fie comte de Maistre [Correip. diplani., t. !•% p. 181) dit dans une letti*e écrito le 14 septembre : a Si l'ennemi met le pied à Moscou, al> tendez-vous à quelque scène anli<|ue dans le genre de Sagcnte ou de Numanco. » [Cr. p. 163}.
déjà à Borodino, au colonel comte Zakrefski, avec un accent tout particulier : « Eh bien I si la victoire nous « fait défaut, un autre Pojarski viendra à noire aide. » C'était un jeu de roots : le colonel avait Tair de désigner le prince de ce nom , libérateur de Moscou en 1612, mais, en réalité, il désignait un incendiaire, car le mot pojarski peut être dérivé de pojar^ qui signifie incendie.
Après la perle de la bataille, i*aconte le major Reitzke (p. 235), le fougueux patriote fit part de sa résolution au généralissime. Celui-ci, peu disposé à se charger de la responsabilité d'un tel acte, ne l'en dissuada pourtant pas non plus, mais lui dit de régler sa conduite sur les circonstances. Du reste, nous le répétons, il lui donna l'assurance qu'il n'abandonnera pas Moscou à l'ennemi sans avoir fait un suprême effort pour l'empêcher de tomber en ses mains. C'est sur la foi de cette promesse, de Taffirmation du généralissime qu'il verserait jusqu'à la dernière goutte de son sang et se battrait encore dans les rues de la capitale, que le comte avait appelé (le 11 septembre) tous les habitants aux armes, leur renouvelant l'assurance déjà donnée le 21 août, que jamais les Français n'entreraient à Moscou, qu'il en répondait sursa (ête '. Et pour-
* « Je réponds sur ma têle que le scélérat [zlodeï) ne sera pas à Moscou. » (Bantysch-Kamenski, Dictionnaire des personnages, etc.. t. 111, p. 152-153; cf. Bogdanovitcli, l. Il, p. 249.) On a voulu voir dans les mois soulic^nés une allusion aux sinistres projets du gouverneur
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tant il contiQuatt ses préparatifs, en même temps qu'il faisait mettre en sûrelé les objets les plus précieux à conserver*. Cependant une omission grave qu'on lui a justement reprochée, et au sujet de laquelle, dit-on, il y eut des scènes entre lui et Koulousof *, c'est qu'aucun ouvrage de fortification sur lequel Tarmée eût pu s'appuyer, n'ait été élevé aux abords de Moscou. Général d'état-major, ou peut-être de salon seulement, le gouverneur y avait songé trop tard; il attendait tout de sa rhétorique.
On approchait de la catastrophe.
Le 10 septembre, Koutousof, après un moment d'arrêt à Mojaïsk, dont il profita pour ramener un peu d'ordre dans son armée fort disloquée depuis Boro-
* Dans un rapport à l'ompereur du 13 septembre (Danilefski, I. H, p. 285), Roslopldiine assure qir'il a loul évacué; mais il n'sulte drs registres du département de l'artillerie qu'on laissa tomber aux main;; de nos troupes 156 canons de tout Cnnlibre, plus de 80.000 fusils, pistolets, etc., plus de 00,000 armes blanches, 20,000 pouds de poudre, 27,000 projectiles, etc. Danilefski. t. Il, p. 301, et Bopdanovitcli, t. Il, p. 238. .Vu reste, nous reviendrons là-dessus plus loin.
- Ilelldorf, t. Il, p. 02. — llostoptchine n'aimait pas Koutousof. a H n'pnait entre eux, nous dit le marquis de Cliatrbray (t. I*', p. 339., ime inimitié prononcée et bien connue, qui fut augmentée par leur différente manière de voir, relativement à la conduite des opérations inililairrs. J'ignore quelle cause donna naissance à celte inimitié. La différence de caractère avait pu contribuer à la faire naître : le premier ••tait calme et spalhique. le second, violent et im|)élueu\. i>
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diito et considérablement réduite, commença sa retraite sur Moscou. Ce jour-là, dérobant sa marche à Napoléon, il établit son quartier général a Répitchi, et le lendemain, 1 1 , à Yiaséma \ où il était à peu de distance de Zvénigorod ; puis le 12, à Mamonovo, où il fit élever des retranchements et annonça, dans un ordre du jour, qu'il tenterait encore une fois avec pleine con* fiance le sort des combats. Néanmoins, loin de tenir parole, dés le 15, il continua de reculer jusqu'à une distance de deux verstes des faubourgs de la ville. Là il s'établit à Sétoun ; son aile droite ' touchait à la courbe de la Moskva, en avant du village de Fili, et son aile gauche aux hauteurs de Vorobîévo ou des Moineaux ; position mal choisie, dit le général Wolzogen, parce que du front de son armée, d'ailleurs trop étendu, il ne voyait pas à distance, et que, ayant derrière lui la rivière et la capitale, il ne pouvait songer, au cas d'une défaite, à poursuivre régulièrement sa retraite. De plus, la hauteur des coteaux, en avant de la ville, rendait la descente périlleuse, surtout pour la cavalerie. Dans cette position de Fili, comme l'appellent les Russes, peu éloignée de la barrière de Drogomilof ou de Smolensk, qui est à l'ouest, près du point où la rivière fait son entrée dans la ville, son armée comptait encore, selon M. de Ségur, 91,000 hommes, dont 6,000 Kosaks, 60,000 hommes de vieilles troupes
' Il ne s'agit pas là bien entendu, de Yiazma.
' Regardant l'ennemi, iKir conséquent tournant le dos à Moscou.
(Chambray et Wolzogen disent 50,000), restes de 121,000 hommes présents à la Moskva S et 20,000 recrues, armées moitié de fusils et moitié de piques. L'armée française, forte d'environ 130,000 hommes la veille de la grande bataille, en avait perdu, suivant le compte du même auteur, 30 ou 40,000 àBorodino; restait 90,000 hommes. Des régiments de marche et les divisions laborde et Pino allaient la rejoindre : elle était donc encore forte de plus de 100,000 hommes en arrivant devant Moscou. C'est cette supériorité numérique, jointe à la supériorité morale, qui effrayait le généralissime russe et Tavait empêché d'attendre les prétendus vaincus, pour se mesurer encore une fois avec eux. Maintenant, toutefois, il y semblait résolu et ordonna encore d'élever des retranchements. Cependant, dans la crainte de trop engager sa responsabi* lilé personnelle en aussi grave occurrence, il remit la décision à un conseil de guerre, auquel il invita le comte Rostoptchine à assister et où il appela en outre les généraux Barclay de ToUy, Benningsen, Dokhtourof, Ostermann-Tolstoî, Ouvarof, Konovnitsyne, Kaissarof, Raïefski et lermolof ; le colonel ToU, en sa qualité de quartier-maitre général, qui répondait au titre français
* Voir ce qui a déjà été dit là-dessus, p. 130, noie 2. — Selon Thiers (p. 315), il y aurait eu à la balaille de la Moskva 140,000 Russes, dont 120,000 hommes de troupes ré^^ulières. Ses récils offt^ent aussi d'aulres variantes sur nos chiffres du texte. On a vu plus haut une varianle sur le chiffre de l'armée au moment où nous sommea ariivé ; mais la miUce n'y esl pas comptée.
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de sous-chef d'état-major, était également présent. Mi loradovitch, qui avait remplacé Plalof, alaman des Kosaks, dans le commandement de rarrière-garde , ne fut pas appelé, à cause de Timpossibilité qu'il y avait pour lui de s'absenter de son poste.
Au moment où le gouverneur quitta la vieille cité afin de se rendre au camp du généralissime, l'ignorance des habitants sur ce qui se passait hors des barrières ne pouvait plus se prolonger. La veille, dans la soirée, au rapport de Domergue^ plus de vingt mille blessés y étaient arrivés. « Ce long convoi, dit cet auteur, qui se déroulait morne et silencieux dans les rues de la capitale, les bagages de Tarmée russe que Ton sut, le lendemain (ISsept.), être acculés au faubourg de Drogomilof, enfin les nouvelles qui arrivaient de toutes parts, rendaient une plus longue dissimulation impossible. » Néanmoins le langage de Rostoptchine était toujours triomphant. « Je pars demain, dit-il, dans une proclamation du 12 % pour me
« T. II, p. 24.
* Nous la donnons ici conformément à Chambray (t. I*', p. 340) et à Domergue ; mais , d'après Tarticic de la Biographie universelle (p. 15, col. 1), sa teneur aurait été toute différente; peut-être l'un et l'auti'e texte ne sont-ils que des fragments d'un même document. Celui de la Biographie est ainsi conçu : < Fi'ères, notre nombreuse armée défendra la patrie au péril de la \'ie. Empêchons le terrible ennemi d'entrer à Moscou : ne pas seconder de tout notre pouvoir les efforts de nos troupes serait un crime. Moscou est votre mère, elle vous a nourris, et c'est d'elle que vous tirez vos richesses. Je vous somme, au nom de la Mère de notre Sauveur, de défendi*e les temples du Seigneur. La ville de Moscou est toute la Russie. Que chacun
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rendre auprès de Son Altesse le prince Koutousof, a tin de prendre conjointement avec lui, des mesures pour exterminer nos ennemis... Nous renverrons au diable ces hôtes, et nous leur ferons rendre l'ûme... Je reviendrai pour le diner, et nous mettrons la main à l'œuvre pour réduire en poudre ces perfides I »
Le conseil de guerre se réunit le soir à cinq heures, et non dans la matinée comme le veut le marquis de Chambray; mais dans la matinée, en efTet, au moment des reconnaissances faites par les principaux généraux, on débattait, en présence du généralissime, les questions sur lesquelles le conseil était appelé à opiner. C'est le prince Eugène de Wurtemberg qui nous Tappiend : son propre rapport là-dessus est plus clair que celui *du baron de Helldorf, aide de camp du prince '.
s'arinc comme il le pourra, soit comme cavalier, soit comme Taiilassin; fournissez-vous de pain pour trois joui's; réunissez- vous sous l'étendard de la croix, et rendez-vous aussitôt ipie possible aux trois montagnes. Je serai avec vous, et nous exterminerons ces misérables! »
• Prince Eugène, Krinnenmgen ans dem Feldzuge des Jahres 1812 in Hmsland 18iG), p. 98; de Ilelldorr, Am dem Uben des Prinzen Eugen von Wurtemberg 18(31), i. H, p. 58. Cf. Wolzogen, p. 153; Toll. DenkwiÀrdigkeiten ou Mémoires publiés par Th. de Rernliardi (1850). t. Il, p. 175, et surtout Thiers, t. XIV, p. 358. En traitant cette matière, M. Thiers s'est beaucoup servi des Mémoires du primée Eugène ci-dessus mentionnés, de nuMne que des ouvrages des généraux Clauscvv'itz et Wolzogen. Le livre liu marquis de Chambray doit aussi avoir été pour lui d'une grande utilité. L'Histoire du Consulat et de l'Empire est un monument national, sans contredit ; mais que d'estimables cl excellents ouvrages, dignes de vivre de leur propre vie, on al s- rbc et annule, dans un tel livre sans citations!
Koutousof avait fait arrêter sa carriole, ou son fauteuil roulant, au milieu de groupes nombreux et en vive contestation, tout près de la grande route, et il écouta en silence, mais avec une émotion visible et bien naturelle au moment où le sort de l'empire était pour ainsi dire remis en ses mains, tous les avis qui se produisaient. Le ronflement lointain du canon ennemi vint interrompre ces débals sans caractère officiel ^ Le prince Eugène assure, en protestant de la fidélité de sa mémoire, que c'est à ce moment-là que Koutousof, en se remettant en route, s'approcha de lui et prononça ces mots : « Ici ma tète, qu'elle soit bonne ou mauvaise, ne doit s'aider que d'elle-môme. » Sa résolution était dès loi*s irrévocable.
Le véritable conseil de guerre se réunit donc à cinq heures du soir du même jour. On n'ignore pas ce qui s'y passa ; dans certains détails, le récit du général Wolzogen (alors colonel d'état-major) n'est pas tout à fait d'accord avec ceux du général ToU (aussi colonel alors), du prince Eugène de Wurtemberg et du général Bogdanovitch; mais comme les variantes, après tout, n'ont point de gravité réelle, elles ne laissent pas non plus d'incertitude sur le fond des choses.
1 Le baron de IIclldQil y fait intervenir, enti*e autres, d'une part le brave général IJaggowout, ami intime du prince Eugène, et de l'autre «)n oncle, le duc Alexandre de Wurte:i berp, plus laitl directeur gi'uéral des voies de communication en Russie, (ie dernier, selon lui, aurait éU\ très-opposé à l'idée de livrer Moscou sans nouveau combat. Pour «l'aulros variantes, voir Bogdanovitch. t. IT, p. ÎSr» et suiv.
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Koutousof, après avoir exposé la situation et invité ses lieutenants à dire leur avis sur ce point, s'il fallait se battre encore une fois ou livrer Moscou sans combat à Tennemi, garda lui-même le silence, mais sans réussir entièrement, ici comme dans les entreliens de la matinée, à cacher Témotion dont il était saisi. Elle se manifesta clairement dans quelques interruptions qu^il jugea nécessaires. Barclay opina nettement dans le sens d'une continuation de la retraite : selon lui, la position n^était pas tenable S et il valait mieux sacrifier Moscou que Tarmée; car, celle-ci perdue, on n*en avait pas d* autre à opposer à l'ennemi. En se retirant vers Nijni-Novgorod, dit-il, on resterait en communication tant avec Saint-Pétersbourg qu'avec les provinces méridionales. Benningsen et Dokhtourof opinèrent dans un sens tout opposé; d'autres, sans approuver le choix de la position deFili, étaient, comme ceux-ci, d'avis qu'il était impossible de ne pas livrer encore une bataille '. Koutousof, après avoir tout écouté, se rangea du coté de Barclay; puis il dit avec autorité : « : Maintenant^ messieurs, plus de conseils I que chacun se rende à son poste I »
Le général iiaïefski, dans un mémoire qu'on lui doit, prête en outre ces mots au généralissime : a Je sens
« Il faut lire là-dessus le mémoire de Barclay. Cf. Bogdanovitch, t. II, p. 230, et surtout, p. 27i, la lettre, un peu perfide, de Benningsen.
* Nous ne pouvons mieux faire, pour ceux qui demanderaient un résumé de ce débat, que de les renvoyer au livre de H. Thiei^s, p. 359. Cf. Danilefski, t. 11, p. 26i, et Bogdanovildi, t. II, p. 233.
que je payerai les pots cassés, mais je me sacrifie pour le bien de ma patrie. J'ordonne la retraite. »
Ainsi le seul résultat des délibérations fut l'abandon sans combat de la vieille capitale; Koutousof se réservait de déterminer plus tard quelle direction on suivrait après l'avoir traversée^ Provisoirement, il indiqua là direction de Riaisân, et Ton prit en effet cette route, en dépit des conseils du colonel ToU, qui insistait pour qu'on suivit celle de Kalouga , en évitant de passer par Moscou. Lequel des deui partis élait le meilleur? il nous suffira de dire que Napoléon a donné raison au généralissime.
Mais quel rôle joua dans ces conjonctures le gouverneur de Moscou? Une chose est certaine, c'est que Rostoptchine fut, dès son arrivée, radicalement guéri de tout optimisme. L'état déplorable où il vit l'armée et l'insuffisance de ses chefs le frappèrent de stupeur, en mémo temps qu'ils révoltaient son patriotisme. Selon son franc parler ordinaire, il ne s'en cacha pas ; au contraire, il donna un libre cours à son indignation, sinon devant le généralissime et le conseil de guerre, cx>mme le veut le major prussien Beitzke, du moins visà-vis du jeune prince Eugène de Wurtemberg, neveu du duc Alexandre et, comme lui, proche parent de
* Voir là-dessus Beitzke (p. 236], qui cite Giausewitz [Der Feldzug von 1812, t. VII àe&Œninrei de ce général prussien, alors au service delà Russie). Cf. dans Venlurini (année 1812, p. 640) un rapport de Koutousof à l'empereur.
l'empereur. Au conseil de guerre, il ne parait pas avoir eu d'avis à émettre; mais, dans la journée^ il parla au prinoe en ces termes : <c Si on me consultait, je n'h6siterais pas à dire : Brûlez la capitale, plutôt que de la livrer à l'ennemi I Telle est l'opinion du comte de Rostoptchine. Quant au gouverneur de la ville, qui a la mission de veiller à son salut, celui-là ne peut pas donner ce conseil. )» — « Pour moi, répondit à cela Eugène de Wurtemberg tout ému, je ne suis pas Russe,et il n'y a qu'un Russe qui fût en droit de le donner, ce conseil. » Puis au bivouac, après avoir rejoint sa division, il fit entendre ces exclamations qui parurent alors énigmaliques : « C'est incroyable 1 ce serait un acte colossal, et pourtant le remède héroïque dans cette terrible crise ! »
Rostoptchine était furieux : lorsqu'il revint en ville, dit Domergue, on remarqua la palourde son visage et l'agitation convulsive de ses traits. Dans la nuit, il reçut du généralissimeune lettre qui l'informait officiellement de la résolution d'évacuer la capitale. C'était, dit le général Bogdanovitch, le premier avis positif qui lui fût donné au sujet de cet abandon. Voici ce qu'écrivait Koutousof : « L'ennemi, qui a détaché des colonnes sur Zvénigorod et Borofsk, puis le terrain défavorable pour moi, me mettent dans la triste nécessité d'évacuer Moscou. L'armée passe sur la route de Riaisân. A cet effet, j'ai l'honneur de vous inviter d'adjoindre à mon aide de camp Montrésor autant d'officiers de police que
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possible, afin de conduire les Iroupes, par des chemins différents, sur la route de Riaisân^ » Alors (encore le 13), le gouverneur écrivit la lettre suivante * à Tempereur Alexandre, qui la reçut à Saint-Pélersbourg, au moment où il venait d'apprendre pour la première fois, et aveC' stupeur, rentrée des Français à Moscou. (Nous verrons plus loin la réponse du monarque) :
« Un aide de camp du prince Kotousof m'a apporté une leltre dans laquelle le prince me demande des officiers de police pour guider larmèe (à travers la ville) jusqu'à la route de Riaisfln.U dit que malheureusement il est réduit à abandonner Moscou. Majesté I la conduite de Koutousof décide du sort de la capitale et de tout votre empire. La Russie frémira quand elle apprendra l'évacuation de la ville où se concentre toute la grandeur de rËtat et où repose la poudre des ancêtres de Votre Majesté. Je suis l'armée. J'emmène tout ; il ne me reste qu'à pleurer sur la patrie.»
De ce moment, Rostoptchine lève le masque vis-à-vis de ses administrés, et, en le voyant prendre ouvertement toutes les mesures pour incendier Moscou, ces infortunés comprirent à quel sort ils devaient s'attendre. On enjoignit d'ailleurs à tous de partir immédiatement, en emportant ce qu'ils voudraient sauver,
* Bogdanovitch, t. II, p. S50.
* Bantysch-Kamenski, Dictionnaire t. III, p. 140-147 ; Bogdanovitch, p. 2C5. Cette lettre avait déjà été publiée par Danilefski, t. II, p. 258.
Cf. Wolzogen, p. 154, note.
SOUS peine d'encourir les châtiments les plus sévères si le lendemain les trouvait encore dans la yille.
Avant d'aller plus loin, qu'il nous soit permis d'intercaler ici une page de VHistoire du Consulat et de VEmpire : quelque véridique et remarquable que soit en somme cette partie du récit de Thistorien, le lecteur ne tardera pas à voir, par les détails dans lesquels nous entrerons nous-méme ou que nous avons déjà [donnés plus haut, qu'il s'y trouve plusieurs points sur lesquels il y aurait matière à contestation, s'il était toujours possible de remplir avec une assurance complète la tâche de la critique historique. En l'assumant, cette tâche, dans cette partie de notre travail, nous ne nous dissimulons pas combien il est difficile, au milieu de tant de rapports contradictoires, de démêler le vrai du faui, et nous essayerons de montrer, par un exemple relatif à une époque encore peu éloignée de nous, quelle circonspection est prescrite à l'histoiien, s'il ne veut pas se faire l'écho de faux bruits ou le propagateur d'erreurs absurdes.
« On avait répandu, dit M. Thiers (p. 365), des calomnies si atroces sur la conduite des Français, qu'il n'y avait pas besoin de menaces pour obliger la population à fuir leur approche. Il (Rostopt chine) comptait donc ne leur livrer qu'une ville morte et sans habitants. Il voulait plus ; il voulait, sans en calculer toutes les conséquences, sans savoir quel serait le résultat, leur livrer, au lieu d'un séjour de délices, un monceau
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de cendres, sur lequel ils ne trouveraient rien pour vivre et qui serait un témoignage de l'horrible haine qu'ils inspiraient, une déclaration de guerre à mort. Mais un tel projet, le dire à quelqu'un, c'était le rendre impossible ; car le dire à qui ? Au doux Alexandre? c'eût été révoUer ce prince; à un général? c'eût été l'effrayer du poids d'une pareille responsabilité; aux habitants? c'eût été les soulever contre soi et se montrer h eux comme cent fois plus haïssable que les Français. Il ne parla donc à personne de ce qu'il méditait dans les profondeurs de son Ame. Mais, sous le prétexte de faire fabriquer une machine infernale diri* gée contre l'armée ennemie, il avait accumulé beaucoup de matières inflammables dans un de ses jardins, sans que personne pût se douter de leur destination. Le moment de partir venu, et une heure avant Tévacuation, il choisit pour confidents, pour complices, pour exécuteurs de son projet, ces êtres infiimes qui ne possèdent rien que la prison où leurs crimes leur ont créé un asile, et qui ont le goût inné de la destruction, les condamnés enfin. Il les réunit, les délivra et leur donna la mission, dès qu'on serait parti, de mettre secrètement le feu à la ville, et de l'y mettre sans re- Istche, sans bruit, leur affirmant que cette fois, en ravageant leur patrie, ils la serviraient et obéiraient à ses volontés. Il ne fallait pas de grands encouragements i ces natures perverses pour les exiler à en agir ainsi, car l'homme livré h lui-mfime aime à détruire,
semblable, sous ce rapport, à ces animaux qui, de domestiques redeviennent très-vite sauvages, dès que l'éducation cesse un instant d'adoucir leurs penchants. Il leur adjoignit quelques soldats de la police pour les diriger dans cette cruelle mission. Ces ordres donnés, le comte de Rostopchin (sic) craignit de laisser dans les mains des Français des moyens d'arrêter l'incendie, moyens fort perfectionnés dans les villes bâties en bois, et il fit partir toutes les pompes devant lui »
Tel est le récit de notre éminent historien : on verra bientôt en quels points il pourrait être susceptible de rectification. Sans nous donner ici cette mission, nous continuerons la ndtre,. toujours appuyé de témoignages nombreux et dignes de foi.
Le 14, jour à la fois néfaste et glorieux dans l'histoire de la Russie, fut l'un et l'autre aussi pour lecomte Rostoptchine. Néfaste, car il vit commettre un acte inouï de haine, qui resta sur la conscience de celui qui l'avait ordonné et dont l'implacable Némésis lui a demandé compte dans la suite; glorieux, car, dans l'extrême danger où était la patrie, le gouverneur de Moscou sut s'élever jusqu'à la hauteur d'un grand sacrifice, tant par rapport à lui personnellement que relativement à cette même patrie, premier objet de son culte. Ce jour, quand il commença à poindre, le trouva debout dès quatre heures du matin, ou plutôt, il ne s'était sans doute pas couché du tout. A cette heure matinale eut lieu une scène déplorable. Un témoin
oculaire , le littérateur Simon Thomas * , affirme expressément que ce fut à quatre heures. Domergue, toujours un peu déclamateur et s' inquiétant peu des tribulations futures d'un historien à cheval sur la chronologie, raconte les faits pèle-mèle et sans mettre beaucoup de soin à les vérifier. Selon lui *, Rostoptchine faisait des apprêts de départ, lorsqu'une foule de gens du peuple se précipitent en vociférant vers son hôtel. La plupart sont armés. Ils somment le gouverneur de remplir sa promesse, de les conduire aux c( trois montagnes, » à lennemi, de défendre la ville jusqu'à la dernière extrémité^ comme il avait dit dans une de ses proclamations. Le gouverneur n'était pas homme à se laisser faire la loi. « Un moment, brat%i (petits frères)! leur crie-t-il, fmissons-en d'abord avec les traîtres! » Et il fait avancer deux détenus, l'un Français, accusé d'avoir tenu des propos répréhensibles, l'autre fils d'un marchand de Moscou, le jeune Véreschtchaghine*, arrêté quelque temps auparavant
* Poltaratzki, p. 26. -,• Selon Bogdanovitch (t. Il, p. 251), c'était à huit heures. Mais les paroles qu'il met dans la bouche de Rostuptchino nous paraissent moins vraisemblables que ceux du texte.
*T. Il, p. 29.
3 C'est la vraie orthographe. Celle de Fauteur de YHiêtoire de la destrttciùm de M&scou (p. 24) et celle de Vamhagen von Ense, dans SCS Mémoires, sont évidemment altérées, a C'était, dit au reste l'essayiste allemand (p. 174), c'était un jeune homme de vingt-quatre ans, capitaine sans emploi (?), imprudent, mais qu'aucun soupçon d'intention ciiminelle ne pouvait atteindre; car tous les témoignages sont d'accord sur ce point qu'il interprétait le langage de l'ennemi avec défaveur et en s'en montrant indigné. » T^e contraire serait d'une
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pour avoir traduit à plusieurs de ses compatriotes certains passages du Correspondant de Hambourg ([ui contenaient entre autres une proclamation de Napoléon. Cette pièce, qu'on eât voulu cacher aux habitants de Moscou, circula, au contraire, dans toute la ville.
Disons tout de suite que Tabbé Surrugues, piètre émigré, alors cure de la paroisse de Saint-Louis, n Moscou, et auteur d'un opuscule posthume sur Tincendie de cette ville % note expressément, en parlant de Yéreschtchaghine : « accusé d'avoir tradmt une proclamation par laquelle « Bonaparte » annonçait son arrivée à Moscou; » mais ajoutons en même temps que le comte lui-même, dans une intention d'apologie pour un acte qu on lui a vivement reproché, a inséré cet errata dans sa fameuse brochure : « Le jeune marchand massacré par le peuple avait composé^ et non
invraisemblance extrême. Le comte de Ségur [liv. VIII, chap. m) ajoute des détails «dont nous serions encore (rës-éloigné de vouloir répondre, a Ce qui alarma, dit'^il, c'est qu*on découvrit qu'il était d'une secle d'illuminés allemands qu'on nomme martinistes^ association d'indépendants superstitieux. (Tout le i\}onde sait aujourd'hui ce que c'était que les marlinistes : un des hommes les plus estimables de la Russie d'alors, Alexandre Tourghénief, était de celte secte, peutêtre aussi Spéranski, comme on l'a vu plus haut.)... On crut un instant que l'esprit d'égalité avait pénétré en Russie. » Dès que l'historien descend dans ces sortes de détails, que d'embarras 1 que do contradictions!
* Histoire de V incendie de Moscou en 1812, copiée mot à mot sttr les registres de la paroisse de Saint-l/mis à Moscou, Paris, 1825, in-8*. L'abbé Surrugues est mort en 1812, à Moscou, peu après l'incendie, victime, dit J)omergue (t. II, p. 541), de son zèle auprès des prisonniers et de la bnttalité de quelques misérables.
traduit^ une proclamation de Napoléon. Il fut trouvé coupable par le Sénat et jugé digne du supplice. Il fut le seul traître de toute la ville de Moscou ^ »
Domergue s'est servi du texte de l'abbé Surnigues, en ramplifiant, car il n'était pas témoin oculaire lui-même. « Détournant avec habileté, dit-il, l'attention du peuple de l'objet qui l'avait amené, Rostoptchine s'adresse d'abord au Français, et, après l'avoir réprimandé dans les termes les plus sévères, il lui donne la liberté ^ C'était le livrer à la mort, au milieu de cette populace exaspérée : il se sauva pourtant; ce fut un miracle. Le sujet russe fut moins heureux. » Notre artiste dramatique arrive ainsi à raconter la tragique histoire de l'infortuné Yércschtchaghine; mais nous craiguons qu'en le faisant il n'ait trop peu oublié les planches, et nous ajoutons plus de foi au récit simple et digne du curé de Saint-Louis. Le gou-
* La mémoire du comlc le servit-elle fidèlement lorsqu'il traça ces lignes? Nous ne savons, car on a parlé d'une condamnation à la déportation en Sibérie du directeur des postes, conseiller d'État Klutchérof. nccusé, et sans doute convaincu, d'avoir laissé traduire d'une gazette aitemande une proclamation de Napoléon. Voilà donc deux variantes, Tune concerne le seul traître, l'autre le mot traduit, au lieu de comparé. Toutefois Bogdanovitch (p. 251}, qui connaissait l'écrit du gouverneur, (p. 291), continue de dire traduit. Le comte Joseph de Maistrese sert dujmème mot [Correspondance diplomatique, t. I*'. p. 256] et ajoute, relativement au jeune Russe dont il s'agit, que c Napoléon l'avait comblé de bontés dans un collège de Pans, où ce marchand avait été élevé. » Cette addition est-elle \Taie? c'est douteux.
^ Là-dessus aussi il existe des variantes. Yoy. Bogdanovitch. t. 11, p. 252; Histoire de la destruction de Moscou, p. 66.
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verneur, raconte celui-ci, le fail avancer au milieu des dragons de la police russe (des gendarmes) : « Indigne de ton pays, lui dit-il, tu as trahi ta patrie et déshonoré ta famille; ton crime est au-dessus des punitions ordinaires, le knout et la Sibérie. Frappez, et qu'il expire sous vos coups I »
Ici Domergue croit de bon goût d'ajouter : « Juge et bourreau à la fois, il saisit ce malheureux qui était debout et garrotté auprès de la borne (sur laquelle luimême était monté), et, lui lançant un coup de sabre à la tête, il le livre au peuplé. » D'après Yamhagen, les choses se seraient passées ainsi : « Plus que les Français, s'écria-t-il, les traîtres sont nos ennemis; plus qu'eux, mille fois, ceux-ci méritent notre haine: il faudrait inventer pour eux des supplices nouveaux. En voici un devant vous, un traître. Il a répandu les proclamations de Napoléon ; celui-là est le pire de vos ennemis. » Après avoir vomi les reproches et les insultes contre le prisonnier, il se retourna et ordonna de le frapper au premier soldat de police qui était le plus près de lui. Cet homme asséna un coup de plat de son sabre à rinforluné. « Eh ! qu'est-ce que cela ? fit aussitôt, dans sa' colère, le gouverneur, en reprenant sa première attitude ; qu'on l'abandonne au peuple ; il saura bien lui faire sa danse! » L'infortuné fut aussitôt jeté au milieu de la populace furieuse, et, en un clin d'œil, il était déchiré en mille morceaux ; ses membres, tout son corps disparurent ; tout ce qu'on retrouva sur la
place quand la foule se fut écoulée, ce fut une main avec quelques doigts. » — Tout cela, selon nous, est une affreuse amplitication ; le premier narrateur, Tabbë Surrugues, a dit seulement : « Le malheureux est aussitôt percé de coups de sabres et de baïonnettes. On lui lie les pieds, et son cadavre sanglant est traîné par les rues, au milieu des outrages de la populace» »
Mais on ne prête qu'aux riches, et les excentricités perpétuelles du gouverneur de Moscou autorisaient toutes les suppositions. N'est-ce pas aussi parmi ces dernières qu'il faut reléguer une ktlre écrite par lui à un Français nommé Ballay et que M. Poltaratzki ^ a trouvée à Strasbourg, parmi les manuscrits de la su ccession de ce Simon Thomas dont il a été question?
Ballay , au dire du bibliophile, avait fait un poêmc intitulé Large Pâme, dans lequel il tournait en ridicule un seigneur russe, le prince Krapotkine (sobriquet sans doute), chez lequel il avait demeuré : il n'en fallait pas plus aux yeux du gouverneur pour faire ari'éler et mettre en prison le malenconlreux satirique. Cependant, après réflexion, Rostoptchine se contenta de lui écrire une lettre qu'on a conservée, lettre facétieuse et inconvenante au point qtie nous n'oserions pas lui donner une place dans notre texte. Si nous hésitons à l'exclure entièrement de ces pages, c'est que, en la supposant authentique, elle achève de
* Voir sa notice, p. 24.
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caractériser Thomme^et peut-être n'est-ce pas simplement un individu, peut-être est-ce un groupe entier de la société russe dont elle révèle l'étrange idiosyncrasie. Nous la reléguons au bas de la page *.
La scène tragique où figurait Tinfortuné Véresctitchaghine avait-elle été précédée de la visite du gou-
' On remarquera d'abord la date de celle lettre, d'après laquelle elle aurait été écrite le jour même où se passèrent tant d'événements, au moment où le sort du plus puissant empire était eu jeu. Ici le burlesque et le grotesque se mêlent au tragique. Ensuite nous pensons que cette suscription : c A l'honneur et à la vérilé, » signifie, en d'autres termes, c pour rendre hommage à la vérité. »
Voici maintenant la lettre elle-même.
AU SIEUR ALKX ANDRE BALLAT *, CI-DEVAUT PRÉCEPTEUR.
A Vhantieur el àla vérité,
« Noscoa, le 3/14 acpiembre 1811
« Je ne vous connais pas, el je ne veux pas vous connaître. Vous joignez à l'impudence française la belle vertu de mépriser le pays où l'on vous accorde follement Thospitalité. Pouix]uoi avez -vous choisi l'état de précepteur? est-ce pour corrompre la bêtise et l'expérience? Et qu'étes-vous vous>même?le fils d'un marcliand connu comme boufl'on et menteur. Je connais votre mère, et c'esl par égard pour son âge que j'use d'indulgence envers vous. Votre pocme de Jjtrge Pâme vous aurait ouvert les portes du Nord 'de la Sibérie). 11 faut que vous ayez un grand germe de vice pour vous honorer du nom de Français, synonyme de brigand. Pensez mûrement à vos actions, car si tous n'étiez pas plus circonspect' à l'avenir, votre fin serait mauvaise. Le gé« néreux Alexandre livre quelquefois à la justice les fidèles serviteurs de
ce coquin de Napoléon. Vous pouvez vou^ f..... de mes avis; maisf -
moi le camp, et allez- vous faire f...... f.... b I »
* Cet Alexandre Ballay, n*était>ce pas, par hasard, le Français dont il vient d'être fait mention dans le passage cilé de Domergue, et dont parle aussi Sé^'ur (fin du chap. m du liv. Vlll)? Cf. de Maislre, Corresp. politique, 1. 1*'^ p. ia6. Convenons-en, l'histoire se fait èiiteur responsable dé bien des inventions, de bien des faussetés.
verneur à l'Ostrog \ c'est-à-dire à la grande prison pour détenus criminels qui se trouve à Tune des extrémités de Moscou et qu'on voit à main gauche en y entrant par la barrière de Tver? Le comte de Ségur ne parle pas de cette visite, mais il mentionne TefTet de l'ouverture de la prison, et cet effet, selon lui, est précisément la scène dont nous avons parlé. « Une foule sale et dégoûtante en sort tumultueusement, dit-il.Ces malheureux se précipitent dans les rues avec une joie féroce. Deux hommes, Russe et Français, l'un accusé de trahison, l'autre d'imprudence politique, sont arrachés du milieu de cette horde; on les traine devant Rostoptchine, » qui, suivant notre auteur, aurait eu rassemblé autour de lui tout ce qu'il avait pu retenir et armer. Domergue raconte séparément les deux scènes. Selon lui % le gouverneur se serait, dans la matinée du 1 4 septembre, rendu à l'Ostrog. Quand les portes de la prison s'ouvrirent à sa voix, huit cents malfaiteurs en seraient sortis tumultueusement '.Mais, avant de les lancer dans les rues de la capitale, le gouverneur leur aurait donné les instructions nécessaires, dans un discours du même goût que ses proclamations : « Je vous rends à la liberté, aurait-il dit; allez,dignes enfants de la Russie (I!), allez expier vos fautes et en mériter le
* Ce mot russe signifie enceinte palissadée.
* T. Il, p. 33. Cf. p. 52. Voir aussi Wolzogen, p. 158.
3 M. Tliiers (p. 368} parle même de c 3,000 scélérats écliuppés des prisons. »
pardon, aux yeux de la Divinité, en servant dignement votre patrie, » c'est-à-dire en brandissant la torche des incendiaires. On le sent, ceci est du mélodrame ; Texcentricité de notre héros, quelque grande qu'elle fût, n'allait pas jusque-là; et pourtant Domergue ajoute encore : a Là cependant ne se bornait pas leur mission : ils reçurent Tordre d'égorger auparavant tous, les Français établis à Moscou ; le gouverneur en exigea le serment sur les saintes images (!!).» Convenons-en, ces horreurs entassées à plaisir rappellent par trop le milieu où le narrateur avait l'habitude de vivre.
Mais, en définitive, que sont-ils devenus ces égorgeurs, ainsi qiie les victimes désignées à leurs coups? Absent lui-même, Domergue supplée à son ignorance personnelle des événements par le récit d'une des femmes des exilés de Makarief, domiciliée près de la prison et témoin de cette évasion, destinée à vomir la lave incendiaire sur Moscou. Voici ce qu'il fait raconter à cette dame. « Maîtresses de la ville, les hordes de galériens, au lieu d'exécuter leur sanglante mission, se ruèrent d'abord sur les lawskis S qu'ils saccagèrent, après s'y élre gorgés d'eau-de-vie. Du fond de nos retraites, nous entendions très-distinctement leurs chants et leurs menaces sanguinaires. C'était la mort qu'ils nous annonçaient. Logés non loin de l'Ostrog, nous allions être leurs premières victimes; un sentiment de terreur
* Lisez lavki (pliir. dp lavka, boutique). Ce sont des débits d'eau-devie.
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s'empara de nous... Le ciel vint heureusement à noire aide : succombant sous i excès de ces enivrantes liqueurs, ces scélérats s'endormirent, et leur sommeil durait encore, quand eut lieu l'entrée des Français. » « Alors, ajoute Téditeur responsable de ces détails, une plus vaste hécatombe doit être offerte à la pairie... Us marchent d'un pas ferme à l'accomplissement de cette épouvantable catastrophe. Nous essayerons vainement de donner une idée de ce que ces malfaiteui*s déployèrent de ruse, d'activité et d'énergique audace pendant l'incendie de Moscou; tout ce que le génie de la destruction peut inspirer d'infernales ressources fut mis en œuvre. »
Le général Bogdanovilch, écrivain d'une honorable impartialité, après avoir avoué franchement, en le déplorant, que le dernier acte de Rostoptchine dans Moscou, celui qui concerne Véreschtchaghine, méritait un blâme, nie cette évacuation de la prison criminelle racontée par les historiens de Tétranger '• Il aflirme que
'T. Il, p. 251. — L'ofticier allemand deB...cIi (p. 66) semble d'aliord du mâme avis. « Les prisons de Moscou, dit-il, étaient presque entièrement évacuées; tous les malfaiteurs qui demandaient à servir comme soldats, étaient aussitôt rendus libres; d'autres étaient relâchés sans condition, et le surpins fut conduit à Ostrog (//), dans une piison éloignée. » Nais oubliant bientôt ce qu'il vient d'affirmer, il raconte ensuite (p. 68) : « On mit à la même époque en liberté les prisonniei'S d'Ostrog (il faut lire: de l'Ostrog) , voleurs, filous, brigands ou assassins, quels que fussent les crimes dont ils étaient accusés ou déjà convaincus. » Siuvenl desdétaiI!^sur la mission qu'eu leur doraïa.^ Le général Danilclfrki [t. U, p. 28b) affirn:e ci>t('gcriquement que, dans la nuit du 1 1 au 12 seplentbi e, tous les criminels do Tordre civil fun nt évacués
plusieurs jours auparavant tous les délenus des prisons de la ville avaient été transportés à Vladimir, a à Texception de deux, » dit-il. C'était le Russe et le Français de notre récit. Si donc Rosloptchine est allé à rOstrog, c'est qu'il avait résolu d'avance d'exciter la fureur du peuple par la vue de ces deux victimes, réservées pour ce coup de théâtre.
Le même auteur russe ajoute : « Lorsque Rosloptchine eut renvoyé de la ville la police et donné à la garnison de Moscou Tordre du départ, il resta encore lui-même, avec un faible détachement de troupes, pour maintenir l'ordre général. « Puis vint la scène dont il est temps enfin de nous détourner.
Dans cette journée du 14, nous rencontrerons encore deux fois le gouverneur dans l'enceinte de la ville, la première fois face à face avec Koutousof, et la seconde, à onze heures du matin, aux côtés de Rarclay , qu'il accompagnait dans sa retraite. Avant de lui laisser franchir la barrière d'une ville dont il méditait de
siu' N\jni-Movgorod. Rosloptchine lui-même dit [La Vérité^ p. 8) que 810 prisonniers, « sous l'escorte d'un bataillon pris dans un régiment de garnison (espèce de vétérans], furent envoyés à Nijni-Novgorod deux jours avant l'arrivée de l'ennemi à Moscou. » Convenons cependant que tout n'est pas clair sur ce point, car à la page 10 du même écrit, on avoue qu'un procès fut fait plus tard à des incendiaires, cl que treize d'entre eux furent fusillés.» Danilefski, dans une version d'ailleurs conforme à celle du gouverneur (t. II, p. 331), olfre des variantes nouvelles.Cependaul U fait connaître une letlre du gouveraeur civil de Nijni-Novgorod, d'après laquelle sont arrivés dans le clieMieu de sa rési> dence, le 'i3 septembre (vieux style), d'al)ord 620 prisonnici^ civils envoyés deMoscoUy et ensuite encore 5&0.
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faire un monceau de cendres, cherchons encore à comprendre sa dernière pensée d'après ses propres déclarations, contraires, comme on sait, à lopinion commune.
«J'avais, dit-iP, deux objets importants en vue, dont je faisais dépendre la destruction de l'armée française : c'était de maintenir la tranquillité à Moscou et d'en faire partir les habitants. Je réussis au delà de mes espérances. Le calme se maintint jusqu'au moment de l'entrée de l'armée de l'ennemi, et, sur deux cent quarante mille habitants, il ne resta que douze à quinze mille hommes, qui étaient ou des bourgeois, ou des étrangers, ou des gens de la lie du peuple, mais personne de marque, soit de la noblesse, du clergé ou des marchands. Le sénat, les tribunaux, tous les employés avaient quitté la ville quelques jours avant l'occupation de l'ennemi. J'ai voulu ôter à Napoléon toute possibilité de former des relations, de communiquer (le Moscou avec l'intérieur de l'empire, et de mettre en usage l'influence que le Français s'est acquise en Europe par sa littérature, ses modes, sa cuisine et sa langue. Par ces moyens', on aurait produit un rapprochement avec les Russes, on aurait obtenu de la confiance, et ensuite on aurait exigé des services; mais au
* !m Vérité sur Vincetidie de Moscou, p. ^20.
* Au moyen de tous ces points de contact, vcul-il dire, les Fraiiç»i& qui entraient à Moscou, s'ils y avaient trouvé la population oixlinaire. auraient ou pnse Mir ollo et rsero» vis-à-vis drllo loui'sst'Mhiclions.
milieu des gens que l'on trouva (réellement) à Moscou (après révacuation), la séduction fut sans effet, comme au milieu de sourds et de muets. »
Il n'est pas douteux que Rostoptchine, pendant son séjour à Paris, où on le traitait bien, et au moment où néanmoins il désirait revoir sa patrie et rentrer sans doule dans Moscou, ville dont chaque pierre, pour ainsi dire, avait un cri contre lui; il n'est pas douteux, disons-nous, que, dans ces circonstances, il n ait présenté sous un faux jour le vrai élatdes choses et cherché à dérouler le lecteur. Tant pis pour lui, s'il désavoue ainsi une source decélébrilé el renverse lui- même le piédestal de la statue que le genre humain, — dont les Français ne sont qu'une fraction, — décernait à Tauteur d'une catastrophe qui fut, pour les peuples, la première impulsion à briser un joug qu'ils portaient malgré eux. Cependant nous ne voulons encore entrer dans aucune discussion à ce sujet : nous attendrons pour juger les assertions du comte que notre narration sOit arrivée jusqu'à Tannée où il publia sa brochure ; alors nous compléterons ces recherches, en essayant de démêler une bonne fois la vérité vraie sur Tincendie de Moscou.
Actuellement, il s'agit simplement d'exposer les faits avec ensemble et critique, et d'achever le tableau, ou du moins l'esquisse, d'une des catastrophes les plus extraordinaires dont l'histoire universelle ait à transmettre le souvenir aux générations à venir.
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Au matin du 14 septembre, nous dil le général Bogdanovitch ^, Moscou présenta un aspect attristant. Les habitants, en petit nombre, qui étaient restés se hâtèrent de quitter la ville,*cmportantde leurs biens ce qui avait le plus de valeur, ou ^ bien se cachèrent dans les caves, dans les lieux les plus retirés de leurs maisons. Le prix de location d*un cheval n'était pas moins élevé qu'auparavant 1^ prix d'achat. Tout ordre avait disparu. La popnlace^/profitant de l'absence de la police, pillait, sans en étr^ empêchée, maisons et bazars '. Les marchands excitaient même la soldatesque au pillage de leurs boutiques, afin que leurs marchandises ne tombassent pas aux mains des Français. Les rues principales étaient bourrées de voitures de toute espèce, et les piétons avaient tout» la peine imaginable de s'y frayer un passage. Errant de l'une à l'autre, des familles entières demandaient aux passants quelle direction elles devaient prendre pour ne pas se heurter contre Tenncmi. D'autres, conservant encore des doutes sur la possibilité pour lui d'occuper Moscou, espéraient leur salut de l'apparition d'un corps auxiliaire suédois '.Cependant la plus grande partie de la popula-
< T. n, p. «52. Cf. Dsnilefski, l. H, p. 288.
' Ceci est confirmé par Tabbé Sumiguesqui dit: c La populace brisait avec violence les portes et enfonçait les caves des boutiques menacées
du feu Le soldat qui d'aborJ n'avait été que tranquille spectateur,
devint bientôt partie active. » Voir aussi fînurirnud, Napoléon et ta grande armée en Hume, p. 296.
^ Le 27 aoili 1812 avait eu lieu, comme on le verra plus loin, dan
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tion se réfugia hors^de-lït ville, cherchant provisoire-
ment un asile dans les villages les plus voisins.
On ne peut dire exactement combien d'habitants demeurèrent dans Moscou yî)' après une lettre 'écrite par le comte Rosloptcinne au feldmaréchal prince Koutousof, en date du 9 novembre, sous le n"" 41 , c'étaient environ 10,000; mais, . tjuand lennemi eut quitté Moscou, il ne s'y trouviKl plus que 3,000 habitants. D'après Domergue, le noiabre des étrangers qui n'avaient pas songé à fuir, rÂinis aux habitants qui n avaient pu se résoudre à abandonner leurs foyers, pouvait s'élever encore à 25,000, sur un total de 240,000 âmes K M§js, éparpillés çà et là, ajoute cet
le coup d'œil rélrospecti^ à Abo, une euti'evùe entre l'empereur Alexandre et le prince royal de Suède, Bernadette. Elle eut pour effet le traité du 50 août entre les deux pays. Uogdanovitsch donne sur cet épisode des renseignements intéressants (t. H, p. 17-30). Voir aussi comte de (iarden, Histoire gén&ale des traités de paix, t. XIII.
* M. Thiers (p. 378) dit.^a D'un peuple de 300,000 âmes, il restait un dixième à peine : > c'est beaucoup trop. Le général de Wolzogen réduit le nombre à 20,000, chiffre "que donnent aussi l'auteur de V Histoire de la destruction de Moscou ^p. 79) et M. de Ségur. Ce dernier dit expressément : < L'incendie montra près de 20,000 habitants inaperçus jusque-là dans cette immense cité. » Le comte Rostoptchine, dans sa brochure parle seulement de 12 ou 15,000, comme on Ta vu plus haut dans le texte. Y étaient compris encore plusieurs milliers des blessés de Borodino, transportés à Moscou et que Koutousofdut y laisser, faute de charrois. ILstombèrent aux mains des Français. Nous avons déjàdit que ceux-ci, contrairement aux mots d'une lettre de Rostoptchine à 1 empereur, tout emporté, mbsistances, arsenat! trouvèrent encore dans Moscou, 156 pièces d'artillerie, plus de 80,000 fusils, pistolets, etc., plus de 60,000 armes l)lanches, 20,000 pouds de poudre, 27,000 projecti- \i^o{ des subsistances pour la valeur de 2 millions et demi de rou-
auteur, ou cachés au fond de leurs caves, les uns ou les autres se perdirent inaperçus dans cette immense et silencieuse cité de neuf lieues de tour. Quant au snuve-qui-peut dans les rues, le même auteur ajoute encore au tableau que nous venons de dérouler h Taide d'un historien russe. « La confusion devient horrible, s'écric-t-il.Tout cequi reste d'habitants se jette n travers les rues en versant d'abondantes larmes... Les rues étaient encombrées de droschkis,de bagages, et les routes de Vladimir, de laroslavl, de Pétersbourg, couvertes de soldats blessés et de fuyards de tout âge, de tout sexe, pliant sous le poids des effets qu'ils emportaient. La terreur avait gagné les plus courageux; on fuyait la destruction et la mort, et ces Français, plus terribles, plus détestés peut-être encore... En même temps, des groupes de moujiks, auxquels on avait distribué de vieilles armes, s'en vont de boutique en boutique, buvant, pillant et maltraitant les fuyards qu'ils appellent des lâches. Ces moujiks croyaient en-
liles. « Pourquoi n'a-t-on pas, avec les fusils donl on disposail, arnit* la milice de Moscou?» se demande le général Bogdanovitch (tome II, p. 258); et il ajoute : c c'est là une question à laquelle il n'y a pas do n^ponse certaine. Selon toute vraisemblance, on les réservait pour les troupes régulières. » — Quant à la poudre qui tomba aux mains des Français, voici ce qu'on lit dans I/i Vérttéy après diverses dénégations relatives aux faits ci-dessus, p. 56 : a II est vrai, qu'on a laissé un des magasins à poudre, celui où l'on travaillait à faire cartouches pour l'armée russe la nuit même de son passage par Moscou. On n'y a pas mis le feu par la môme négligence qui a fait brûler irop tôt le pont à Leipzig [sur TElster).
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corc, en eiTet, que le gouverneur se mettrait à leur tête pour marcher à la rencontre de lennemi. »
Maintenant revenons aux deux armées qui s'avançaient vers Moscou, Tune pour lui tourner le dos tout aussitôt, l'autre dans Tespérance d'y trouver un asile sAr où il lui serait facile de se refaire.
Encore dans la soirée du 13 septembre, à Pili, Koutousof avait donné des ordres pour le départ des bagages et de Tartillerie de réserve. Le 14, dès trois heures du matin, tout son monde se mit en marche vers la barrière de Drogomilof, d'abord la cavalerie, ensuite la milice de Moscou, forte d environ 10,000 hommes, et après celle-ci, Tinfanterie avec rartilleric et les Kosaks.
Dans Moscou, la colonne serrée des Russes fut arrêtée à chaque pas par des obstacles. Arrivée presque aussitôt sur la Moskva, rivière qui serpente ici par le faubourg, elle ne trouva devant elle, pour la passer, qu'un chétif pont en bois, qui, dès l'abord, céda, et ne put être réparé assez vite, de manière qu'une parlie de la cavalerie et de la milice dut profiter d*un gué pour atteindre la rive opposée. Cela donna lieu un moment à un engorgement terrible, et l'on put ainsi, (lit M. Thiers, se former une idée du désastre qu'on se serait préparé, si Ton avait eu à Qxécuter cette traversée de la ville après une bataille peixlue. Baiclay de Tolly, dans le mémoire rédigé par lui, avoue que la
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retraite ne se fit point en bon ordre, et cette circonstance est expliquée par le général prince Eugène de Wurtemberg, dans ces lignes de ses Souvenirs ^ : « La possibilité d'une reculade prolongée semblait douteuse à la plupart de ces guerriers', comme contraire aux lois de l'honneur. Selon leurs idées, Moscou était le but et la tombe du soldat russe, comme la profondeur de la terre reçoit le pèlerin d'ici-bas. Qu'il y eAt quelque chose au delà, on n'y pensait point; c'était comme un autre monde. » Ces braves soldats croyaient fniœ un détour qui les ramènerait en présence de l'ennemi, afin de lui livrer bataille. Fj'aspect des clochers du Kremlin leur fit enfin soupçonner la vérité, et alors, ajoute le prince allemand, « muets et sulToqués, ils traversèrent, en phalange serrée, les rues désertes de la ville. » Wolzogen, après avoir peint ce tableau avec les mêmes lugubres couleurs, continue ainsi : « Lorsqu'il fit complètement jour, Koulousof passa le pont avec sa suite, mais il disparut aussitôt, sans doute pour se soustraire aux regards, dans les rues écartées qui menaient à la barrière où souvrait la route de Kolomna. » Le général Bogdanovitch entre dans plus de détails. Selon lui *, après avoir franchi la barrière de Drogomilof, h huit heures du matin, le fcldmaréchal trouva les rues si obstruées par la troupe que, pour avancer promptement, il adressa celte question
• Erinnermigfn, p. 98. — Voir aussi Wolzopen/p. I5i.
aux personnes de sa suite : a Qui de vous connaît Moscou? » Et Tofficier d'ordonnance prince A. B. Galitsyne s*étant présenté : « Conduis-moi, lui dit-il, de telle sorte que nous ne rencontrions personne. » 6a litsyne le dirigea vers le pont de laousa '. Là Koutousof trouva le comte Rostoptchine, qui, au beau milieu des troupes et des habitants amassés en deçà du pont, et armé d'un fouet, s'efforçait de maintenir le passage libre pour Tarlillerie. La rencontre du chef de l'armée avec le gouverneur n*avait rien d'amical. Koutousof n'eut pas pour lui une seule parole; mais il l'interrompit à plusieurs reprises en donnant des ordres pour faire évacuer le pont. A mesure que les régiments sortaient de la ville par la barrière de Kolomna*, ils prirent position des deux côtés de la route. Le feldmaréchal lui-même fit halte pour attendre des nouvelles de Tarrière-garde. Au bout dun assez long temps parut un aide de camp de Miloradovitch, qui venait avertir le prince que, au cas où Murât refuserait d'accepter les conditions qui lui étaient proposées, il faudrait se battre dans la ville, el qu'alors l 'arrière-garde aurait besoin de renfort, (.ette
* De l'autre côté de la courbe de la Moskva, dont le ruisseau de la laousa était un affluent. Ce pont, aujourd'hui une rue. était à l'est dn Kremlin et du Kitaî-Gorod, dans le quar:ierdit laonsknia, situé on avant de la Ragojskaîa, où sont les barrières d^ l'est.
'Ou de Spask, quartier de l'est, dont la principale rue est la Séménorskaïa. La barrière suivante, plus au nord, est celle de la Ta^anka, oij commence la route de Vladimir.
nouvelle inquiéta beaucoup le vieux capilaine; cependant, un quart d'heure après, le colonel Potemkine ^ apporta la nouvelle que, les conditions ayant été consenties par Tennemi, rien ne s'opposait plus à ce que Tarrière-garde suivit le gros de Tarmée. Koutousof ordonna donc à celui-ci de continuer sa retraite sur Panki, village à dix-sept verstes au sud-est de Moscou, et il se mit lui-même en route dans cette direction.
Pour rintelligence de ce qu'on vient de lire, il faut savoir que Miloradovitch, arrivé le 13, vers midi, avec l'arrière-garde, à la montagne Poklonnaïa, s'y vit ^ enveloppé par nos colonnes et menacé d'être coupé du gros de l'armée russe, quoique celui-ci, engagé dans des embarras inextricables de voitures et d'artillerie, fût comme on l'a vu, arrêté aux environs du pont de Drogomilof et fit de vains efforts pour avancer. A l'efTet de sortir de celte passe difficile, on conseillait au général de tenter encore une fois le sort dos combats, rhose à laquelle il était autorisé, car Koutousof lui avait envoyé ces instructions écrites : « S'il est nécessaire, honorez les vieux murs de Moscou, en leur faisant voir im ordre de bataille.» Miloradovitch ne jugea pas pouvoir le faire utilement, et préféra négocier un armistice avec Tonnemi. Dans ce but, il envoya auprès de Murât, (|ui commandait notre avant-garde, \p capitaine Akinfof, des hussards de la garde tsarienne,
• On prononce Paiiomkine.
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celui-là même qui rédigea une relation de cet incident et fut depuis sénateur. Âkinfof avait mission de mander au roi de Naples, que, si les Français tenaient à trouver Moscou habitable, il fallait qu'ils s*y avançassent lentement, afin de laisser aux Russes le temps d'évacuer la ville avec toute leur artillerie et leurs charrois. Au cas où ceci ne serait pas accordé, le vétéran menaçait de se battre jusqu'au dernier homme dans les rues de Moscou, de telle sorte qu'au lien d'une grande capitale, l'ennemi ne trouverait plus qu'un monceau de ruines. Murât n'osait pas d'abord prendre sur lui de conclure un tel arrangement ; copendant^ après quelques nîinutes d'hésitation, il se vit néanmoins à même de Taccepter. C'est pendant cet intervalle d'incertitude que Miloradovitch dépécha un aide de camp vers KoutouBof, afm de demander éventuellement du renfort et d'instruire le généralissime de Tétat des choses. Selon le vingt-sixième bulletin de la grande armée, tout ce que demandait le commandant de l'arrière-garde, c'était « qu'on le laissât défiler dans la ville sans tirera » mais, dans une secxmde entrevue, son envoyé Akinfof obtint de plus de Murât que les hostilités resteraient suspendues jusqu'au lendemain matin ^
Rostoptchinc quitta Koutousof d'assez mauvaise humour, comme, lui, et se hâta dcjejoindre Barclay
* Danilofski, t. H. p. 292-297.
de Tolly qui, apparemment, n'était plus alors pour lui un nièmetz ou étranger, dont les vrais Russes, les fils de l'Église orthodoxe, ne pouvaient que se défier. Barclay, dont le caractère posé ne se démentit pas en cette circonstance, était toujours calme et de sang- Troid : près de lui du moins il n'y avait pas d'avanie à craindre.
L'auteur des Mémoires du comte deloll, M. de Bernhardi \ nous dit qu'arrivé au Pont de Pierre, le plus beau de Moscou, près du Kremlin et un peu en amont de la rivière, Barclay avait fait halte avec son étatmajor, et laissé défiler son corps devant lui, lorsque arrivèrent en toute hâte des officiers qui lui annoncèrent que le grand bazar {gastinno'i dvoi^) était mis au pillage par des soldats en maraude. Le général envoya aussitôt un de ses aides de camp pour prendre des informations précises, et, au retour de cet officier, il apprit avec le plus vif regret que les marchands euxmêmes avaient ouvert leurs boutiques aux soldats qui passaient, les invitant à emporter ce qu'ils voudraient ; car, quant à eux, disaient-ils, ils aimaient mieux livrer leurs marchandises aux enfants du pays que de les voir piller par l'ennemi. Des séductions du même genre attendaient les guerriers russes sur d'autres points de leur passage. Mais la maraude est la ruine d'une armée. Celle de Koutousof perdit ainsi, dans l'espace de peu d'heures, plus de 6,000 hommes,
' Denktmrdigkeiten, t. Il, p. 146.
qui la plupart furent faits prisonniers par les Français.
Le gouverneur de Moscou était, disons-nous, aux côtés de Barclay. Avec lui, comme* nous l'apprend Wolzogen, lui-même de la suite de l'ancien généralissime, il traversa, vers onze heures du matin, la dernière barrière. Laissons le baron allemand nous raconter lui-même comment les choses se passèrent : a Le comte Rostoptchine, dit-il, s'était joint à nous. A quelque distance de la route qui mèneàKolomna, nous aperçûmes une grande quantité de voitures accompagnées de soldats, et lorsque ce train s'approcha de nous, je pus remarquer que c'étaient les pompes à feu de Moscou Mrès-étonné de cela, je demandai au comte pourquoi il avait emmené même celles-là. « J'ai eu pour cela de bonnes raisons, » répondit-il. Puis il se hâta d'ajouter : « Toujours est-il que, pour ma personne, je n*ai emporté que le cheval que je monte et Thabillemenl dont je suis vêtu. »
* Memairen^ page 158, noie.— Relativement aux pompes à feu, voici ce qu'on lit d^ns l'Histoire de la deslrucUon 4e Moscou [p. 67) : « Daub la nuit du 15 au 14, le chef suprême de la police Ivachine fit amener, (*n bon ordre, toutes les pompes à incendie; on les couvrit de nattes et on les transporta hors de Moscou. Quelques-uns de ces instruments tombèrent entre les mains des éclaireurs du maréchal Ney. Les agents de police furent assemblés, sans qu'on leu;* annonçât pourquoi, dans les bâtiments d'une ménagerie sur la route de Sibérie, à quelque dislance de la ville, et on les fit partir pour Vladimir, » etc., etc. Nous trouvons ailleurs cette indication qu'il y avait 96 pompes et 2,100 pompiei*s. nostoplchine lui^mômenous apprend qu'il y avait à Moscou trois pompes pour chaque quartier.
En définitive, il ne quitta le poste que lui avait confié Tempereur qu'à toute extrémité, cédant à une nécessité absolue, a Je suis sorti, nous dit-il lui-même S à cheval, au petit pas, par la barrière de Riaisân, et je n'ai quitté les boulevards que lorsqu'on vint m'annoncer que lavant-garde française était entrée dans la ville. » Wolzogen ajoute une anecdote à la partie de son récit qu'on vient de lire. « Plus tard, dit-il, un ami, le conseiller supérieur médicinal Formey, à Berlin, demanda un jour à Rostoptchine, en ma présence, qui a donné lieu à l'incendie de Moscou? Voici quelle fut la réponse du gouverneur : « Ceci est une question que « fempereur lui-même ne m'a pas faite, et je ne dois « à personne d'y faire une réponse. » Nous ne rapportons cela ici qu'enpassant.
Dirigeons maintenant notre attention du côté dcb Français et reprenons d'un peu plus haut l'histoire de leur marche.
M. de Ségur, comme on sait, aflirme que, dans la journée de Borodino, Napoléon était en proie à une vive souffrance ; il donne même à entendre qu'il y avait eu un affaiblissement de ses facultés intellectuelles '. «t Dès la nuit, dit-il, qui précéda cette
* Im Vérité, p. 35.
* Voii' liv. IV, cliap. vu. Cf. Villemaiii, SouveuirSt t. !•', p. *204. M.Thiers touterois le nie (l. XIV, p. 354, la note, et p. 678). comme lavai'
bataille décisive, une fièvre fatigante brûla son sang et agita ses esprits ; il en fut accablé pendant le combat. Cette souffrance, jointe à une autre plus cruelle, arrêta ses pas et enchaîna son génie pendant les cinq jours qui suivirent. Après avoir préservé Koutousot d*une ruine totale à Borodino \ elle lui donna le temps de rallier les restes de son armée et de les dérober à notre poursuite. » 11 y a là certainement de l'exagération; mais les lenteurs des nôtres sont un fait.
Malgré Téchecque Murat essuya, le 8, à Mojaîsk, les Français entrèrent le lendemain dans cette ville, qu'ils trouvèrent veuve de ses habitants. Jusqu à ce moment, les Russes avaient fait bonne contenance; mais loi*squ'ils virent, dit encore M. de Ségur, qu'on manœuvrait sérieusement pour les attaquer, ils disparurent sans laisser de traces après eux. Cela est conforme au récit du marquis de Chambray. Napoléon était persuadé, à la vérité, qu'ils se retiraient vers la capitale, mais n'en ayant pas la certitude, il était inquiet, et, commençant à craindre que Koutousof ne se fût placé sur sa droite, dans la direction de Kalouga, ou qu'il ne se dirigeât sur ses communications, il arrêta tout a coup la marche des corps d'armée qui suivaient la roule de Moscou. « Ainsi, dit l'oflicier nommé en der-
déjà fait, avant lui, le général Gouigaud. Diaprés lui, comme d'après le marquis de Chambray (t. 1", p. 330), Kapoléon avait seulement une extinction de voix ou un gros rhume, « qui l'importunait sans altérer en rien l'usage de ses facultés. »
^ OVi KaiH)léon ne put pas se décider à fnirc donner la garde.
nier lieu, ainsi, cinq joui*s après la bataille de la Moskva, ayant déjà repoussé l'ennemi jusqu'à dix-sept lieues du champ de bataille, il ignorait encore quelle était la direction de sa retraite ! Ce fait parait si extraordinaire qu on serait tenté de le révoquer en doute, si Ion n'en trouvait la preuve dans les ordres que Napoléon adressa alors à ses généraux. » Le fond de cette observalion est vrai : Koutousof déroba sa marche aux nôtres, mais non pas pendant cinq jours, et ce ne fut pas « le 13 au matin, » que Napoléon transmit à Murât et à Mortier, qui s'avançaient à tout hasard sur Moscou, Tordre de s'arrêter.
L'armée russe reparut le 10, à Krymskoîé, où sont les sources de la Nara , affluent de la Protva ; et elle fut aussitôt attaquée par Tavant-garde française; car le roi de Naples prodiguait en toute occasion , même sans but, les forces et la vie de ses soldats. On passa là toute la journée à batailler, et Ion y perdit de part et d autre beaucoup d'hommes; du côté des Français, selon le général de Ségur \ deux mille hommes de celte réserve ménagée si mal à propos le jour de la bataille. On informa aussitôt Napoléon que les Russes étaient retrouvés et qu'on n'était plus qu'à deux journées de Moscou .
A cette nouvelle, qui fut pour lui un véritable soulagement, le grand homme sortit de l'espèce de torpeur
» Cf. Thiere, t, XIV, p. 556.
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où il semblait tombé depuis la journée du 7 . Ce nom de Moscou le ranima, Téleclrisa. Occuper cette capitale, c était, selon lui, «brusquer la paix» et atteindre par conséquent le but d'une campagne ju'^qu'ici peu décisive et qui l'avait porté si loin de la France, où il voyait bien alors que le retour ne serait pas chose facile. Se dégageant de ces pensées, il monta en voiture pour rejoindre son avant-garde.
Celle-ci s'était avancée jusqu'à Perkhouschkova, à trente verstes de Moscou. Napoléon y arriva. Il y fit prendre position à toute son armée, au moment même où se tenait à Fili le conseil de guerre des généraux russes. Cette armée, comme nous l'avons vu, était encore forte de près de cent mille hommes. Après avoir passé la nuit au village de Yiaséma, propriété du prince Galitsyne, le 14, à la pointe du jour, impatient de voir enlin le grand villagej il monta encore en voiture avec Berthier. A neuf heures, n'étant plus qu'à douze verstes du but, il rencontra Murât dans un autre village, et eut avec lui une conversation d*une heure. Puis il s'écria gaiement : « En avant 1 »
Bientôt après commencèrent entre le roi de Naples et le général Miloradovitch, qui commandait larrièregarde russe, ces pourparlers dont il a déjà été question. Ils avaient pour but, de la part du dernier, comme on l'a vu, de gagner du temps, afin que Koutousof pût accomplir sa retraite .à travers Moscou ; et de la part de Murât, de sauver cette capitale, qui,
après un nouveau combat sous ses murs, n'eût plus é!c qu'un monceau de décombres. Car on ne pensait pas à la possibilité d'une catastrophe telle que celle qui se préparait. Après quelques moments d'hésitation, les conditions furent acceptées, et Miloradovitch eut le temps d'évacuer la ville en poussant devant lui la tourbe des traineurs et d'immenses convois de bagages et de blessés. A trois heures de l'après-midi, il passa avec Tarrière-garde sous les murs du Kremlin. Rien, sinon ses pénibles réflexions, ne troubla la lugubre retraite de l'armée moscovite, qui avait à faire piès de deux lieues d'une barrière à l'autre.
Miloradovitch éfait le Murât de l'armée russe et, comme lui, connu de tous les soldats. Comme lui aussi, il ne fut pas blessé une seule fois dans toute sa carrière, jusqu'au jour où le plomb des rebelles de l'intérieur l'atteignit, sous nos yeux, à Saint-Pétersbourg et le jeta sur le carreau. Sur les champs de bataille, les balles semblaient le respecter, car, comme le dil le général lermolof, qui se connaissait en braves, « partout où se trouvait Miloradovitch, il fallait avoir une seconde vie en réserve. »
11 était six heures du soir lorsque les derniers hom« mes de celte arrière-garde franchirent la barrière de Spask. On alla prendre position à sept verstes de là, au village de Viasofka, sur la route de Kolomna et de Riaisûn. Cependant une seconde arrière-garde fut postée sur la route de Vladimir, soit pour laisser les Français
dans le doute sur la direction que suivrait la retraite des Russes, soit pour protéger celle des habitants qui fuyaient de ce côté-là. De plus, le général de Winzingerode, lorsqu'il fut arrivé sur la même route, reçut ordre de prendre position avec quelques régiments sur celle de Saint-Pétersbourg, en laissant un fort détachement sur la route de laroslavl, afin d'assurer ses communications avec la ville de ce nom, où résidait alors la grande-duchesse Catherine Pavlovna, sœur d'Alexandre cl depuis une année environ épouse du prince George d'Oldenbourg, gouverneur général de Tver *.
Enfin, à une heure. Murât était à la barrière de Drogomilof. Nous ne savons quelle foi il faut ajouter au récit suivant de Domergue, chez qui la rhétorique ne cesse de percer. « Marchant, pour ainsi dire, pêle-mêle avec les Kosaks, on entendait le beau roi de Naples leur crier assez durement : a Allons, hâtez-vous donc I ou je serai « forcé de vous faire prisonniers. » Et l'escadron de cavaliers nomades s'étonnait de ce ton de commandement dans la bouche d'un ennemi. Mural était d'ailleurs lobjet de leur admiration. Son air chevaleresque et presque théâtral, sa haute taille que rehaussait un brillant uniforme, enfin celte réputation de bravoure dont ils avaient senti plus d'une fois les redoutables
* Elle était encore, à ce moment, en couche de son premier enfant, le prince Pierre d'Oldenbourg, né le 26 août 1812, aujourd'hui général en chef (de l'infanlerie) au service de la Russie, président d'un département du sénat, membre du conseil de l'empire, etc. >'ous parlerons d'elle [dus longuement dans la suite de cot ouvrage.
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eflets, tout se réunissait chez ce prince pour lui commander [assurer] le respect de ces barbares. » Suit encore Tanecdote relative à un Kosak que le roi de Naples, témoin de son courage, aurait décoré de la croix de la Légion d'honneur, mais que M. Thiers, avec plus de vraisemblance, raconte tout autrement. « Voyant l'arriére-garde se retirer devant lui, dit notre hislorien national S Murât s informa s'il n'y avait pas là quelque officier qui sût le français. Un jeune Russe se présenta, et, le roi lui ayant demandé quel était le commandant de CCS troupes qu'il avait devant lui, il montra un officier à cheveux blancs, revêtu d'un manteau de bivouac à longs poils. Murât, avec sa bonne grâce accoutumée, tendit la main au vieil officier, et celui-ci la prit avec empressement. Ainsi la haine nationale se taisait devant la vaillance *. »
Napoléon lui-même monta à cheval à quelques lieues de Moscou, et, à deux heures de l'après-midi, il était sur une des hauteurs de cette ceinture de collines où la vieille capitale des tsars était à ses pieds. Alors se tournant vers sa suite : « La voilà donc enfin cette fameuse ville, s'éoria-t-il ; il était temps ! x» Nous n'ajouterons aucun commentaire à ces mots : « Il était temps ! » Que pouvait-il dire de plus expressif?
Sur plusieurs points, Moscou offre de jolis coteaux . Le
* T. XIV, p. 372.
* Des scènes du même genre eurent lieu, comme on sait, depuis, dans la campagne de Crimée, entre les Français et les Russes. La guerre n'excluait pas la courtoisie des procédés.
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Kremlin, avec son armée de coupoles dorées \ s*élale sur Tun d'eux; mais à son extrémité du sud-ouest, à gauche de la barrière de Drogomilof et, comme elle, en deçà de la Moskva qui, en serpentant, fait ici une longue courbe, il s'en élève d'autres qu'on appelle montagnes de Yorobiévo ou des Moineaux. Là, toute la ville se montre en un magnifique panorama. Une de ces montagnes, ou plutôt de ces escarpements rapides d'un terrain qui descend dans un vallon, est la Poklonnaïa *. L'empereur des Français était arrivé sur cette butte, et tout autour vinrent se ranger successivement les troupes. Mais ici laissons parler celui qui, selon un mot de Lamartine, a admirablement chanté cette campagne de Russie.
« Cette hauteur, dit le général de Ségur, nos éclaireurs l'eurent bientôt couronnée. Il était deux heures ; le soleil faisait étinceler de mille couleurs cette grande cité. A ce spectacle, frappés d'étonnement, ils s'arrè* tcnt, ils crient : « Moscou I Moscou I )> Chacun alors presse sa marche ; on accourt en désordre, et l'armée entière » battant des mains, répète avec transport : ((Moscou! Moscou! » comme les marins crient: « Terre ! terre !» à la fin d'une longue et pénible navigation.
* Voir la description, suivie de réflexions politiques et morales, que nous en avons faite dans notre Histoire intime de la Russie, t. II. p. 321-340. Voir aussi (ïeUe de M.Thiers, t. XIV, p. 370.
' Montagne de salutation (poklonn)^ c'est-à-dire du haut de laquelle on fait ses adieux, une dernière adoration, en partant.
« A ia vue de cette ville dorée, de ce nœud brillant de l'Asie et de TEurope, de ce majestueux rendez-vous où s'unissaient le luxe, les usages et les arts des deux plus belles parties du monde, nous nous arrêtâmes saisis d'une orgueilleuse contemplation. Quel jour de gloire était arrivé! comme il allait devenir le plus grand, le plus éclatant souvenir de notre vie entière ! Nous sentions qu'à ce moment toutes nos actions devaient fixer les yeux de l'univers surpris et que chacun de nos moindres mouvements serait historique. »
Passons à un des acteurs du grand drame cet orgueilleux sentiment; mais le lecteur ne trouve-t-il pas, avec nous, que c est aller bien au delà du légitime patriotisme, ce sentiment cher à tous les cœurs, et compter pour rien celui des autres nations, que d'ajouter comme il fait : « Sur cet immense et imposant théâtre, nous croyions marcher entourés des acclamations de tous les peuples ; fiers d'élever notre siècle reconnaissant [? !] au-dessus de tous les autres siècles, nous le voyions déjà grand de notre grandeur et tout brillant de notre gloire!.... Nous nous disions que c'était là le terme promis à nos travaux ; qu'enfin nous allions nous arrêter, puisque nous ne pouvions plus être surpassés par nous-mêmes, après une expédition noble [?] et digne émule de celle d'Egypte, et rivale heureuse de toutes les grandes et glorieuses guerres de l'antiquité.
« Dans cet instant, dangers, souffrances, tout fut
oublié. Pouvait-on acheter trop cher le superbe bonheur de pouvoir dire toute sa vie : <x J'étais de l'armée de Moscou ? »
Pour notre part, nous ambitionnerions plutôt une autre gloire; nous aimerions mieux avoir le droit de dire : « J'étais de ceux qui ont déconseillé celte guerre fatale. » Ah I elle coûtera cher encore au pays 1 Un orgueil comme celui que l'historien prête à nos guerriers et qui, nous le répétons, n'est pas l'accompagnement obligé du patriotisme le plus ardent, présage la chute, car Dieu résiste aux superbes. Hélas! la chute fut en effet terrible. Puisse-t-elle à jamais nous servir de leçon, surtout après le triomphe que nous avons célébré naguère sur les cendres fumantes de Sébastopol , revanche éclatante d'un désastre épouvantable, mais mérité I
Au demeurant, si le brillant écrivain dont nous citons les paroles ne s'est pas préservé de ce sentiment outré de la nationalité, que partagent avec lui tant d'autres de nos plus excellents écrivains, mais contre lequel l'historien doit se tenir en garde, convenons que néanmoins il lui suggère de remarquables accents, et que ces pages palpitantes d'intérêt sont au niveau des événements grandioses dont elles conservent la mémoire.
Après tout, la joie qui, dans ce moment-là, faisait battre tous les cœurs, était bien naturelle. Entrer dans Moscou sans nouvelle bataille, c'était chose inattendue
pour tous, c'était plus qu il n'était permis d'espérer. Au lieu de dangers nouveaux et de nouvelles fatigues, nosguerriers trouvaient là, pensaient-ils, le repos dont ils avaient tant besoin ; ils étaient au but, et voyaient déjà, en pensée, la Russie entière à leurs pieds. Dans leurs rang, ditM. Tliiers (p. 369), il y avait « une quantité de soldats et d'officiers qui avaient été aux pyramides, aux bords du Jourdain, à Rome, à Milan, à Madrid, à Vienne, à Berlin, et qui frémissaient d'émotion à ridée qu'ils allaient aussi visiter Moscou, la plus puissante des métropoles de l'Orient. »
Il y avait quelque chose de magique dans ce spectacle, à la fois gracieux et imposant, d'une ville resplendissante au soleil du feu des dômes dorés, qui s'élevaient, comme une forêt et avec des formes inusitées dans nos pays d'Occident, au-de?sus d'un énorme amas de maisons dont tou3 les toits étaient peints en rouge ou en vert, et dont les unes étaient des palais somptueux, les autres de modestes demeures en bois ou même d'humbles chaumières. Ce qui relevait encore ce tableau, c'était son encadrement, cette chaîne de jolis coteaux, aux pieds de laquelle serpente la Moskva et dont plusieurs cimes sont couronnées de vastes couvents, qui étalent à tous les yeux le luxe de leurs dômes bulbeux de toutes dimensions, monastères dont quelques-uns offrent l'aspect d'une citadelle. Cependant, le chef de cette armée de cent mille hommes venus de si loin, et qui étaient tout ce qui restait des quatre
cent vingt mille qui avaient franchi le Niémen S n'avait guère de temps à donner à la poésie et à l'attendrissement. Se souvenant aussitôt des exigences de la vie matérielle, il mit pied à terre et fit étendre devant lui le plan de la ville. Quand, aidé par un de ses secrétaires-interprètes qui savait le russe (Lelorgne d'Ideville), il en eut reconnu les quartiers et les points les plus importants, il ordonna en conséquence la répartition de ses troupes. Puis il fit donner le signal de la marche par un coup de canon, et toute l'armée, oubliant tout à coup ses longues fatigues et les privations qu'elle endurait, s'ébranla encore une fois au cri mille fois répété de Vive Napoléon !
Jusqu'alors son étoile n'avait point pâli, et il n'avait pas cessé d'y avoir foi; Tadversité n'avait pu encore lui apprendre que souvent le succès n est qu'un leurre, et que la fortune est prêle à abandonner celui qu'elle traitait jusqu'alors en favori, au moment même où elle renouvelle ses prévenances et ses caresses.
L'avant-garde de Murât entra la première, sur les talons des Kosaks et ayant en tête le régiment polonais Uminski, les oulans prussiens de Werther, les chasseurs à cheval de Wurtemberg, quatre régiments français de cavalerie légère et l'artillerie montée. L'empereur lui-môme eut bientôt atteint la barrière de Drogomilof ou de Smolensk. Avant d'entrer dans le
* D'autres 100,000, pris sur les réserves, gardaient les derrières de la grande armée.
faubourg dit Novinskaïa, il déclara quil attendrait la dëputation chargée de lui présenter les clefs de la ville ^ et d*implorer sa clémence. Mais il n'en parut aucune. On lui avait parlé d'une noblesse mécontente, rivale de celle de Saint-Pétersbourg et boudant le gouvernement : pas un gentilhomme ne vint se présenter à luil Et de même pas un bourgeois, pas un paysan ! Pourtant, lui avait-on assuré encore, celte dernière classe, qui gémit dans la servitude de la glèbe, est avide de liberté et saluera deses acclama tionslemonarqueétranger qui viendra briser pour elle un joug détesté. Aucun paysan ou parti de paysans ne demande h être admis en sa présence ! Le vide se fait devant lui ! Étonné, irrité, Napoléon ordonne à un général polonais d'aller aux informations. En vain celui-ci, guidé par un précepteur français qu'il vient de rencontrer, court d'une rue à l'autre et à tous les endroits où les autorités avaient leur siège; il ne trouve personne à qui parler. Il retourne avec cette triste nouvelle vers celui qui l'a cnvové. Ce dernier venait de la recueillir aussi de la bouche d'un ofticier que lui dépêchait le commandant de l'avant-garde, et elle lui fut presque aussitôt confirmée par une députation de Français, la plupart riches négociants de Moscou. A leur tête figuraient les deux chefs (Riss et Saucet) de la plus grande entreprise de librairie française dans tout Tempire à cette épo-
* Selon In coutume misse, cette députation lui aurait présenté le pain et le sel, emblèmes de Thospilalité.
que. « Leur but était honorable, dit Domergue : mus par un sentiment d'humanité et de sécurité publique, ils venaient placer les propriétés sous la protection du conquérant, auquel ils firent connaître le bannissement des quarante étrangers ordonné par Rostoptchine. d
Jusque-là Napoléon avait soupçonné qu'on lui tendait un piège; maintenant, il ne revenait pas de son étonnement. « Moscou déserte ! s'écria-t-il, quel événement invraisemblable ! Il faut y pénétrer. » Et persistant à exiger qu il lui fût amené unedéputation telle quelle, il ajouta en s'adressant au comte Daru : « Allez et amenez-moi les boïars ! » Les boïars ! En France, on se figure encore qu'il y a, aujourd'hui même, des boïars en Russie ! II eût été malaisé de les trouver, quand bien même toute la population de Moscou sei'ait restée dans ses maisons.
Quoi qu'il en soit, Daru n'amenant ni boïars ni députation, le monarque, contrarié, mortifié, garda un instant le silence. Après cela, il remonta à cheval, entra dans le faubourg, et alla se loger dans la maison d'un traiteur, vide comme toutes les autres ; car dans toutes celles que l'on occupa en cet endroit, prises ensemble, il ne restait que quatre dvomih ou portiers. Puis il nomma le maréchal Mortier gouverneur général de Moscou, et recommanda au roi de Naples de ne pas perdre de vue l'armée en retraite.
Lorsque Mortier, à la tête de la division Dufour, s'a-
vança vers le Kremlin, où devait s*élablir avec lui la jeune garde, il fut reçu par une fusillade un instant assez vive. Les traineurs de Koutousof, entremêlés de moujiks armés, au nombre d'environ cinq cents, se retournèrent encore une fois contre Tennemi *. Une charge à mitraille en fit justice, et le maréchal entra dans la vieille citadelle, qui, depuis deux cents ans, n'avait pas vu sous ses murs d'armée étrangère. Toutes les autres troupes restèrent hors de la ville, car on voulait éviter à tout prix que les soldats affamés ne la livrassent au pillage. La vieille garde, avec les corps de Davout et de Ney, prit position des deux côtés de la route de Smolensk. Au nord de cette route, le prince Eugène, vice-roi d'Italie, eut ordre de s'avancer avec son corps jusqu'au château Pétrofskoï, vaste édifice en briques, bâti sur la route de Tver ou de Saint-Pétersbourg, percé de fenêtres en style ogival et s'arrondissant en un dôme dont Taspcct rappelle le style mauresque ; au sud, le prince Poniatowski, avec le
* D'après M. Thiers (p. 375), c'étaient des bandits; d'après Danilerski [t. H, p. 297], un peuple fidèle qui était accouru à l'Arsenal s'armer, afin de défendre le sanctuaire. Le 20' bulletin de la grande armée dit : « Au Kremlin, h canaille année par le gouverneur fit résistance, et fut surle-champ dispersée. Dix mille soldats russes furent, le lendemain et les jours suivants, ramassés dans la ville, où ils s'étaient éparpillés par l'appât du pillage. Celaient d'anciens et bons soldats : ils ont augmenté le nombre des prisonniers. » — On prodigue ici aux moujiks russes les termes de n^ épris ; pour nous , qui honorons le patriotisme sous toutes les couleurs, nous ne nous servirions qu'à bon escient de ces mots de bandits et de canaille dont tout partie a hâte de gratifier son ennemi.
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sien, occupa l'espace qui s'étend jusqu'à la barrière de Kalouga * . Défense formelle à tous de franchir les barrières. « Surtout, point de pillage, avait dit Tempereur à Mortier. Vous m'en répondez sur votre tête. Défendez Moscou envers et contre tous ! »
Quelle nuit il dut passer, ainsi trompé dans son attente I Quels soucis durent le ronger dans son insomnie I II connaissait maintenant les dispositions des Russes, sur lesquelles il s'était bercé d'illusions ; l'instant d'après devait lui apprendre de quelles énergiques résolutions ils étaient capables. Car dans r^ltc nuit même % le feu prit en différents endroits, et nolamment au grand bazar de la place Rouge, vis-à-vis du Kremlin, dans des boutiques du Kitaï-Gorod, renfermant du vin, des spiritueux et des drogueries; on ajoute à la Bourse et à la Banque.
Ce ne peut être que le hasard, se disait d'abord Napoléon ; dans une ville abandonnée par ses habitants, de pareils accidents peuvent s'expliquer; peut-être aussi sont- ils l'effet d'imprudences commises par nos troupes. Mais quand, le 15 après deux heures du ma-
* Dans Tliicrs (p. 376), il y a ici une légère variaiile. Ce serait Davout qui aurait pris la [losition que nous attribuons à Poniatowski, et le prince [polonais se serait établi à sa suite, au sud-est. D'après Chambray (p. 354), celui-ci rejoignit ensuite Murât et fut mis sous ses ordres pour appuyer ses opérations.
'Vers la chute du jour, dit Chambray (p. 353), et non pas seulement a le lendemain du jour où Ton y était entré,.» comme le veut M. Thiere, p. 379. Sir Robert \Vilson s'exprime absolument dans les mêmes termes.
tin, on vint lui annoncer coup sur coup des sinistres ; quand il apprit par Murât et Mortier, accourus, qu'ayant voulu arrêter Tincendie, ils n'avaient pu trouver de pompes à feu , cela lui donna nécessairement à penser, et d'ailleurs on saisit déjà quelques incendiaires en flagrant délit. Néanmoins, après de longs efforts, et grâce aux pompes de campagne que l'armée traînait à sa suite, on se rendit maître de Télément un instant déchaîné, et petit à peiitonse rassura.
Ce même 15 septembre, — c'était un mardi, — dès six heures du matin, Napoléon transféra son quartier général au Kremlin, et s'installa dans l'antique palais des tsars, depuis reconstruit. Dans l'appartement du côté de la Moskva, qu'il choisit, l'on dominait la moitié de la ville. A la vue du vieux mur d'enceinte crénelé, il s'écria dédaigneusement, selon Domergue : « Voilà de fiers remparts I » et notre auteur ajoute avec raison : « C'était là cependant, au pied de ces frêles remparts ) que le destin avait marqué le terme de ses conquêtes. »
Sans répéter ce que nous avons dit ailleurs du plan de Moscou, il nous paraît nécessaire de l'esquisser ici en deux mots. Le Kremlin^ est une vaste citadelle, formant un triangle dont le sommet est tourné vers le nord, et dont la base est baignée par la Moskva. Renfermée dans de vieux murs byzantins crénelés et flan-
* On dirait plus exactement le Kreml^ c'est-à-dire la forteresse : cependant j nous nous conformons à l'usage établi.
qués d'une multitude de tours ou tourelles, celte citadelle est environnée, du côté de la rivière d'un quai, du côté occidental de larges boulevards, et du troisième côté, à Test, d'une magnifique place bordée, vis-à-vis des murailles, d'un immense bazar, au sud par l'église de Yassili-Blajennoî, au nord par les portes contre lesquelles s'adosse la chapelle, toujours assiégée par les ildëlas, où est exposée, quand elle n est pas en tournée, la miraculeuse image de VIverskaia Bojémater. Cette place, dite Krassndm Ploschtchad (place Rouge ou Belle), sépare le Kremlin du quartier marchand appelé Kitat-gorod (ville chinoise). Avec le Kitaî-gorod, le Kremlinforme le centre, le noyau de Moscou, et ce noyau est Irès-élevé du côté de la Moskva, de manière qu'on jouit là (mais non du côté opposé) d'une vue étendue. Au nord de la rivière, le Béloi-gorod (ville blanche) entoure ce noyau d'un grand demi-cercle; puis, les trois divisions ensemble sontencliassées complètement, des deux côtés de l'eau, dans un cercle entier qu*on appelle Zemlianoi-gorod (ville de terre). Enfin, toute celle vaste surface circulaire est encore entourée d'une ceinture extérieure, immense réseau qui contient les faubourgs et qu'on nomme Kammer'kollejskn-vall (rempart du collège de la chambre), du nom de la digue en terre qui en marque le circuit. La Moskva serpente dans la partie sud de ce plan.
Tout le panorama, cerlainement un des plus beaux que Ton puisse voir, s'étale aux pieds de celui qui ne
craint pas la fatigue de monter au clocher Alvûn véliki^ qui s'élève à deux pas du palais, sur une base déjà trèshaute, montrant à toute la campagne environnante son dôme * et sa croix, tous deux dorés. Cette croix, les populations rurales, à leur réveil, vont la saluer, en se signant trois fois et en s'inclinant jusqu'à terre. Selon M.Thiers, Napoléon n'eut rien de plus pressé que de monter jusqu'au haut de celte tour; mais aucun autre témoignage ne vient confirmer son dire.
Nous n'admettons aussi que sous toutes réserves d'autres parties du tableau tracé par le grand historien. Les détails suivants, par exemple, curieux par rapport aux mœurs des gi*ands seigneurs russes, no nous paraissent pas pouvoir être pris à la lettre, a Les maisons regorgeaient de vivres de toute espèce, dit-il, après avoir raconté rentrée des Français. Avec un peu de soin, on put satisfaire largement aux premiers besoins des soldats. Les officiers supérieurs furent accueillis, à la porte des palais, par de nombreux valets en livrée empressés de leur oflrir une brillante hospitalité. Les maîtres de ces palais, ne prévoyant pas que Moscou fût
' M. Thiers qui (p. 378] voit à Moscou c un camp tartore, » et partout rOrient, pense, en parlant de ces dômes bulbeux, à la Turquie. Il y reconnaii c la forme d'immenses turbans; » et il les explique, comme hc Gointe de Laveau (p. 157), par « d'anciennes fréquentations avec la Perso et la Turquie. » Quant à nous, en les voyant, nous avons songé à Saint-Marc de Venise et à certaines églises de Gonstantinople. Vassili- Ulujennoï seul, dont la y\xe nous a comme pétrifié, nous semblait avoir quehiue chose de talar; c'était pour nous un aspect complètement inattendu.
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destiné à périr, avaient eu grand soin, quoiqu'ils partageassent la haine nationale, de préparer des protecteurs à leurs riches demeures en y. recevant les ofliders français. On s*établit, ainsi avec un vif sentiment de plaisir, dans ce luxe qui devait durer si peu. On se promenait avec curiosité dans ces palais, où étaient prodigués tous les raftinemenis de la mollesse, où Ion trouvait des salles de bal splendides, des théâtres particuliers aussi grands que des théâtres publics, des bibliothèques remplies des livres français les plus licencieux du dix-huitiéme siècle, des peintures respirant le goût efféminé de Watteau et de Boucher, tous les signes enûn d'une licence qui formait avec l'ardente dévotion du peuple, avec la sauvage énergie de Tarmée, un contraste singulier, mais fréquent chez les nations parvenues brusquement de la barbarie à la civilisation , car ce que les hommes empruntent avec le plus de facilité à ceux qui les ont devancés dans l'art de vivre, c'est l'art de jouir. Il pouvait paraître étrange de rencontrer partout l'imitation de la France dans un pays avec lequel nous étions si violemment en guerre, et peu flatteur aussi de nous voir spécialement imités dans ce que nous avions de moins louable. »
Il nous parait douteux que nos guerriers, généraux ou simples officiers, aient été en disposition et aient eu le temps, dans ces premiers jours après leur arrivée, au milieu de si grandes fatigues, de si légitimes inquiétudes, de remarquer toute cette recherche^ tout
cet étalage d'un luxe eflrëné, mais qu'anoblissail son alliance avec les beaux-arts. Quoi qu'il en soit, un moment on s'étourdit sur le danger, et, après s'être d'abord vivement alarméde l'incendie, on Toublia ; on ne songea plus qu a se dédommager, au sein de l'abondance et du comfort, de tant de jours d'abstinence et de peines. « Que les autres s'arrangent I » s'écriaient d'ailleurs ceux qui, en possession d'une maison commode ou d'un palais somptueux, voulaient en jouir et ne se souciaient pas d'en sortir, au risque d'être supplantés.
A ce moment, on pouvait encore se faire illusion et se laisser endormir dans une sécurité passagère, car jusqu'alors les incendiaires avaient paru agir isolément, et on n'en avait saisi qu'un petit nombre. Cependant, encore dans la journée du mardi, le feu éclata de nouveau dans plusieurs quartiers, éloignés les uns des autres, en cinquante endroits à la fois, comme ont déposé quelques témoins, dans la Pa* krovka, ce faubourg à l'extrémité nord-est où est le champ de Sakolniki, comme dans l'Arbate, qui s'.étend à l'ouest, et sur toute la ligne conduisant à la barrière de Tver ou à celle des Lacs, dans les grandes rues Tverskaia , Nikitskaïa et Pavorskaïa. Longtemps on ne sut à quoi attribuer les lueurs sinistres qui partaient de points si opposés entre eux ; mais à la fin les incendiaires, qui s* étaient cachés jusque-là, sont pris en flagrant délit : on voit des moujiks
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jeter dans les nombreuses maisons en bois des fusées inflammables ou des pots fulminants, et ailleurs des soldats de police attiser le feu avec des lances goudronnées. Nos troupiers se précipitent sur eux le sabre à la main : les uns sont tués sur place, les autres conduits aux postes, où des commissions militaires sont aussitôt instituées pour faire justice^ après une information sommaire. Mais des matières inflammables traversent même les airs ; des fusées sont lancées du haut des clochers, et, selon la déclaration des hommes de garde, déjà dans la nuit on avait vu un globe de feu s'abaisser sur le palais du prince Troubetzkoï, dans le quartier de TArbate, dont nous venons de parler. Tout cela fait enfin soupçonner l'affreuse vérité : les Russes mettaient eux-mêmes le feu à leur ville ; ils espéraient, par ce sacrifice, unique dans l'histoire, détruire leur ennemi jusqu à ce moment triomphant. Mais quels hideux instruments ils avaient choisis pour l'exécution de ce grand dessein! Des hommes débraillés, d'une figure atroce, avides de pillage, pris d'eau-de-vie et à peine en état de se soutenir sur leurs jambes ; des femmes en fureur comme eux, ivres de cette liqueur malfaisante, les accompagnaient, e( de plus, s'il faut en croire Domergue *, des boudotckniks (agents ou plantons de police), des popes avinés même et (juelques geutillâtres, « tous affublés, dit-il,
' T. Il, p. 61.
de perruques et de longues barbes postiches, à l'instar des moujiks, dont ils avaient également revêtu le kafetan, » étaient confondus avec eux.
La nuit du 15 au 16 fut éclairée par un incendie général : le feu éclata partout dans la ceinture extérieure du faubourg qu'on appelle la Ville de Terre ; et ces milliers de maisons de bois lui fournirent un aliment dont il s'emparait avec une épouvantable avidité. Et comme si le ciel avait voulu se rendre complice des fureurs d'une vile populace, un vent du nord-est s'éleva vers neuf heures de la matinée de mercredi, avec une telle rage, qu'il réunit en une mer de feu tous ces brasiers d'abord isolés. Ce vent mugissait comme dans une tempête et, dit un témoin oculaire, comprimait les flammes au niveau de la terre, pour les relever ensuite en une pointe déliée, semblable au dard de flamme produit par le chalumeau de l'ouvrier qui soude les métaux. En même temps, un horrible pétillement, entremêlé comme de coups de tonnerre, se fit entendre : les maisons craquaient et produisaient en s'écroulant, après une dernière explosion, un sourd fracas plein de terreur. Cette mer de feu, poussée au nord-ouest par le vent d'équinoxc, toujours furieux dans ces plaines sans limites, s'avança rapidement vers la longue rue Tverskaïa, principale ligne de communication entre le Kremlin et les barrières de Saint-' Pétersbourg et de Smolensk ; surmontée d'une fumée épaisse et noire, d'où s'échappaient à tout moment des
lueurs rouges dont les reflets illuminaient des quartiers entiers, elle s'approchait de la citadelle ellemèrae. Quelquefois la fumée obscurcissait le jour ; le disque du soleil parut rouge et sanglant. Les réservoirs remplis d*eau et les glacières, nous dit le même témoin oculaire, quelque profondément qu'ils fussent enfoncés en terre, étaient anéantis par l'activité du feu. La terre se trouvait tellement échauiïée à une grande distance, qu'on ne pouvait y tenir la main. <c Je me sentais brûler les pieds à travers la semelle de mes bottes. Le fer et le cuivre fondus ensemble coulaient dans les rues. »
Jusqu'alors les chefs de Tarmée française avaient maintenu la discipline *; mais, voyant tant de richesses se perdre dans le brasier, ils ne résistèrent plus à rimpatience de la soldatesque, qui, dans de telles conjonctures, regardait le pillage comme légitime. Aussitôt celui-ci mêla-ses horreurs à l'horreur deTincendie. Quel spectacle I les flammes déchaînées sur tous les points, et partout les pillards leur arrachant une proie qu'il fallut leur disputer au péril de la vie I
* D'après Charabray (t. P' p. 353), jusqu'à la première nuit seulement, d Plus tard, ajoute-t-il, cela devint impossible. On ne peut empêcher des hommes exténués de besoin de se procurer des secours qu'ils avaient sous la main; les officiers même donnaient l'exemple de la désobéissance. » Voir aussi les passages de l'abbé Surrugues, qu'a reproduits le général Gourgaud (p. 297). Ce dernier, dans un but de justification, dit : a Avec une si grande armée, l'interdiction de la maraude devient impossible, parce qu'on se voit hors d'état de faire des distributions toujours régulières. »
Ce spectacle, Napoléon, aux fenêtres du Kremlin ou sur la terrasse qui régnait au devant d'elles, l'avait sous les yeux: Déjà la sûreté de sa propre demeure était compromise, a Surpris, dit éloquemment Thistorien de la Grande Armée, surpris, quand il a frappé au cœur d'un empire, d'y trouver un autre sentiment que celui de la soumission (I!) et de la terreur, il se sent vaincu ou surpassé en détermination. » Alors il est un moment en proie à une vive agitation, qui ne lui permet pas de rester une minute à la même place. Il marche à grands pas, revient et se rassied, et se lève encore, trahissant par la brusquerie de ses gestes l'émotion à laquelle il cherche en vain à résister. On a souvent répété le mot qui lui est échappé alors : « Quels hommes ! ce sont des Scythes ! »
Toute la largeur de la Moskva et de ses deux quais le séparait encore de l'incendie; mais malgré cette distance, les vitres des croisées devant lesquelles il était placé sont déjà brûlantes. De nombreux balayeurs postés sur les toits de fer du palais ont beau s'épuiser en efTorls pour repousser ou enlever les flammèches qui volent en l'air et s'abaissent comme une pluie de feu : ils ne pourront empêcher à la longue que toutes ces amorces n'enveloppent rédifice d'un nuage de fumée et d'une atmosphère brûlante. Mais ce danger n'était pas le seul. Le vent tourna plus d'une Fois : après avoir soufflé du sud -est, il revînt dn nord -ouest , et alors il menaça l'Arsenal, qui est an
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sommet du triangle^que forme le Kremlin, comme nous ravonsdityderriëre les palais, les églises et les couvents. Encore dans la journée de mercredi, le 16, le feu prit, à midi, aux écuries du palais et à une tour attenante à TArsenal ; dans la cour même de ce bâtiment, quelques flammèches tombèrent sur des étoupes qui avaient servi aux artilleurs russes , et au milieu des caissons de l'artillerie française. Averti de cet incident. Napoléon se rendit, de sa personne, sur les lieux. Au moment où il arrivait au pied du grand escalier, dit Domergue, on lui présenta un incendiaire qu'on avait surpris en flagrant délit sous ses fenêtres. Napoléon interrogea cet homme. «Nous obéissons à des ordres sacrés » , répondit le Russe fanatisé. Le général de Ségur, qui raconte un peu différemment le même fait, ajoute : « L'empereur fit un geste de mépris et d'humeur; on emmena ce misérable dans la première cour, où les grenadiers furieux le firent expirer sous leurs baïonnettes. »
En voyant leur idole, l'homme de génie de qui dépendait leur propre sort et qui seul peut les sauver dans un tel désastre, à la merci d'une étincelle qui tomberait sur les quatre cents caissons au milieu desquels il marchait, les vieux artilleurs, quoique habitués au feu des plus épouvantables canonnades, perdent la tête et augmentent encore le danger par les efforts qu'ils font pour l'éloigner. Les officiers expriment leurs craintes ; le brave vétéran La Riboi-
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sière, commandant de rartillcrie de la garde et qui venait de perdre son fils sur le champ d'honneur des bords delà Moskva, tremble qu'un nouveau malheur ne vienne le frapper avec toute l'armée. Il supplie Napoléon de se retirer et de fuir ce débordement d'un élc* ment aveugle en furie, disant que sa présence, au milieu de la poudre et des étoupes , troublait le sol- . dat et le rendait incapable de remplir son devoir. Le monarque cède en frémissant et rentre dans son palais, où il va regarder de nouveau, d'un œil fixe et dans un morne silence, ces vagues brûlantes qui approchent sans obstacle, en dévorant ses mbyens de subsistance et de salut, en faisant un tas de cendres de ce point d'appui sur lequel il a tant compté pour dicter la paix et pour sortir des embarras inextricables que la mauvaise fortune, prête à punir enfin son insatiable ambition, lui a créés.
Alors accourent près de lui le roi de Naples et le prince Eugène. Ce que n'ont pu obtenir La Riboisière, Bessières, Lefebvre, Berthier même, un prompt retour à la barrière, ils le demandent à leur tour, et avec énergie, dans des termes plus pressants, quelquesuns disent à genoux. Ils lui représentent qu'il n'a pas un moment à perdre s'il tient à sa vie, bien plus, s'il tient à sauver son armée : car l'embrasement est général, disent-ils ; dans un instant, on ne passera plus nulle part ; les communications seront coupées entre lui, au Kremlin, et la partie de l'armée revenue aux
barrières de Touest. Vaincu par ces raisons et les instantes prières de tous, Napoléon cède enfin. Sur les pas d'un malfaiteur qu'on a saisi et que Ton menace de mort s'il n'indique le meilleur chemin, on trouve une issue. Celte issue, M. de Ségur, chez qui l'essor poétique remporte quelquefois sur la réflexion, la décrit d'une manière étrange : « On découvrit, dit-il, à travers les rocHers S une poterne qui donnait sur la Moskva... Il descend rapidement cet escalier du Nord *, fameux par le massacre des strélilzes, et ordonne qu'on le guide hors de la ville, à une lieue sur la route de Pétersbourg, vers le château impérial de Pétrofski. »
Au bas de l'escalier, ses chevaux l'attendaient. Il se dirige avec tout son cortège vers la rue Tverskaîa, qui débouche en face de la place Rouge , par laquelle, comme on l'a vu, le Kremlin est séparé du Kitaî-gorod; et passe entre les deux portes auxquelles est adossée la chapelle, dont il a été aussi question, où une image réputée miraculeuse est constamment assiégée de flots de peuple. Les flammes menaçaient de part et d'autre le cortège impérial. On avait à traverser un brasier. Pour ne pas périr saisi par les flammes, ou asphyxié par la fumée, ou écrasé par les plaques de fer détachées
*Domergue (t. U,'p. 65) lui reproche rudement cette erreur, on offot singulière. Mais lui-même n'en a-t-il aucime à se reprocher?
^ S'il était du côté du Nord, l'escalier ne donnait point sur la Moskva. qui est au sud du Kremlin.
BOHODINO ET MOSCOU (1812). 20S
de la couverture des toits qui tombaient comme une pluie sur le pavé, pour dérober aux flammèches des vêtements tout prêts à s'enflammer , il fallait marcher avec une rapidité extrême ; le moindre arrêt pouvait devenir mortek Pour comble de malheur, les guides, obligés de faire quelquefois des détours afin d'éviter une voie trop fortement embrasée, tombèrent dans des hésitations, ne reconnaissant plbs avec certitude leur chemin. C'en était fait du grand conquérant et de son cortège, s'il ne s'était rencontré avec des pillards du premier corps, arrêtés à quelques pas du brasier par la soif du butin. Appelés au secours de leur chef, ceux-ci accoururent et le guidèrent vers les décombres fumants d'un quartier réduit en cendres dès le matin. De détour en détour,le chemin s'allongea, si bien qu'on n'arriva qu'à six heuresdusoir au château Pétrofski^ Là, Napoléon respira enfin librement, au bivouac du quatrième corps d'infanterie, dont toutes les divisions avaient été refoulées (comme cela arriva aussi aux corps voisins) hors de la ville et de la barrière de Smolensk.
A la suite du monarque arrivèrent au même bi-
* Outre Chambray, Ségur, Gourgaud, Thiers, Wilson, Bogdanovilch, on peut consulter, sur l'incendie de Moscou, Fain, Manuscritde 1812, t.II, p. 80-91, Denniée, Itinéraire de f empereur Napoléon, p. 93-95 et 100, etc. L'explication donnée par Danilefski, t. II, p. 325, est dénuée de toute vraisemblance, et cet auteur tombe eif contradiction avec lui-même, ainsi que nous le ferons voir plus loin, quand, à propos de l'opuscule la Vérité sur l'incendie de Moficou, nous examinerons à Tond quelle est la vérité vraie.
vouac des centaines d'infortunés Français, habitants de Moscou qui venaient de perdre leur asile ; des Busses même vinrent en chercher un dans le bois voisin, non loin des tentes de celui qu'ils maudissaient intèricurement comme l'auteur de tous leurs maux , mais duquel seul, dans leur affreuse détresse, ils pouvaient attendre les secours qui les empêcheront d*y succomber entièrement.
L'embrasement général continua avec la même force le jeudi et le vendredi (17 et 18 septembre). Cependant le Kremlin en resta préservé, grâce aux bataillons de la garde que Napoléon y avait laissés pour le défendre, au moment où tous les autres corps se retiraient. En dehors de la citadelle, presque tous les arrondissements furent atteints ; les maisons en bois furent toutes consumées. <x A la fin, dit un Français , témoin oculaire, il resta dans beaucoup de quartiers si peu de traces d'habitations, qu'on avait de la peine à reconnaître les rues K Des cadavres humains à demibrûlés, des chevaux morts, des vaches, des chiens calcinés gisaient an milieu des ruines. » Quelques grands hôtels en pierre, ceux des Paschkof, des Soltykof, des
* Cependant un autre témoin oculaire, le capitaine saxon de Meerheim, qui n'entra dans Moscou que quelques jours avant l'évacuation de cette ville par les Français, dit expressément que a surtout dans le voisinage du Kremlin, beaucoup de rues entières restèrent intactes. » Erlebnisse eines Vtteranen dergroaen Armée (1860), p. 125. — n y a évidemment exagération de la part de l'auteur de VHkiùire de la destruction de Moscou, quand il assure (p. 132), que « les plus magnifiques palais, à Pexceptûm de trois, étaient entièrement brû-
Chérémétief, des Gagarine, des Démidof, des Galitsyne, desKourakine,queIques lignes de maisons également en pierre dans des rues peu anciennes, résistèrent seules à ce feu d*enfer, et servirent ensuite de jalons pour transmettre, en quelque sorte, à la génération nouvelle le Moscou du passé. Mais ici , comme souvent ailleurs, on put admirer les efforts surprenants du hasard. Le palais de Rostoptchine, dans la Loubianka^, tout près de l'église catholique de Saint-Louis, fut épargné par Tincendie ; sa bibliothèque même n'a pas perdu un livre, nous dit le comte Joseph de Maistre ', non sans une intention maligne, attestée par ces mots qu'il ajoute, « ce qui est assez clair ! » Le quartier qu'on supposait devoir être le plus maltraité, le fut moins que les autres, dit le témoin oculaire déjà cité. Les flammes ménagèrent la partie de la ville habitée par les étrangers, et l'église française, quoique construite en bois, demeura debout. « Le curé, ajoute-t-il (prêtre admirable par ses mœurs, la pureté de ses principes religieux et sa tolérance) ', avait refusé de pourvoir à sa sûreté en quittant la
lés; ii lie restait plus de bâtiments publics, si ce n'est ceux du Kremlin, savob* : les archives diplomatiques [archives de l'empii^e]* que Ton conservait avec soin, et le magrasin à poudre en face de la porte. Il est inconcevable que ce magasin ait été épargné dans la conflagration générale, s
' C'est une rue du quartier Miasnitzkaïa, non loin du Pont des Maréchaux, quartier général des Français fort à la mode. Presque toute la Loubiauka échappa au désastre.
' Correspondance diplomatique, t. V% p. ^254.
' I/nbbé Surrugues, dont nous avons déjà parlé
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vîiie : il voulut rester au milieu de ses paroissiens; il partagea ses provisions avec les indigents, et il donna aux malheureux les consolations de la religion, si efficaces dans l'adversité. Ce vénérable pasteur mourut victime des soins qu'il prodigua dans les hôpitaux aux malades de toutes les nations. »
Au surplus , disons-le en passant, en tous pays et dans tous les cultes, de dignes ecclésiastiques ont honoré la religion dont ils étaient les interprètes. Si ritalie parle avec un juste orgueil de S. Charles Borromée, si la France se glorifie avec raison des S. Vincent de Paul, des Belzunce et des Affire, la Russie eut un patriarche Hermogëne, martyr du patriotisme , un Ambroise , archevêque de Moscou S martyr de la charité, et elle possède encore, dans la personne du métropolitain Philarète, un modèle de tctutes les vertus. A propos du curé de Saint-Louis dont nous venons de parler, le comte de Maistre* nous fait part d'un trait qui mériie aussi d'être conservé en l'honneur de TÊglise russe. D'après son récit, un pope avait refuse de déserter son autel, au moment du sauve-qui-peut de la population. Cependant il n'osa pas célébrer la messe avant d'avoir demandé conseil à
* Sur Hermogène, voir l'histoire des. faux Démélrius, surtout à l'an* née lt)12; sur Ambroise, la notice que nous avons consacrée à ce prélat dans IHùloire intime^ t. II, p. 460-464, ouvrage oiî il est aussj souvent question de Philarète [surtout t. II, p. 363). — Voir plus loin nos observations sur le clergé russe.
• Ouvrage cité, t. I", p. 357.
son collègue catholique et français. L'abbé Surrugues Tavait exhorté à aller en demander la permission aux autorités nouvelles : il le fit. Alors rien ne l'empêcha plus de prier pour son empereur, et le jour de la naissance de ce princes ^u milieu desflammes, il chanta leTeDeum.
C'est à propos des hôpitaux que nous rendons cet hommage au clergé. A Moscou ils étaient encombrés, et Tun des souvenirs les plus poignants de la tragique catastrophe dont nous rappelons les principales péripéties, c'est TaiTreuse agonie des blessés russes de la bataille de Borodino, entassés dans les établissements militaires , surtout dans le Nouvel Hôpital de la Lefortofskaîa ', non loin du palais impérial de la Slobode et du palais deLefort, qu'entoure le Jardin d'été. « De tous les spectacles qu'oiTrit le désastre de Moscou, dit avec raison le marquis de Chambray ' , le plus horrible fut celui de Tincendie des hôpitaux russes. Il n'y était resté que des militaires grièvement blessés : tous ceux qui avaient pu marcher ayant Aii à l'approche de Tar-
^ Ici, toutefois, il doit y avoir erreur : Alexandre naquit le 13 décembre, et à cette époque de L'année, les Français étaient déjà loin de Moscou.
* Faubourg au nord-est traversé par la laousa, qui vient d'entrer dans Moscou. (L'hôpital s'appelle en russe Novàî voïennai goêchpital.) Dans ce quartier éloigné, mais au delà duquel est encore la Paki-otka, se trouve une seconde église catholique, ainsi que l'église luthérienne des Allemands. Le Jardin d'été est celui du palais de l'impératrice Elisabeth.
» T. !•', p. 359. Cf. Domergue, 1. 11, p. 67, et Uistoire de la destruction de Moscou, p. 8i.
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mce française. » Lorsque l'incendie eut atteint les bâtiments où ces infortunés, abandonnés de tous, gisaient encore en foule, l'angoisse les saisit : ceux qui pouvaient encore se tenir un instant sur leurs jambes, se traînèrent le long des escaliers ou se précipitèrent par les fenêtres pour échapper à la fournaise; mais ils trouvèrent la mort sous une autre forme. Un plus grand nombre, trahis par leurs forces, enchaînés à leur lit de douleur, suffoqués par la fumée, poussèrent des cris de désespoir qui devaient se perdre dans l'espace. Des milliers périrent ainsi dans d'atroces tourments, qu'il nous répugne de décrire plus longuement.
Plus de 10,000 blessés périrent ainsi, ajoute Chambray, et Domergue est d'accord avec lui sur ce chiffre, tandis que M. Thiers compte jusqu'à 15,000 de ces lamentables victimes. Le témoin oculaire déjà souvent cité S au contraire, réduit le nombre à 7,000 , tout en ajoutant : « L'aspect de ce triste spectacle fit sur moi une impression qui faillit me conduire au tombeau. » Il s élève à ce sujet contre l'imprévoyance et la négligence de l'administration russe. Voici ce qua
* Histoire de la destruction de Moscou, p. 84 Cf. ÏJi Vérité sur l'inceth die de Moscou^ p. 32 ; Thiei^, t. XIV, p. 388 ; DoinergiLe, t. II,p 67. D'après les bulletins français, 30,000 blessés de Borodino auraient été introduits dans Moscou: c'est sans doute très-exagéré. — Les blessés étaient aussi en partie dans le palais de Calberine, qui n'avait jamais été meuble, mais avait élé couyerti à l'état de caséine. La Vérité, etc., page 35. .
dit Rostoptchine lui-même sur ces blessés :« 16 à 17,000 sont parlis sur 4,000 chariots, la veille de Toccupation de Moscou, pour Kolomna, d'où ils ont descendu TOka dans de grandes barques couvertes, jusqu'au gouvernement de Riaisân, où on a élabli des hôpitaux. Deux mille blessés sont restés à Moscou. »
Ainsi, même au dernier minimum^ il y eut là 2,000 malheureux qui exhalèrent leur vie dans d'indicibles douleurs et d'affreuses imprécations, victimes innocentes des débats sanglants entre les maîtres de la terre, pour lesquels elle était devenue trop étroite.
Les 15, 16, 17 et 18 septembre sont des jours marques dans Thistoire d'une lueur sinistre, digne reflet de ce brasier d'enfer; quatre jours de destruction, où l'élément dëchainé régnait seul et condamnait à l'inaction l'armée encore puissante qui en était la désolée spectatrice I Hélas! il dévorait, au moment où elle croyait avoir atteint le but, tout le fruit de ses efforts, toutes ses espérances pour l'avenir.
Enfin, le 19, samedi, l'impétueux vent d'équinoxc s'étant câliné, une forte pluie commença à tomber ^ ; le feu, déjà ralenti par suite de son intensité même, qui ne lui laissait plus aucun aliment, s'éteignit successivement dans plusieurs quartiers. Le 20, dimanche, il cessa complètement d'offrir un aspect d'ensemble. Ce fut vraisemblablement déjà le 19, comme le raconte
* Domergue, t. il, p. 71 ; Bogdanovitcb, t. Il, p. 285 ; Beitzkc, page 268.
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M. Thiers, et non pas le lendemain, conformément aux récits du général de Ségur *, de Tofficier allemand , comme lui témoin oculaire du sinistre, et du général de Wolzogen, qui en était à quelques lieues de distance seulement, ni le 21, comme dit Domergue, ni le 18 , selon la double affirmation de Bogdanovitch ^ ce fut le 19, disons-nous, que Tempereur des Français retourna au Kremlin, resté intact et où il devait séjourner ensuite jusqu'au 19 octobre, un mois entier, trente-deux longs jours ! '
Sa première entrée dans la citadelle et le palais des tsars n'avait déjà rien eu d'une marche triomphale, comme son entrée à Vienne, à Berlin et dans d'autres capitales; mais, pendant la seconde, il ne put se défendre d'un accès de profonde tristesse, en songeant à l'avenir que lui préparait la catastrophe dont il venait d'être témoin et dont, malgré l'évidence des faits, il était à prévoir que la crédulité des hommes chargerait sa mémoire. Que faire maintenant? par où continuer? Heureusement, il était encore lui-même ! l'homme de génie a-t-il jamais été sans ressources?
En s'approchant de la citadelle, il aperçut une vaste
* Thiers, p. 389.— Ségur, liv. YIII, chap. a; Histùirede ladestruclion de Moscou, p. 101; Wolzogen, p. 158; Bcitzke, p. 268. — Ce qui prouve que la rentrée eut lieu avant le 20, c'est un rapport de Tou-* tolmine, daté du Id, cité par Bogdanovitch [t. II, p. 206 note], et dont nous parlerons bientôt.
« T. II, p. 285 et 296. Domergue (t. Il, p. 87) dit le vendredi 21 septembre : or le 21 septembre était un lundi.
' Il avait déjà perdu dix-huit jours à Vilna et douze à Vitebsk.
construction à formes massives, surmontée d'un grand dôme, flanqué de deux autres plus petits; il demanda ce que c était. On lui nomma l'Hôtel des Enfants trouvés (Vospiiatelnii dOm), située à Test du Kitaï-Gorod, sur le quai de la Moskva, en aval de cette rivière ^; ce célèbre hospice, fondé par Catherine II et qui, depuis, était devenu, pour Timpératrice douairière, Marie Fœodorovna, un champ d'infatigable activité, l'objet de la plus tendre sollicitude, incessamment éveillée sur tous les besoins de ses petits protégés, que le sort vouait à l'infortune, si elle n'avait étendu sur eux ses bras maternels. Cette maison, avec ses dépendances hors de la ville, abritait habituellement près de 20,000 enfants*. On en avait retiré les plus grands et on les avait envoyés hors de Moscou; mais ceux en bas âge étaient restés, au nombre de plusieurs centaines, et s'ils n'avaient rien à craindre de l'invasion ennemie, car nos soldats se sont partout montrés humains, ils étaient, pensée affreuse ! restés exposés à devenir, avec toute la ville, la proie des flammes.Telle était l'incurie, rinhumanilé, de l'homme qui avait résolu de faire de l'incendie un ministre de son patriotisme et de sa yen-
* Bogdanovilch (t. II, p. 295] dit : c Lorsque Napoléon, se dirigeant du palais Pétrofski vers Mo^ou, passa devant b maison des enfants trouves. » H ne pouvait passer là que par un détour, car l'hospice n'était pas sur son chemin. Le général russe ne connaît-il donc pas Moscou, la première capitale de son p§ys? Cf. Thiers, p. 395.
* Voir notre Empire des Tsars f au point actuel de la science^ t. II, Population, p. 177 .
geance ! Heureusement, ces petits innocents avaient un père dans leur directeur, le conseiller privé Toutolmine, vieillard aux cheveux blancs, digne, par ses vertus, d'être Tagent de la bienfaitrice couronnée qui, dans ce moment, était impuissante à sauver ses pupilles. Toulolmine, par ses sages mesures, non-seulement avait préservé l'Hôtel de l'atteinte du feu, il y avait aussi reçu et abrité un millier de pauvres blessés, qui échappèrent ainsi au sort lamentable de leurs camarades du grand hôpital militaire. Mais maintenant les vivres étaient épuisés ; on était dans un affreux dénûment. Napoléon, qui s'était hâté d'envoyer une sauve-garde à cet hôtel, voulut le voir de ses propres yeux; il s'y rendit à pied, peu d'heures après son retour au Kremlin. Toutolmine le reçut avec les honneurs auxquels les souverains ont droit, et le spectacle que le conquérant eut alors sous les yeux Témut profondément. Il s'exhala en imprécations contre les Russes, contre ce nouvel Ërostrate, qu'il qualifiait de misérable dans un de ses bulletins datés de Moscou. « Qu'il ait brûlé cette capitale, lui a-t-on fait dire S cest Faction d'un fou; mais, ce dessein étant résolu d'avance, abandonner ainsi de malheureux blessés,
' Le discours que M. Thiers a mis dans la bouche de Napoléon est complétemeiil ilifférent de celui qu'on lit dans Doniergue, p. 94. Probablement Vun et l'autre sont (ictifs ; il n'en est pas question dans le rapport de Toutolmine lui-même, celui du 19 septembre à l'empereur Alcxanike, et celui du iZ novembre à sou auguste mère, Marie Fœodorovna.
des orphelins, c'est un acte révoltant d'alrocitél Que deviendraient ces infortunés si nous étions aussi barbares que lui? » Napoléon promit de les prendre sous sa protection, ^t tint parole. Relativement au noble vieillard, il voulut savoir ce qu'il pourrait faire pour lui. Toutolmine ayant aussitôt demandé la permission d'apprendre à Tauguste patronesse de ces petits innocents qu'ils étaient sauvés et que tout l'institut était à l'abri des ravages qui sévissaient dans les quartiers d'alentour, le monarque lui répondit que non-senlement il pouvait remplir ce devoir, mais que, de plus, il l'invitait à transmettre à l'empereur les assurances do son estime personnelle, en ne lui laissant pas ignorer que, quant à lui, son vœu le plus ardent était de voir mettre fin à celle guerre. C'était, de la part du vainqueur, la première tentative d'ouvrir des négociations; une seconde suivit peu de jours après, comme nous le verrons plus loin. Voici, suivant Bogdanovitch, quelles furent les dernières paroles de Napoléon à l'occasion de cette touchante visite faite aux petits nourrissons de la charité : « Écrivez à votre souverain que je désire la paix. Je donnerai des ordres pour que la \ettre puisse traverser les avant-postes*. »
Les hôpitaux français furent aussitôt établis dans le
* L'empereur des Français n'écrivit pas lui-même à l'impéralricemère, comme l'aflirme Domergrue, t. II, p. 95. — La seconde tentative eut lieu trois jours après ;^Bogdano\-itch, t, II, p. 296). ou « à peu près en même lemps, » selon les expressions de M. Thiers (p. 395.) — Toutolmine, reconnaissant d& la manière dont lui et les siens avaient été
vaste hospice; les blessés russes furent traités avec humanité, des chirurgiens et des secours envoyés aussi à ceux du grand hôpital militaire. Hélas! ils arrivèrent tard, ces secours : que restait-il de tous ces malheureux? Ceux que le feu n'avait pas dévorés, la faim et le désespoir avaient mis fin à leurs souffrances. Du reste, le duc de Trévise fut confirmé dans son poste de gouverneur de Moscou, et le général comte Durosnel dans celui de commandant d'armes. Il fut ordonné à l'intendant général Denniée d'assurer à Tarmée ses moyens d'existence, en préservant du feu et du pillage tout ce que les maisons renfermaient encore de vivres. Une municipalité, chargée surtout du soin de soulager la misère de tant de victimes sans asile et sans ressources, fut composée avec les éléments les plus disparates. Russes, Français, Allemands, Italiens, etc. Enfin, la police, avec toutes les branches qui s'y rattachaient, fut confiée à l'expérience et à la vigilante activité de Lesseps, homme intègre et de bon vouloir, avant la guerre consul général de France à Saint-Pétersbourg, et qui, mandé par Napoléon, était dans son quartier général depuis quelques jours seulement. Lesseps eut le titre d'intendant de la province de Moscou. Il savait assez bien le russe pour traduire dans cette langue les proclamations adressées par Na-
trailés par l'empereur, paya plus tard ce bienfait par un autre, quand le duc de Trévise eut recommandé à ses bons soins les blessés français qu'il était forcé d'abandonner dans Thospice des Enfants trouvés
poléon ou par le général Durosnel aux habitants revenus sur les ruines fumantes de leurs maisons \
Le dimanche 20 septembre, dit un des témoins oculaires que nous venons de citer en note, les foyers de rincendie étaient encore en pleine activité, mais il n'y avait plus de danger pour la propagation du feu, et l'aspect en était moins terrible. Le croirait-on? ce fut alors que a les domestiques serfs se mirent à incendier les maisons de leurs propres maîtres, afin de les piller avec plus de facilité (?). Les incendies isolés continuèrent jusqu'à ce que les Français eussent quitté Moscou; les flammes éclairèrent encore leur marche nocturne. »
A la période du feu succéda la période du pillage, qu'on a justement appelé la partie honteuse de la gloire. Comme nous l'avons vu, les bandes de malfaiteurs russes et les moujiks en avaient donné l'exemple, trop bien imité par le soldat français, dans la rage que produisait en lui une immense déception. On peut lire, dans l'histoire du général de Ségur*, l'affreux la-
' Ayant accompagné, en 1787» La Peyrouse jusqu'au Kamtchatka, Jean-Baptiste-Bartliélemy Van Lesseps fut envoyé à travers toute la Sibérie, afin déporter au roi les journaux et les rapports de l'infortuné chef de cette expédition. Louis XM le nomma consul à Kronstadt, d'où il fut plus lard transféré à Saint-Pétersbourg. Son voyage en Sibérie a été publié en 179J. — Voir sur lui, Domerguc, t. II. p. 50 ; Destruction de Moscou, p. 114, 141, 145; Moscou avant et après l'incendie, p. 161 .
< Liv. VIII, chap. vni. Cf. Danilefski (t. II, p. 315-318], dont la description correspondante est singulièrement chargée.
bleau de ces excès, qu'excusaient pourtant les ravages d'un élément destructeur, auquel il ne pouvait être défendu d'arracher sa proie, si ce n*est par des considérations de discipline, car le pillage démoralise une armée. « Au milieu de richesses qui n'appartenaient plus à personne, dit avec raison le général-académicien, près d'être consumées et se perdant au milieu des cendres, on se trouva placé dans une position toute nouvelle, où le bien et le mal étaient confondus et pour laquelle il n y avait point de règle tracée. » Nous interdisant ici les détails, nous nous bornerons à reproduire quelques pièces officielles K Un ordre du jour du 20 septembre prescrivait aux chefs de tous les bataillons de faire circuler des patrouilles de quinze hommes commandées par un officier, afin « d'empêcher tout désordre et d'arrêter les maraudeurs. » Dans un autre, du lendemain, il est dit : <t L'Empereur est plein de mécontentement de ce que, en dépit de l'ordre formel de mettre fin au pillage, des maraudeurs entrent on foule au Kremlin, chargés de leur butin. A cette occasion, MM. les généraux et commandants de détachements sont expressément invités de veiller à l'exécution de l'ordre de Sa Majesté. » Dans un troisième, du 29 septembre, le monarque signale d'autres déportements. « Hier soir, pendant la nuit, et aujourd'hui, dit-il sur le ton de l'indignation, des soldats de
* Nous les empruntons à Bogdanovitch, t. II, p. 502.
ma garde se sont de nouveau livrés à des désordres et au pillage, et cela plus qu'en aucun autre temps ^ » Ces documents compliquent les doléances du témoin oculaire cité dans la note. « Les habitants de Moscou, dit -il, virent enfin cesser Tincendie, mais leur infortune n'en était pas moins grande. Errants avec les soldats au milieu des décombres,' ils attendaient auprès des soupiraux fumants que les caves fussent refroidies, pour y chercher les aliments que le feu avait épargnés. Pâles et décharnés, leur faiblesse et leur démarche lente annonçaient leurs besoins. Ils ramassaient dans les cendres quelques grains à demi charbonnés, de la farine à moitié brûlée. Se rappelant qu'on avait coulé des barques dans la Moskva, quelquesuns y plongèrent et en retirèrent effcclivementdu blé, mais il était en fermentation et d'une odeur repoussante. » Ainsi le peuple et les soldats se disputaient et gaspillaient d'immenses provisions cachées sous les décombres et dans les maisons restées debout, provisions suffisantes encore pour alimenter Tarmée pendant des mois, si elle avait eu en outre à sa disposition de la viande fraiche, des légumes et des fourrages pour les chevaux. Un désordre en entraînait un autre, et peu s'en fallut que les corps n'en vinssent aux
* Le texte d'ordres du jour postérieurs, du 29 septembre et du 6 octobre, est reproduit en français dans Bogdanovitch, t. II, p. 305* On peut voir sur les désordres mêmes, Mmcou avant et aprêi l^incendie, p. 150 et suiv.
mains entre eux, quand ils se rencontraient sur un même champ à exploiter. Mais, en même temps que des provisions, les pillards avaient fréquemment trouvé des objets de prix, des fourrures précieuses, de l'argenterie, de grandes valeurs en numéraire ou en assignations de banque, et il n'était pas facile de les faire renoncer à des perquisitions qui les enrichissaient, pensaient-ils, pour le reste de leur vie. Essayant alors de mettre au moins un certain ordre dans le désordre, qui Taflligeait comme abrutissant pour son armée. Napoléon, par des mesures sévères, s'opposa au pillage individuel, en y substituant les recherches parcorps et par régiments, au bénéfice de chacun d'eux alternativement, et à condition que le produit de ces recherches faites en commun servirait à la subsistance de tous et serait, par conséquent, déposé dans des magasins établis dans quelques maisons restées intactes. On réunit ainsi de grandes quantités de blé, de viande salée, de vin et de spiritueux, de sucre, de café, de thé, etc.
Que l'on nous permette de nous arrêter ici, malgré la gravité du sujet, sur un détail de mœurs, moins ^rieux que plaisant, que nous trouvons dans le récit de l'un des témoins oculaires. « Les pillards, y est-il dit*, guidés par une sordide avarice, se jetaient sûr l'or, sur l'argent, les bijoux et autres objets précieux, et c'était seulement ensuite qu'ils s'emparaient d'ha-
* Hittoire de la deêtruction de Moscou^ p. 103.
bits et de subsistances. Ils donnaient surtout la préférence aux friandises. Avant que la disette se fût fait sentir, ils ne touchaient d'abord qu'aux vins français : les vins d'Espagne et de Portugal étaient trop forts pour eux, les vins du Dojfi * et de la Moldavie leur semblaient trop plats ou trop aigres. Les Français n'aimaient pas non plus les viandes salées; ils laissaient de côté le caviar et les gros poissons secs qui viennent en abondance à Moscou, du Yolga et de la mer Caspienne. x>
Cette manière de piller, comme par coupes réglées, n'était autre chose que le désordre régularisé, un tour de service à épuiser par détachement, mais qui n'excluait pas pourtant, relativement aux individus, la possibilité des riches trouvailles, dont ils se réservaient à eux seuls la bonne fortune. Malheusement, il n'excluait pas non plus des excès de toutes sortes, soit entre militaires, soit vis-à-vis des habitants rentrés dans leurs foyers. Les auteurs français ne les nient point *; ceux de l'étranger s'appesantissent sur ces faits, comme s'ils avaient été sans exemple chez eux-mêmes, comme si nos alliés allemands n'y avaient pas figuré pour la plus forte part. Sur ce point, le témoin oculaire déjà souvent cité, oflQcier allemand temporaire-
* Du vouinwrojski, du zenUianskif etc. Moscou avant et après Vincendie, p. 158.
' Si^gur, liv. Vni, chap. vin; Domergue, t. II, p. 76 et suiv. ; Tliiers, t. XIV, p. 390.
ment aa seirice rosse, se montre impartial et plein de franchise. D signale d*abord toute la gravité du mal. « Tout ce qu'on pouvait obtenir, dit-il % pour empêcher l'accroissement du désordre, c'était l'obéissance des soldats à leurs officiers pendant leur service; mais, hors des rangs, ils ne voulaient plus reconnaître les ordres d'aucun chef. Au total, l'armée française s'aflaiblissait continuellement par le maraudage, la maladie, la désertion (?) et les chances des combats. Plusieurs régiments ne consistaient plus qu'en 200 ou 300 hommes. Le corps wurtembergeois particulièrement était réduit à 6,000 hommes sous les armes *. La haine des troupes allemandes contre les Français était extraordinaire, et elles ne voulaient recevoir aucun ordre, s'il éfait communiqué par un général français. » Après être entré ensuite dans toute sorte de détails sur ce qu'il appelle le pillage régulier^ notre auteur fait avec loyauté la part de chacun, et nos propres soldats ne sont pas ceux qu'il charge le plus. « Je dois ici, déclare-t-il, rendre hommage à la vérité et dire que, de tous les peuples qui composaient l'armée d'invasion, les Français se montrèrent les moins acharnés au pillage. La justice seule m'arrache cet aveu, car j'ai sucé avec le lait, pendant la guerre de Sept ans, la haine des Français, et je n'ai jamais pu les souffrir.
1 Histoire de la destruction de Moscou^ p. 88, 94, 110, 112, 126. * Sur les pertes du corps sax»ii, voir R. de Meerheim, Erlebnisse, p. 113, 135, etc.
Ils ne dérobaient rien que pour satisfaire aux nécessilés de la vie, el ne prenaient en général ni or, ni argent, ni bijoux, pas inûme des montres, à moins qu'ils ne fussent pressés par le besoin. Il n'en était pas de même des Bavarois et des Polonais, qui ne laissaient rien après eux, s'emparaient des objets de la plus petite valeur, et détruisaient tout. Les Wurtembergeois ne tardèrent pas à les imiter : ce furent eux qui imaginèrent de déterrer les cadavres; faisant le mal pour le seul plaisir du mal, ils détruisaient tout ce qu'ils ne pouvaient emporter ou dont ils n'espéraient pas de débit. » Cette accusation, formulée contre des Allemands par un Allemand, nous étonnerait, si nos souvenirs d'enfance n'en confirmaient pas la véracité. Notre Alsace n'a pas oublié la conduite, en 1814 et 1815, de ses plus proches voisins. Nous n'avions pas alors de plus cruels ennemis qu'eux ; leurs exigences étaient sans fin, leurs violences sans mesure, leur maraudage incessant. « Ces cruels excès durèrent trois semaines, continue notre rapporteur. Il y eut des maisons pillées trois ou quatre fois. Des bandes de misérables couverts de haillons [cette fois-ci, ce ne sont plus des soldat^ ^] en avaient enlevé jusqu'au dernier lambeau. Tout habitant qui n'avait pas le bonheur d'obtenir une sauvegarde miUtaire, conservait à peine une chemise et une paire de bas. On manquait partout
* Nous verrons tout à Theurc [p. 222) quels élaienl ces autres pillards, auxiliaires des noires.
des objets les plus indispensableraent nécessaires, o Revenant sur les mêmes affirmations, honorables pour nos compatrioleSy que pourtant il n'aimait point, l'officier allemand déclare itérativement : a Les Français ne commettaient point de dégâls inutiles. Leur politesse se manifestait au milieu même de leurs excès, et souvent elle présentait de bizarres contrastes. » Suivent des exemples, et enfin une dernière et solennelle déposition : « Je déclare, pour rendre hommage à la vérité, que personne n'a reproché soit aux généraux, soit aux maréchaux, soit à « Buonaparte » lui-même, d'avoir détourné la moindre chose pour leur compte personnel. »
Ici nous finirions ces citations, sil n'y avait pas encore à noter un passage singulièrement significatif et qui confirme ce que nous avons déjà dit plus haut (p. 215) sur le rôle que le bas peuple de Moscou, les serfs, les domoviyé ou domestiques proprement dits, ont joué dans le désastre dont cette malheureuse ville a été frappée. Voici ce passage :
c( Les gens du peuple, moyennant un faible salaire, révélaient les cachettes de leurs maîtres, et indiquaient l'endroit où les prêtres avaient enfoui des vases sacrés. Pour un seul rouble en argent, ils livraient des valeurs considérables. Le dirai -je? les Russes élevés au dessus du commun ne rougissaient point de s'associer à ces brigandages. Qu'ils rendent grâce à la délicatesse de l'homme d'honneur qui ne veut points
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en révélant leurs noms, les couvrir d'infamie I » Quel état de société cela laisse deviner, dans un temps pourtant si rapproché de nous M On ne s'étonne plus, après la lecture de pareils témoignages, que les Russes aient si peu insisté pour faire prévaloir celui du comte Bostoptchine, dont le silence aussi bien que les paroles, les dénégations et les demi-mots, étaient calculés de manière à faire retomber sur les Français, qui en souffraient le plus (cela était évident à tous les yeux), la responsabilité de Tépouvantable catastrophe dont il était le vrai auteur ; catastrophe qui l'aurait honoré, lui, à tout jamais, si, après avoir en réalité assumé cette responsabilité, il avait su, d'une part, mieux la concilier avec le respect inviolable dû à tant de milliers de vies d'hommes, et d'autre part, la main-
* L'empereur Alexandre II fait aujourd'hui les efforts les plus généreux dans le but de régénérer le peuple russe par la liberté personnelle, par la sécurité sous un régime légal et de justice bien organisée, par la diffusion des lumières au moyen dos écoles, par d'autres mesures de tout genre. Mais, indépendamment de la multiplication des écoles, il faut, disons-le franchement, vaincre l'incurie, l'indilTérence morale du clergé, évoques ou simple popes. l\ faut que ces derniers se moralisent de plus en plus eux-mêmes, afin de pouvoir senû' d'utiles auxiliaires au monarque, comme leur sainte mission, si respectée du peuple, leur en fait un devoir. C'est là, selon nous, un point fondamental, et nous ne craindrons pas, à la plus prochaine occasion, d'y revenir, afin de justifier et mieux développer notre idée, en invoquant là-dessus le témoignage, non pas seulement de tous les voyageurs, mais de Russes, môme croyants et qui pratiquent leur culte. C'est le clergé suiiout que l'histoire, si le monarque échouait dans ses nobles efforts, en rendrait responsable. Voir, sur l'état du clergé russe, Tourghénief, La Russie et les Russes, t. II, p. 35-44; t. III, p. 230-239; et notre Histoire intime, t. II, p. 458 460^ 472, etc.
tenir, Tavoucr, et ne pas trembler devant ses conséquences, par des motifs d'égoîsme. Non, — et cela sera prouvé plus loin jusqu'à Tévidence, — non, les Français n'avaient directement aucune part à Tincendie de Moscou ; ils n'étaient pas stupides au point de détruire euxmêmes, non-seulement l'asile magnifique qu'ils avaient atteint à l'approche de l'hiver, mais le gage qu'ils avaient conquis, après être venus de si loin, d'une paix telle que la demandait l'insatiable ambition de leur chef, jusqu'alors l'idole de la nation. Après Rostoptchine, c'est ie moujik russe qu'il faut en accuser. Ce désastre, nous l'avons déjà dit ailleurs \ a été l'effet de la rage, semi-vandale semi-patriotique, d'une populace éperdue, furieuse d'être abandonnée par les hommes des classes riches, au milieu de leurs maisons qu'ils n'avaient pu emporter comme le reste de leur
* Histoire intime de la Russie, 1. 1", p. G7. — N'ayant pas encore, à celle époquc-là. le sentiment et l'orgueil de la propriété, le paysan russe s'inquiétait peu de la conservation de sa demeure, d'ailleurs facile à reconslruire. Les hommes de Tarriëre-garde russe, en abandonnant un village, ont souvent entendu cette question : fie pora-ii sajigath isby? (N'est-il pas temps de mettre le feu aux maisons?; Quel respect pouvaient-ils avoir pour la propriété d'aulrui, ceux qui faisaient ainsi bon marché de la leur? — Voici comment raisonne ces faits le prince Eugène de Wurtemberg [Ërinnerungen, etc., p. 107) : < Il est difficile de se faire une idée des horreurs aloi*s commises par les paysans russes, sans en avoir entendu parler sur les lieux mêmes. Si Ton considère leur nature noloirement placide [gemûlhlich) et humahie, la tolérance et l'hospitalité qui sont chez eux des qualités nationales, on était stupéfait de les voir ainsi transformés en de vrais tigres. Mais cela s'explique par le degré d'irritation que des stimulants extraordinaires produisent dans les natures incultes »
avoir, d'ailleurs témoin de Tinœndie porté dans des villes et villages , de la profanation des temples, do lenlèvement des objets de son culte. La faim, ensuite, est mauvaise conseillère : elle vint se joindre à Tavidi(é naturelle des hommes du peuple, et elle fit fermenter dans le cœur des serfs la haine de leurs maîtres, le désir de se venger des avanies dont ceux* ci ne cessaient de les accabler, en même temps qu'ils les tenaient courbés sous le fouet.
En faut-il donner d'autres preuves? Qu'onse rappelle le pillage des châteaux après le départ des Français, la fureur de cannibales avec laquelle les moujiks abîmèrent tout ce qu*ils n'emportaient pas, mobilier, curiosités, statues. Témoin Gorenki, ce magnifique château du comte Alexis Rasoumofski, à proximité de Moscou, où le célèbre naturaliste Fischer, de Mayence, réussit à grand peine à sauver le remarquable jardin botanique ; témoin encore la résidence d'été, non moins riche, du comte Léon Rasoumofski, dont la belle orangerie fut incendiée et bouleversée; ou encore le somptueux domaine du prince Fœdor Galitsyne, de l'autre côlé de la Moskva; ou Arkhanghelsk, château de plaisance où le prince loussoupof avait multiplié les chefsd'œuvre des arts, longtemps avant de l'orner du célèbre groupe d'Amour et Psyché par Canova ^ etc., etc.
' Nous avons visité iious-roèmc, en 1826, cette belle rési<Iencc :i 18 ventes de Moscou, non loin de la route de Zvénigorod. On nous raconta ipie les Français avaient respecté les objets d'art, mais qtie le»
a Les paysans, dit encore l'officier allemand domicilié alors à Moscou \ ne répondaient que par d* affreuses menaces aux représentations qu'on voulut leur faire. Que pouvaient des concierges et des domestiques contre cette multitude armée?... L'enthousiasme naissant des paysans russes pour la liberté ne laissait pas d'avoir quelque aflinitë avec l'esprit des monstres révolutionnaires qui ont conduit à l'échafaudrinfortuno Louis XYI et une partie de sa famille. C'était une tendance singulière à faire le mal pour le plaisir du mal, et une haine féroce contre la noblesse, o
Pour compléter l'étrange et peu réjouissant tableau que nous venons de tracer, nous pourrions encore ajouter d'autres détails, par exemple, l'organisation que Napoléon improvisa à Moscou *, les motifs de son séjour prolongé, motifs autres que ses indécisions et
paysans avaient jonché les jardins de débris de statues en marbre de Carrare, ouvrages des plus célèbres ailistes d'Italie. Animés d'une furie sans pareille, ils s'imaginaient qu'ils n'avaient plus de maîtres, que tout leur était permis désormais; et, comme si détruire était la plus grande des jouissances, un dédommagement à toutes leui^ souffrances, ils se ruaient sur des ornements dont ils ne cpmprenaient pas la beauté, mais dont ils savaientquele seigneur {àarine) y attachait du prix, et les brisaient ou les mutilaient. Le iils dU vieux prince d'alors a eu en héritage de son père 25,000 paysans, et de sa mère 15,000. — Nous avons aussi visité le château d'Astankina, du comte Chérèmé^ tief, à trois ou quatre verstesde Moscou, où nous avons vu d'admirables collections, mais où l'on accusait les Français d'avoir emporté 360 ta-» blcaux. respectant toutefois le reslo.
' Destruction de Moscou, p. 117, 176-178. Cf. Domergue, t. II, p. 556 etsuiv., et notre Histoire intime^ t. II, p. 192, note.
* Domergue, t. II, p. 90«
les négociations dont nous rendrons compte plus loin S le passe-temps qu il imagina pour ses soldais impatients de ces relards* et atteints d'une disposition à la tristesse, ses occupations concernant la marche ultérieure des troupes et les affaires d'administration du vaste empire dont Tentretenaient régulièrement les dépêches arrivées par courriers '; enfin ses entretiens avec M""*" Chalmais-Aubert sur les malheurs dont elle et tant d'autres étaient victimes, sur les mœurs du pays, sur la condition des serfs, etc., etc. *; — mais tout cela nous éloignerait trop du comte Rostoptchine, principal sujet de ce travail, auquel nous avons hâte de revenir, et du feldmaréchal Koutousof, que nous y associons et dont nous aurons encore à raconter les opérations jusqu'au commencement de la fatale retraite. Au moment où nous les retrouverons^ — moment très-court, — ils seront près l'un de Tautre; car Rostoptchine a cherché un refuge dans le camp du
* Le comte de Ségur et M. Thiers, ainsi que les auteurs allemands^ et russes, nous fourniraient là-dessus beaucoup de renseignements intéressants. L'historien du Consulat et de TËmpire dit à ce sujet : « Si, à Moscou, il resta trop longtemps, ce ne fut point par la vaine espérance d'obtenir la paix, mais par la diCficulté d'avouer ses embarras à l'Europe, toujours prête à passer de la soumission à la révolte. » P. 677. Voir aussi Domergue, t. H, p. 83, et Beiizke, p. 283.
* Sur le théâtre qu'il fit monter, voir Destruction de Moscou, p. 141; Domergue, t. II, [». 96-100 (ici cet auteur est dans sa sphèrei; Thiers, p. 425. Sur la tristesse de l'armée, voir Thiers, p. 415.
* Baron Fain, t. H, p. 119-148; Thiers, p. 425.
^ Moscou avant et après Pincendie, p. 147; Destructwn de Moscou^ p. 141 et 107; Domergue, t. II, p. 73-75*
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généralissime. Cependant, avant d'en venir à celle suite des événemenls, arrêtons-nous encore un instant pour supputer les pertes et nous rendre compte des effets les plus immédiats de la catastrophe dont nous venons de met Ire l'horrible spectacle sous les yeux des lecteurs.
Quand Napoléon passa le Niémen, Moscou était une florissante ville, dont la population, en hiver, atteignait 300,000 âmes; elle comptait 9,257 maisons et édifices, dont environ 3,000 en pierre, les autres en bois, et près de 300 églises, pour ne pas dire, comme les Russes, quarante fois quarante, sorok sorokof. Un assez grand nombre de ces dernières furent détruites, et jusqu'à 6,500 maisons devinrent la proie des flammes *■ ; presque toutes les autres furent au moins soumises au pillage. Domergue * dit même que, de 8,000 maisons en bois, 500 seulement furent épargnées, et que de 1,600 clochers (non pas églises), 800 furent maendiés. Mais les chiffres ci-dessus sont officiels. ï)es rues, des quartiers entiers disparurent. Celles des maisons qui, comme par miracle, avaient échappé au sort commun, s'élevaient par ilôts isolés au milieu de monceaux de ruines. Sur quelques points seulement des rues entières étaient restées debout^;
* Le chiTIVe de 13,800 maisons réduites en cendres, que l'on donne dans VHistoire 4e la destruction de Moscou, p. 5, est évidemment inexact.
«T il, p. 88.
^ Voir ce qui a été dit là-dessus plus haut, p. 204.
mais dans ce nombre étaient les alentours du Kremlin, lies bulletins de l'armée française évaluaient les pertes à plusieurs milliards : elles ne peuvent guère être restées au-dessous de cette valeur, malgré les assertions contraires du principal intéressé. D'après les calculs faits par une commission, dit celui-ci % les dommages pro* duits par Fincendie et la guerre, tant dans la ville que dans le gouvernement de Moscou, ne montaient qu*à 321 millions de roubles '. « Il ne s^agit là sans doute que des immeubles; mais qui peut calculer la perte en provisions, objets mobiliers, articles de luxe et d'art, collections scientifiques et autres ! La seule bibliothèque ducomleBoutourline, d'environ 50,000 volumes, dont 379 incunables, avait été estimée à un million, et il n'en resta pas un volume ; celles du prince Galitsyne et du conseiller privé Miatlef étaient aussi d'une valeur très-considéràble '. La bibliothèque de l'université et le musée d'histoire naturelle eurent le même sort. Des millions furent en outre saisis, en papier-monnaie, dans les édifices publics, et gaspillés en peu de jours, avec
* ÏM Vérité wr V incendie de Moscou, p. 34.
* Nous ne savons pas au juste quel était le cours du rouble en assignations de banque à celte époque-là, et il ne peut guère être question ici que de celui-là. En 1811, il était de 280 kopeks (moins de 3 francs), au lieu de 400 [4 francs], valeur du rouble en argent. •
' Sur ces bibliothèques, ainsi que sur la maison du comte Rasoumofski (sans doute le comte Alexis Kyrillovitcb, car il y avait cinq frères Kasoumofski), voir le comte de Maistre, alors ministre sarde en Itussic, ouvrage cité, t. !•', p. 231. De Ifaistre dit que le comte Bouoiirline lui-même lui avait envoyé le catalogue de sa bibliothèque, gros in-8* imprimé à Paris. Ebert (Bibliographisches fjexikon, 1. 1",
250 ROSTOPTCeiNE ET KOUTOUSOF. — CHAP. III.
une insouciance d'autant plus grande qu'on n'en connaissait pas d'abord la valeur. Enfin les vies d'homme perdues, qui peut les payer? les membres mutilés, les intelligences obscurcie» par l'excès du mal, les existences brisées, l'opulence changée en misère, pour quelle somme faut-il les porter en perte !
Considérée seulement par rapport à la conduite de la guerre, la catastrophe de Moscou produisit des effets opposés sur les deux armées en présence. Pour celle des Français, elle fut un malheur irréparable , c>ar, comme nous l'avons dit, elle la priva de son gage et de ses quartiers d'hiver ; de plus, elle relâcha la discipline dans tous les rangs, par ce pillage au milieu duquel,— les ordres du jour nous l'ont assez fait voir, — l'autorité du chef suprême fut honteusement méconnue; enfin en exerçant une influence heureuse sur l'armée russe, elle fit encore plus de mal à la nôtre.
Quant aux Russes, sans doute le prince de Wurtemberg^ a raison, ils auraient pu en tirer un plus grand parti. La résolution de sacrifier Moscou étant prise, quel motif restait-il pour ne point se batire sous ses murs, pour ne pas défendre jusqu'à la dernière extrémité les sanctuaires de la nation? Toutefois, il est
p. 240] parle du Catalogue des ëditms du quiniiême siMCy Leipz., 1805, 467 pages in-4». De la maison ducomle Rasoiimolski, de Maislre dit qu'avec ce qu'elle conlenail, elle valait quatre millions de roubles (environ douze millions do frano). — Nous dirons plus loin quelles furent les pertes personnelles du comte Rostoptchine. * Erinnerungeriy p. lor».
évident que la catastrophe tourna à leur avantage. Le moral des troupes, comme celui de toute la nation, fut, en définitive, remonté par ce grand malheur. Le besoin de la vengeance enflamma tous les cœurs ; la haine de l'ennemi doubla les forces des combattants, qui ne demandaient plus qu*une guerre à mort, et repoussaient toute idée de négociations, si la douceur de caractère, quelquefois voisine de la faiblesse, de l'empereur Alexandre l'avait porté à pactiser, malgré un si grand outrage fait à tout ce qui, aux yeux des Russes, était inviolable et sacré.
On doit le croire, ces conséquences de sa fatale expédition firent une impression profonde et douloureuse sur le conquérant : l'homme de fer était dérouté, consterné. Aussi, non content de répudier avec énergie la responsabilité de si affreux malheurs, voulut-il que personne, en Europe, n'ignorât qu'elle retombait de tout son poids sur les Russes eux-mêmes, que les Français n'y avaient aucune part. A cet effet, il ordonna une enquête. Un conseil de guerre composé de généraux et d'officiers d'état-major se réunit, le 24 septembre, sous la présidence du général Lauer, et devant ce tribunal furent traduits vingt-six individus de condition diverse, tous Russes, et dont on peut lire les noms dans le Moniteur du 29 octobre 18i2, n"" 503 ^ les uns pris en flagrant délit, les autres seu-
« Voir aussi Daiîilefski, t. IT, p. 520, et BopHanoyitch, t.IÏ, p. 288.
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lement soupçonnés d'avoir mis le feu aux maisons. Plusieurs avouèrent le crime dont ils étaient accusés ; d'autres en furent convaincus par les dépositions précises de nombreux témoins, et il fut constaté au procès-verbal qu'il n y avait pas de doute sur ce point, que l'administration russe, après avoir jugé inipossible de sauver Moscou, s'était déterminée à recourir à un moyen de résistance extraordinaire et inusité parmi les nations civilisées, l'incendie et la destruction. La commission s'est convaincue, ajoutait ce document, qu'à cet effet avaient été accueillies les propositions de Smit, qui s'était offert de construire un aérostat, à l'efletd'en faire un instrument de destruclion contre l'armée française ^ ; mais que ce n'était là qu'une feinte et que le vrai but des travaux do Smit avait été la fabrication de matières incendiaires, etc., etc. En vertu du jugement rendu par cette commission, dix des vingt-six individus furent condamnés à mort et fusillés le 26 septembre; les autres, ajournés faute de preuves suffisantes, furent jetés en prison, afin d'être mis au moins hors d'état de nuire.
Cependant, l'incendie de Moscou après l'occupation de celte ville par nos troupes, n'était pas encore, on
* Voyez plus haut, p. 135, et Boftdanovilch, t. JI, p. 289.
ne le sait que trop, le dénoûmcnt de la terrible tragédie dont nous avons été amené à donner Tanalysc. Aussi, sans pouvoir toutefois la suivre jusqu*à ce moment fatal, ne prendrons-nous pas encore congé de ces infortunés, voués à la mort, quoiqu'ils y eussent momentanément échappé, comme par une faveur du ciel . Nous assisterons, dans un instant, à leur triste et tardive sortie de Moscou, et nous les accompagnerons jusqu*à Malo-Iaroslavetz, où commenceront pour eux les épreuves nouvelles. Trop longtemps déjà nous avons perdu de vue le principal héros de notre récit, dont notre tâche est de faire connaître jusqu'au bout la carrière agitée et mêlée d*incidents à la fois si étranges et si grandioses. Mais avant de reprendre le fil de ce récit, il convient peut-être de placer Thommc lui-même en regard de nos lecteurs, qui , étonnés de son audace, émus des épouvantables effets qu elle produisit, voudront savoir comment ils doivent se le figurer. Traçons-en le portrait, d'après le témoignage d'hommes qui Tout connu ^
Malgré Texcenlricité qu'atteste toute la vie du comte Rostoptchine, il n'y avait rien dans son extérieur qui autorisât des craintes ou produisit ce malaise qu'on ressent , quand malgré soi , sous les vêtements d'un être humain, on croit voir se cacher les griffes et
> Celui fait par Domergue (t. I*% p. 341] n'en est pas un : il est textuellement copié de V Histoire de la destruction de Moscou, p. 45, sans addition d'aucun trait noufeau.
les pieds fourchus. Il était d une complexion robuste, grand et bien fait. Seulement, son nez un peu épaté confirmait Teitraclion dont il se réclamait lui-même , et ses yeux, grands et fortement ombragés, quoique saillants, roulaient avec une mobilité extrême dans leur orbite. Sa tête, un peu relevée, annonçait l'habitude du commandement. Sa physionomie animée , changeait à tout moment d'expression, tour à tour empreinte de politesse et du désir do plaire, de malice et d'ironie, de finesse et de ruse ou d'énergie passionnée jusqu'à la haine et la brutalité. A cette mobilité des traits répondait celle de son corps : le mouvement était pour lui un besoin ; il fuyait le repos comme il fuyait l'ennui, qu'il regardait comme son plus cruel ennemi. Entouré d'un cercle aimable, il en devenait facilement le centre, car il savait être aimable lui-même et n'épargnait pas les frais quand il s'agissait de s'amuser et d'amnser les autres. On verra plus tard quelle réputation il se fit près de la société de Bade : ici , nous ne touchons au moral qu'en passant ; mais partout il aimait à briller, «^ montrer son esprit, h satisfaire son humeur caustique. Ses talents de société étaient réels et reconnus; personne mieux que lui n'entendait la plaisanterie, et en le voyant se livrer, avec pétulance, aux jeux jle mots et aux facéties, on ne se serait pas douté des emportements dont le même homme était capable, des accès de colère, de fureur même, auxquels il était sujet et qu'il portait quelquefois jusqu'à la démence.
Il nous faut maintenant rétrograder jusqu'au 1 4 septembre, jour où nous avons quitté les Russes et leur vieux chef à la barrière de Kolomna (deRiaisân).
Le gouverneur de Moscou, content de la certitude de laisser derrière lui la désolation et la mort , ne songea pas d'abord à se séparer de Koutousof, dont la préoccupation avait été, au contraire, encore pendant les négociations du 14 septembre, de sauver la ville en évitant tout conflit aux barrières ou dans les rues. Il suivit Tétat-major général , où ne reparut plus le prince Bagrathion, le brave des braves, qui allait succomber à sa blessure deBorodino, mais où se groupait encore autour du feldmaréchal-génëralissime toute une phalange de nobles guerriers, Barclay de Tolly, lermolof, Benningsen, Konovnilsyne, Miloradovitch , Raîefski,Dokhtourof, Oslermann, tous généraux en chef (de grade), et après lesquels nous nommerons encore les princes Yassiltchikof, Labanof-Rostofski, et Eugène de Wurtemberg ; puis les généraux Dorokhof, baron deKorff, Paul et Pierre de Pahlen, etc., etc.*.
* Oiivarof, qui commandait toute la cavalerie, était malade ; ^\intzingerode, comme on Ta vu, avait pris position sur la route de Saint- Pétcrsbourgr; l'ataman ou hetnian des Kosaks, Plalof (qui n'était pas rncore comte alors}, semblait avoir le don de Inhiquit^», et il ne cessai' 4le tenir en mouvement ses escadrons d enfanU ailés de la steppe.
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Au moment où cette armée, réduite à 50,000 hommes, s^éloigna de la vieille capitale de Tempire, le désordre était dans ses rangs et elle avaitgrand besoin d'être refaite. Son moral avait fléchi, et sMl n'avait pas été remonté presque aussitôt (nous dirons tout à Theure comment), elle n'eût pas été capable de grands efforts. Mais au camp de Taroutino, elle reprit cet air de calme dignité qui est le fruit de la discipline, seule sauvegarde des forces militaires, comme il n'en est pas d'autre pour la société civile que la soumission à la volonté générale, qui est la loi. Pour l'instant, elle était abattue, découragée, indifférente. Déjà , pendant la traversée de la ville, quelques milliers d'hommes avaient quitté les rangs pour prendre part au pillage^ depuis, le goût de la maraude avait envahi la troupe qui, auparavant ardente de patriotisme, se bornait maintenant à obéir machinalement à ses chefs, et ne le faisait qu'avec mollesse et inertie.
On prit la route de Kolomna, et Ton arriva, le soir du 14 septembre, après une marche de quinze verstes, jusqu'au village de Panki, l'arrière-garde s'arrêtant, comme il a été dit plus haut, à Viasofka, village éloigné seulement de six verstes des barrières de la ville, à ce moment encore sous le commandement de Miloradovitch, que, toutefois, Raïefski se disposait à prendre à son tour, avec d'autres divisions.
* Bemhardi, Mémoires de Toll, t. II, p. 165. A Mo.ficoii môino, dit-il, un millier de soldais étaient sortis des rangs.
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Ici, il importe que le lecteur soit bien au clair sur les routes rayonnant autour de Moscou et que Tarmée russe pouvait suivre à son choix.
Celle de Kolomna, qui aboutit à Riaisân, éloignait de Kalouga, ville où Ton réunissait les renforts et où semblait devoir être assigné le* point de ralliement : elle suivait la direction du sud-est, opposée à celle qui mène du côté de l'Europe. On ne pouvait songer sérieusement à continuer de s'avancer sur cette roule; Celle de Toula, passant à Serpoukhor, est immédiatement à sa droite ^ Comme Tautre, elle aurait conduit l'armée russe derrière TOka, boulevard naturel, mais par une ligne plus directement méridionale. Plus à l'ouest encore, inclinées déjà vers l'occident, venaient les routes de Kalouga. Il y en avait deux : la vieille, plus orientale, menant parKrassnaîa- Pakhra à Taroutino, et la nouvelle, à Touest, passant par Borofsk et Malo-Iaroslavetz. L'une et l'autre franchissaient successivement plusieurs rivières, la Pakhra, affluent de la Moskva, la Nara et la Prolva, affluents de rOka. Taroutino, sur la Nara et sur la vieille route de Kalouga , était un point intermédiaire, à égale distance de la roule de Toula et de la nouvelle route de Kalouga. En partant de là, on pouvait prévenir l'armée ennemie, soit qu'elle marchât sur Serpoukhof , soit que son but fût Kalouga, ou enfin qu'elle se diri-
* l'uur ceux qui viennent de Moscou. C'est dans celte direction qu il aut que le lecteur se place.
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geàl sur Malo-Iaroslavetz. C'était donc une position dont il importait de s'assurer. Mais la route de Kolomnaoude Riaisân, où Ton était, s'éloignait delà, au contraire, et courait beaucoup plus à Test.
Si Koutousof la choisit, ce n était pas qu'il songeât à s'y maintenir, c'était pour se donner le temps de la réflexion et ne pas se retrouver trop vite en présence de Tarmée française, que sa tactique était d'éviter. « Sa pensée, en sortant de Moscou, dit M. Thiers \ avait été de suivre un plan moyen entre tous ceux qui lui avaient été proposés, et d'aller se placer sur le flanc des Français, mais en ne tournant pas trop près d'eux, atin de ne pas les avoir trop tôt sur les bras. »
A Panki, on vit déjà de vastes lueurs au-dessus de Moscou : c'étaient les premiers incendies de la nuit du 14 au 15. On y resta ce second jour, afin de protéger la fuite des nombreux habitants qui se sauvaient hors des murs de la capitale : aussi les Russes avaient les Français sur leurs talons ; l'avant-garde de ceux-ci touchait à leur propre arrière-garde, et il y eut môme entre elles, le 16, un léger engagement. Ce jour-là, l'armée russe marcha de Panki à Borofskii-Mosth (Pont de Borofsk) et à Koulakovo, toujours sur la route de Riaisân. Le premier de ces endroits tirait son nom du pont (mosth) sur lequel on passait ici la Moskvaé
* T. XIV, p. 400.
Là, Koutousof, se rendant aux avis du colonel ToU ^ et prenant enfin une résolution, n'hésita plus à quitter celte route pour se porter sur celle de Kalouga, d où, ayant derrière lui les plus fertiles provinces du pays, il pouvait commander, pour ainsi dire, ou influencer à son gré, la retraite de l'ennemi ; et, ce parti pris, il daigna enfin rédiger au village de Cliiline et adresser à son souverain son premier rapport dépuis la sortie des Russes de Moscou *. Dans la nuit du 16 au 17 fut préparé ce fameux mouvement de flanc qui le déroba pour trois jours aux Français, et qui a été admiré comme une inspiration aussi heureuse que soudaine. Le général de Ségur n'est pas de cet avis quand il dit : Ci Cette marche tortueuse ', que fit Koulousof par indécision ou par ruse, lui réussit. » Au fait, elle était depuis longtemps dans ses projets, seulement le généralissime devança le moment auquel il avait d'abord songé dans son indolente indécision. Comme le fait observer M. Thiers, il donna un rayon de dix (huit?) lieues à l'arc de cercle qu'il se proposait de décrire autour de Moscou, de l'est au sud,
' Danilefski ne fait pas mention du colonel ToU à celte occasion; maisen une autre, pourtant, il lui rend pleine justice. Cf. de Berniiardi, t.U, p. 167.
' Nous reviendrons sur ce rapport du 16 septembre, dans le cliapitre suivant.
' Pourquoi tortueuse? Cette expression, comme tant d'autres de M. de Ségur, n'est-elle pas ici un peu déclamatoire? Bogdanovitoh (t. 11, p. 310) discute cette marche de flanc ; voir aussi de Berniiardi^ p. 106, etWolzogen, p. 159.
au lieu d'un rayon de trente, suivant son premier plan.
Dans la journée du 1 7 , une marche forcée, pendant laquelle l'armée russe regardait Toccident, la fit avancer jusque vers Podol ou Podolsk, petite ville à trentesix verstes au sud de Moscou, sur la route de Toula, qu'elle n'atteignit pourtant que le lendemain. Car les chemins étaient mauvais, et d'ailleurs elle s'entourait d'extrêmes précautions, ne pouvant croire que l'ennemi n'eût encore envoyé aucune force jusqu'à la rivière de Pakhra. On remonta ce cours d'eau sur sa rive droite, où on ne pouvait être aperçu des Français, dont on était déjà éloigné. Deux régiments de Kosaks de Tarrière-garde, laissés à Borofskii-Mostli, afin de donner le change à l'ennemi, ne cessèrent de constater leur présence par des mouvements bruyants. Murât se persuada que les Russes n'avaient d'autre projet que celui de mettre TOka entre eux et lui. Cependant, tout au contraire, le gros de leur acmée filait à droite, c'est à dire vers l'ouest. Dans celte marche de tlanc, on se trouva juste au sud de Moscou, et lorsque la nuit surprit la colonne encore loin du gite où elle tendait, la scène fut aussitôt illuminée par d'immenses lueurs, qui ne laissèrent plus de doute sur le sort échu à la ville aux quarante fois quarante églises. Le brasier était visible, même à cette distance de six à huit lieues. En y portant ses regards, Rostop- Ichine devait tressaillir : ces lueurs, c'était son œuvre,
un fait désormais irrévocable et dont toute la terrible responsabilité pèsera sur lui. Mais ce qui s'esl passé en lui à ce moment solennel, nul ne le sait ; c'était son secret, et il parait Tavoir emporté au tombeau. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'il ne se vanta pas de cet acte de farouche patriotisme, mais de patriotisme après tout, et que l honneur pouvait avouer si rhumanité en gémissait. Cet acte, de concert avec Koutousof et tous les autres, Rostoptchinc le mil sur le compte des Français : ceux-ci étaient les vandales qui mettaient tout à feu et à sang, les athées qui brûlaient les sanctuaires, les brigands qui ne vivaient que de rapines et de spoliations I La multitude, aveuglée par la haine ou le fanatisme, ne réfléchit point ; il est facile de lui faire accroire tout ce qu'on veut : aussi n'y eut-il plus qu'un cri dans l'armée : « Les Français ont brûlé Moscou, vengeance! vengeance I » La rage était dans tous les cœurs ; chaque éclair nouveau, chaque trait de feu qui s'élevait dans les airs, la faisait éclater ; elle s'exhalait en imprécations sans fin. Depuis Smolensk déjà, la guerre était pour les Russes une guerre nationale : maintenant elle devint pour chacun d'eux presque une affaire personnelle. La haine de l'étranger, la colère à la vue des sacrilèges qui ne respectaient rien, en les dominant tous, exaltaient leurs sentiments jusqu'à la férocité ^ Ainsi le moral de l'ar-
* Erinnerungen du prince Eugène de Wurtemberg, p. 107.
inëe se releva, comme nous Tavons dit : elle n'eut plus qu une seule idée, qu'une seule volonté, savoir de marcher contre l'ennemi qui souillait le sol de la « sainte Russie, » de l'en balayer, de l'exterminer jusqu'au dernier homme. Après la sortie de Moscou, la cause des Russes paraissait perdue, nous dit le prince Eugène de Wurtemberg ; en voyant ce découragement universel, il commençait lui-même à désespérer du salut de l'empire ; mais lorsque la vue des flammes qui dévoraient la « mère des villes russes, » eut converti en soif de vengeance le morne désespoir des guerriers, alors une ardeur nouvelle fit de ces vaincus de tout autres hommes ; méprisant le soin de la vie, ils ne demandaient plus que le combat.
Telle fut larmée russe à partir du i8 septembre, jour où elle prit position à Podolsk et où elle reçut de nouveau l'organisation dont elle était privée depuis près d'une semaine. C'est sans doute le désordre qui y avait régné depuis Borodino, qui arracha au noble Barclay de ToUy cette parole de désespoir adressée au colonel (depuis général) Clausewitz, quand ce militaire prussien lui fit ses adieux : « Rendez grâces à Dieu de pouvoir partir d'ici ; chez nous, il ne faut plus s'attendre à rien de bon I » Maintenant le désordre cessa ; un plan de campagne fut enfin arrêté ; le trouble fit place à la résolution, les généraux remirent de la clarté dans leurs idées. Koutousof, sachant enfin ce qu'il avait à faire, donna des ordres en conséquence aux corps de
BORODINO HT MOSCOU (1813). Uo
Torniassof et de raidirai Tchitcliagof, qui déjà élaienl en Volynie*.
Son quartier général ne quitta Podolsk que le 20, pendant que Tarmée continuait son mouvement vers l'ouest. Celle-ci, s éloignant de la direction de Toula, gagna la vieille route de Kalouga, et, après avoir passé et repassé la Pakhra, arriva au petit village de Krassnaîa Pakhra, qui est sur la rive droite de cet affluent delaMoskva.
G est au camp de Krassnaia Pakhra qu'accourut, de Saint-Pétersbourg, le colonel Tchernitchef, aide-decamp de l'empereur, lequel, depuis plusieurs années, comme on sait, le choisissait de préférence pour des missions hasardeuses. Il apportait un nouveau plan d'opérations % arrêté dans le calme du cabinet, au risque de n'être pas applicable à la situation d'une armée en marche et qui calculait ses mouvements sur ceux de l'ennemi ; plan qui se rapporlait d'ailleurs aux armées des deux flancs, à celle de Tormassof, de Tclii- Icliagof et à celle du comte de Wittgenstein, aussi bien qu'à l'armée principale. Koutousofreçut ce plan avec respect, mais en se réservant d'agir suivant que l'ordonneraient les circonstances ; au reste, comme le fait observer M. Thicrs, il était pour lui la conlirmation de
* Bemhardi, t. II, p. 176; Bogdanovitch, t. II, p. 311*
* Danilefski, t. IH, p. 27; Bernhardi, t. II, p. 178. -^ Tchernilcbel (Alexandre Ivanovitch) fut depuis ministre de la çueiTe [1827-185'2) et président du conseil de Tempire. L'empereur I^icolas 1* éleva à la dignité de prince.
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ses propres idées. Le comte Rostoplchine ëlait aussi dans ce camp de Krassnaîa Pakhra; il en data, le 25 septembre, un rapport à Tempereur * dont nous reparlerons. Barclay, qui jusqu'alors n*avail pas quitté son poste, y acheva de s'en dégoûter. Enfin c est au village dont nous parlons que le général de brigade anglais Robert Wilson, après avoir couru de Smolensk à Saint- Pétersbourg et pressé les mesures décisives, vint rejoindre, en qualité de commissaire de son gouvernement, Tarrnée russe près de laquelle il joua un trèsgrand rôle, comme nous le verrons bientôt. Car le traité d'Œrebro signé, le 18 juillet de celte même année 1812, entre la Russie et TAngleterre, n'avait pas seulement rétabli la paix entre les deux États, il les avait en même temps unis par une alliance qui les mettait réciproquement en communauté d'intérêts ^
L'espérance de Napoléon était de rejeter l'armée russe derrière l'Oka ; mais il perdit trop de temps à Moscou pour pouvoir la réaliser, et Murât surtout, revenu dans celte capitale, y séjourna trop nonchalamment, laissant au général Sébastian! le commandement
> Bogdanovilcli, t. Il p. 290.
• Voir Venturini, Chronik des XlXten JahrhunderlSt 1812, p. 385; Thiers, t. XIV, p. 429, etc. Encore une fois, il sera question do toul cela au chapiU*e suivant.
de Tavant-garde. Ce dernier n'usa pas dans cette circonstance, de toute Tactivité nécessaire, et prit le change trop facilement. La route de Riaisân, sur laquelle il poursuivait Tarrière-garde des Russes , le conduisit jusqu'à la Moskva. Il la franchit à Bororskii- Mosth, et, rencontrant là les régiments de Kosaks que Raîefski y avait laissés, sous le commandement du général léfrémof, afin de masquer son départ vers Touesl, à la suite du gros de l'armée, il resta sur leurs talons jusqu'à Bronnitsi, encore sur la route de Riaisân, se figurant d'avoir affaire à toute Tarrière-garde russe. Celle-ci, au contraire, était déjà prête d'atteindre la route de Moscou à Kachira, qui venait avant celle de Toula. Ce que Sébasliani avait réellement devant lui n'était que les enfants perdus de l'arriére -garde, quelques escadrons, dont les habiles manœuvres l'avaient induit en erreur. Détrompé à Bronnitsi, il se déconcerta un instant, et écrivit à l'empereur qu*il ne savait plus où trouver l'ennemi. Ce fut dans la nuit du 21 au 22 septembre que Napoléon reçut au Kremlin cette fâcheuse nouvelle, qui l'irrita fort contre son lieutenant, cette fois si malavisé. Presque en même temps, il lui en vint une autre, encore plus alarmante, de Tarriëre-garde qu'il avait laissée aux abords de la route de Smolensk, afin d'assurer ses communications avec ses derrières, avec ses magasins et ses moyens de renfort. D'autres escadrons de Kosaks, apparaissant subitement aux environs de Mojaîsk, avaient enveloppé
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de toutes parts un convoi de quinze chariots chargés de munitions, en chemin pour Moscou sous une escorte de cavalerie, et celle-ci avait été forcée de se rendre*, A ces nouvelles, le coup d'œil incomparable du grand capitaine lui tit aussitôt reconnaître avec sûreté le parli à prendre. Sans hésitation, il ordonna au prince Poniatowski de partir avec ses Polonais et d'aller par la route de Toula, droit à Podolsk, où il devait se mettre en rapports avec les troupes qui opéraient encore sur la route de Riaisân. Mieux que d'autres, pensait-il, ces fils de la Sarmatie sauraient se renseigner près des habitâtes, Slaves comme eux, et retrouveraient la trace de Tennemi. En même temps , Murât reçut l'ordre de se mettre à la tête de toutes ces forces, augmentées encore dun corps de cavalerie sous le commandement du maréchal Bessiëres. Ce dernier prit également la route de Toula, pendant que le roi deKaples rejoignait Tavantgarde sur celle de Riaisân. Arrivé à Bronnitsi, Murât, voyant l'état des choses, se hflta de rétrograder jusqu'à Borofskii-Mosth, où il tourna à droite en remontant la Pakhra, afin de rejoindre, à Podolsk et à Desna, Bessières etPoniatowski. Ceux-ci étaient déjà en présence des Russes, enfin retrouvés.
< Fain, Manuscrit de 1812, t. II, p. 94; Bogdanovitch, t. II, p. 312; Bernhardi, 1. 11, p. 182 et 184; Thiers, l. XIV, p. 398.— C'était, dit le général Bogdanovitch, la première action engagée dans cette guerre, par des partisans, et il se livre à ce sujet (p. 314) à une assez longue digression. — Sur la route de Mojaïsk, Napoléon fit avancer plusicirs escadrons de dragons suivis de toute la division Broussicr.
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Un rapport du roi de Naplcs, qui arriva au Kremlin le 26, lira Napoléon de la cruelle perplexité où il avait été pendant plusieurs jours (Chambray dit pendant douze jours ^), ne sachant pas avec certitude ce qu était devenu Koutousof; « ignorance vraiment incroyable», ajoute cet auleur, qui toutefois, selon lui, ne fut pas due uniquement aux dispositions du feldmaréehal, mais au désordre causé par Vincendie et aussi à ce que toutes les routes offraient des traces égales de passages de voilures, à cause de la fuite des habitants.
Lorsqu'on fut ainsi de nouveau en présence de l'ennemi, une bataille parut un instant imminente. Vraisemblablement les Russes n'auraient pas manqué de l'offrir à Mural, s'ils n'avaient craint de rencontrer à la fois tout le gros de l'armée française, encore disséminée à ce moment là autour de Moscou. Battus, ils pouvaient être coupés de Kalouga, principal objet de leur attention, et l'on déplore, en lisant sur ce point, dans les Mémoires de Toll publiées par M. de Bernhardi ', les délibérations des généraux russes, que Napoléon, inactif au Kremlin et n'attendant plus rien que des négociations, n'ait pas été là, prêt à profiter de leur indécision pour achever de les écraser. Docile aux suggestions du savant colonel altaciic à son état major que nous venons de nommer, Koutousof décida qu'on se
• T. II, p. 185. Borniiardi, toutefois, csi en opposition avec M, Thiers, t. XIV, p. i05.
248 ROSTOPTCHINE ET KOUTOUSOF. - CHAP. ÎIl.
rclircrail jusqu'à Taroulino, sur la Nara, où lui avait été indiquée une position favorable et où Ton pouvait établir, dit M. Thiers, un camp presque inexpugnable. Personne n'ignore que c'est un peu en deçà de Taroutino, à Vinkovo, que les hostilités reprirent sérieusement ; sur la Pakhra, à Desna, à Gorky, tout se réduisait encore à de simples escarmouches.
Pour se rendre à Taroutino, petite ville à 60 verstes (15 lieues) de Moscou, on dut suivre la vieille roule de Kalouga, passant successivement par Krassnaia, Pakhra, Tchirikof, et enfin par Voronovo, cette terre du comte Rostoptchine, à 51 verstes de Moscou, que nous avons déjà nommée plus haut et qui marque dans l'histoire de la campagne de 1812, parce que c'est là que la grande armée, — hélas I elle ne Tëlait plus que de nom, — sortie enfin de Moscou avec Napoléon, se retrouva, le 20 octobre, après un repos de plus de cinq semaines, en présence de l'ennemi, quand déjà les premières gelées se faisaient sentir passagèrement.
Pour le moment, toutefois, nous n'en sommes encore qu'à la fin de septembre, et la bonne fortune des Russes voulait, malheureusement pour les nôtres, qu'ils n'eussent toujours affaire qu'à leur avant-garde, avec laquelle Miloradovitch, revenu à son commandement, se mesura, à plusieurs reprises, sans désavantage marqué. Vers le 30 du mois, Koutousof passa à Babenkova la Motcha, petit alUuent de la Pakhra, mais sans s'arrêter, parait-il, à Voronovo, ayant hâte sans doute
d'aller préparer, au camp de Taioulino, la reccplion de son armée. Cependant Miloradovitch, pressé de toutes parts, se relira dans cette terre, le 2 octobre , de Spass-Kouplia, jusqu'où il s'était d'abord portée
Dans la somptueuse résidence seigneuriale, où le gouverneur de Moscou aimait à s'entourer de luxe et d'élégance, et où, faisant servir les beaux arts à charmer ses loisirs, il avait réuni à grands frais une collection de sculptures et d'antiquités dont la plupart des pièces avaient été achetées en Italie; dans cette résidence, disons-nous, se passa alors une scène mémorable, mais dont la plupart des historiens ou biographes ont inexactement indiqué la date, la faisant coïncider avec l'évacuation de Moscou par les Russes. De beaucoup postérieure, cette date parait avoir été le 2 octobre, avant-veille de l'affaire de Vinkovo.
Rostoptchine , dit le comte de Ségur *, prit les devants, aies Russes crurent que ce seigneur voulait revoir pour la dernière fois ses foyei'S, quand tout à coup Tédifice disparut à leurs yeux dans des tourbillons de fumée. »
La scène qui précéda cette catastrophe, presque insignifianle sans doute après celle qui venait d'étonner le monde, nous est décrite par sir Robert Wilson, dont nous avons dit qu'il était récemment arrivé au camp
^ D'après Bernhardi (t. II, p. 191), Hiloradovitch, par suite de nouveaux arrangements, commandait alors la réserve. * Liv. YIII, cbap. ix.
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russe en qualilé de commissaire anglais. Cette scène, il en a élé témoin oculaire, et son récit nous parait mériter confiance ^
Benningsen, lermolof et d'autres notabilités de Tétat-major russe, ainsi que le général anglais et son aide de camp, lurd Tyrconnel, bivouaquaient autour d'un feu allumé devant les splendides écuries du château. « Rostoptchine empêchait tout le monde de dormir par ses plaintes amëres contre la mauvaise foi de Koutousof, qui, faute de le prévenir à temps, l'avait empêché de donner au monde un grand exemple « de a vertu romaine, » ou plutôt, dit-il en se reprenant, c( de vertu russe. » « Je ne lui pardonnerai jamais, (( ajoula-t-il (et il a tenu parole); mais ce que je n'ai pu « accomplir à Moscou, je prétends le faire ici, en incen- « diant de mes mains cette demeure que je voudrais ii en ce moment vingt fois plus belle et plus riche. » Prières, instances, raisonnements, rien ne put changer sa détermination, et le lendemain, quand les escarmouches commencèrent à se rapprocher, Rostoptchine entra dans son palais, suivi de ses hôtes, qu'il avait priés de l'accompagner. Sous le vestibule, on leur dis-
* Narrative of events during Ihe invasion ofRussia by Napoléon Bonaparte, 1859, ouvrage dont nous avons sous les yeux une Iraduction allemande publiée par Jules Seybt, Leipzig, 1861 (nous renvoyons le lecteur à la page 154). Voir sur ce livre un article de M. Forgiies. dans la Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 1861, p. 363 et suiv. — Sur Wilson lui-môme, voir Ségur, liv. IX, au commencement du chap. V, et cliap. X, ainsi que l'introduciion à la traduction allemande.
tribua des torches allumées. Au premier étage, en pénétrant'dans sa chambre à coucher d'apparat {hisstate bedroom), Rostoptchine fit halte un moment et dit au commissaire britannique : <« Ceci est mon lit de noces ; je n'ai pas le cœur d y mettre le feu ; épargnez-moi ce chagrin ! » Nonobstant cette prière, ce fut seulement lorsque Rostoptchine eut incendié lui-même tout le reste de Tappartement, que TAnglais crut devoir lui rendre l'étrange service dont il était requis. Rostoptchine descendit ensuite pour mettre le feu aux écuries, et s'arrêta immobile à contempler ces magnifiques constructions, que les flammes dévoraient. Lorsque enfin le beau groupe qui surmontait la principale entrée (modelé d'après celui du Monte Cavallo) se fut complètement écroulé, «Me voilà content! » s'écria-t-il, en français, avec un soupir d'amère satisfaction.
Sans doute un peu théâtrale, cette scène avait cependant sa profonde signification de la part d'un homme qui, peu de jours auparavant, avait livré aux flammes des milliers de demeures, riches ou humbles, cl privé de gite et d'abri plus de cent mille de ses semblables, dont un grand nombre étaient restés dépouillés do foute leur fortune. De peur qu'on ne vînt l'accuser d'avoir sacrifié le bien d'autrui et ménogé lésion, il se hâta d'offrir en holocauste son château, que d'ailleurs notre armée n'aurait certainement pas respeclé, dan«i la juste fureur où elle était contrelui.
Le commissaire britannique ajoute encore que ce sacrifice consommé, le comte plaça sur les ruines fumantes un écrileau où étaient tracées ces lignes : « J'ai été huit ans à embellir cette maison de campagne, et j'y ai vécu heureux au sein de ma famille (il avait plusieurs enfants pleins d'iespérances). Les habitants de ce domaine, au nombre de 1,720 flmes, le quittent à votre approche, et je mets, de ma propre impulsion, le feu à ma maison, afin qu'elle ne soit pas souillée par votre présence. Français, je vous ai abandonné mes deux maisons de Moscou, avec un ameublement valant un demi-million de roubles. Ici, vous ne trouverez que des cendres ! * »
Convenons-en, cela frise un peu le mélodrame ; mais dans la tête de l'homme étrange auquel nous consacrons ces pages, comédie, tragédie, mélodrame, parade burlesque, tout se mêlait, composant un amalgame curieux à étudier pour le philosophe. Quel dommage que la science des Gall, des Spurzheim et des Broussais n'ait pas été plus avancée encore du vivant de ce personnage : peut-être cette tête n'eût-elle pas été refusée à l'inspection des cranioscopes, et parmi les organes divers dont elle aurait accusé la présence, quel développement extraordinaire n'aurait-on pas sûrement trouvé à celui de la destructivité et à celui de la sécrétivUé! *
« Wilson, p. 156.
* Voir l'article Phrénologie de V Encyclopédie dei gem du monde, publiée sous notre direction, t. XIX, p. 561.
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Ce que Técriteau disait des serfs du domaine n'étail nullement une fiction. Us étaient venus, ayant à leur tête les starchines ou anciens, annoncer à leur seigneur {barinn) qu'ils avaient pris toutes leurs mesures pour quitter le village à la suite de Tarmée russe, et lui demander la permission de se transporter dans une propriété que le comte avait en Sibérie, a Au bout du monde, lui avaient-ils dit, plutôt que reconnaître la domination des Français I »
Ce même jour, 2 octobre, le gros de Tarmée de Koutousof s'établit au camp de Taroutino, où il allait rester plus de deux semaines ; cependant Miloradovitch soutint encore le 4, à Yinkovo, un combat glorieux pour lui contre nos soldats. « Il y eut, le 29 septembre, dit M. de Ségur, un vif engagement de cavalerie vers Tchcrikovo, et un autre, le 4 octobre, près Yinkovo. Mais là, Miloradovitch, serré de trop près, se retourna avec fureur et revint avec 12,000 chevaux sur Sébastian! . 11 le mit dans un tel danger, que Murât dicta, au milieu du feu, la demande d'une suspension d'armes, en annonçant à Koutousof un parlementaire. C'était Lauriston qu'il attendait K Mais comme, dans cet instant, l'arrivée de Poniatowski nous rendit quelque supério* rite, le roi ne fil point usage de la lettre que Borelli
' Nous parlerons bientôt de la mission dont ce général était chargé — Voir sur l'affaire de Yinkovo un second passage de Ségur, un peu plus loin (liv. VIII, chap. xi] ; puis Thiers,t. II, p. 450; Bogdanovitcb, t. Il, p. 333. ii. de Bernhardi en parle à peine dans les Mémoires de ToU, t. II, p. 193.
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(son secrétaire) venait d'écrire; il combattit jusqu*à la fin du jour et repoussa Miloradovitch. »
Ce fut au camp deTaroutino que Tarmée russe apprit la mort du brave général prince Bagrathion, mort victime de circonstances malheureuses (car sa blessure n'avait pas d'abord paru très-grave), le 24 septembre, à Simi, village du gouvernement de Vladimir; ce fut là aussi, et le jour même où il y arriva (2 octobre), que le général Barclay de ToUy quitta l'armée, de même que le comte Rostoptcliine, qui, probablement, partit avec lui.
Disons d'abord au sujet de ce dernier, qu'il remplissait toujours ses fonctions de gouverneur de Moscou, recevant des rapports du sein de la ville occupée, y envoyant ses ordres, et agissant sur l'esprit public par ses proclamations. Nous en trouvons la preuve dans les Œuvres complètes de Rostoptchine, qui furent publiées en 1853, et dans le livre du général Bogdanovitch *, qui en a reproduit un document que, vu sa longueur, nous ne pouvons pas faire figurer ici intégralement, mais dont il est indispensable de faire connaître au moins les passages principaux. C'est une proclamation dont nous ne connaissons pas la date précise, mais qui ne peut se rapporter qu'à l'intervalle de temps entre la destruction de la vieille capitale et le commencement de la désastreuse retraite des nôtres.
• T. II, p. 378-380.
Voici ce curieux échantillon de prose administrative :
a Hommes des campagnes, habitants du gouvernement de Moscou,
a L'ennemi de toute société humaine, le fléau de Dieu pour nos péchés, le tentateur infernal, le scélérat français enfin, a pénétré dans Moscou et la livré au fer et aux flammes. 11 pille les temples de Dieu, profane les autels par sa vie immorale, et les vases sacrés par son ivrognerie et son cynisme moqueur. Les chasubles de nos prêtres lui servent de couvertures pour les chevaux ; il arrache de leurs cadres les saintes images et les couronnes des têtes des saints, et il met ses chevaux dans nos églises. Il livre les maisons au pillage et outrage les femmes, les filles, les jeunes enfants. 11 viole les cimetières et retire de la terre où ils reposaient, les ossements des morts, nos pères, nos parents... Après avoir fait mourir de faim les nôtres, il n*a plus lui-môme de quoi manger; il est réduit à tirer sur ses propres soldats, comme sur des bêtes fauves, et à les dévorer. Maintenant, voulant vous attirer sur les marchés et le.s artisans dans les ateliers, il vous promet le bon ordre et le respect des droits de chacun. Mais vous, peuple orthodoxe, fidèles serviteurs du tsar, du père nourricier de Moscou, ajouteriez-vous foi à ses paroles, seriez-vous la dupe du cruel ennemi et du sanguinaire scélérat? Il vous enlève la dernière miette de pain et vous laisse ensuite mourir de faim ; ii vous leurre de promesses, et s'il lâche de Targent, c'en est du faux qui n'engendre que misère. IS'écoutez pas ces vaines paroles! entendez plutôt vos autorités, vos ^eigneui^s patrimoniaux. Là est votre protection et vetre appui. Ceux-là sont prêts à vous vêtir, à vous distribuer des chaussures et des bas, à vous nourrir et à vous désaltérer. Exterminez ce qui reste des forces de lennenii !
« Ce n'est plus grand'chose, et nous, en revanche, nous sommes quarante raillions d'hommes accourant de toutes parts comme une troupe d'aigles. Détruisez la vermine étrangère, et jelez les cadavres en pâture aux loups et aux corbeaux ! Moscou, alors, se parera de nouveau et montrera les pointes dorées de ses clochers et ses solides maisons en pierre; la nation y viendra en masse de toutes parts... Songez à l'Empereur... Lui e^t l'oint du Seigneur, et nous lui avons juré fidélité; lui est le père, et nous sommes ses enfants. Le scélérat français, — c'est l'ennemi resté sans baptême. Celui-là est tout prêta vendre son âme. N'était-il pas déjà Turc? n'est-il pas allé en Egypte avant de venir dépouiller Moscou?... Ne perdez pas courage; le soldat russe vient à votre aide, etc., etc. »
Quant à Barclay de ToUy, avec qui Rostoptchine quitta le camp de Taroutino, ce n'est peut-être pas ici le lieu d'expliquer la cause de son départ ; mais le lecteur excusera sans doute la courte digression à laquelle nous nous laissons entraîner, en laveur d'un homme outrageusement méconnu alors et en qui nous honorons, avec tous les juges impartiaux, un caractère antique joint à un sentiment du devoir que le christianisme seul peut inspirer. Sa modestie égalait son désintéressement, et quoique lui seul eût bien compris par quel plan de campagne on pouvait sauver la Russie, si mal préparée à tenir tète à la plus formidable armée conduite par le premier homme de guerre de son époque, il remit, avec résignation, le commandement que lui avait laissé Alexandre en quittant lar-
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niée, à un général moins éclairé, moins prévoyant, moins capable en un mol que lui, mais plus populaire et alors l'homme de la situation; et, nouvel Epaminondas, consentit mémo, sans réplique, à se ranger sous ses ordres. Cependant Barclay était vivement afTeclé de Tingralitude dont, par la force des choses, il est vrai, il était Tobjet de la part des Russes, et il ne tarda pas à oiïrir sa démission à l'empereur, qui, naturellement, ne se hâta pas de l'accepter. Dans la bataille de Borodino, pendant laquelle il commandait l'aile droite et se trouva plus d'une fois au plus fort de la mêlée, Barclay chercha la mort, ainsi que nous l'apprend sa lettre du 23 septembre à Alexandre, dont le général Bogdanovitch^ a donné un extrait. Dans cette lettre, il s'exprimait ainsi : « En ce qui me regarde personnellement, je me soumets sans murmure à mon sort. Le plus ardent de mes désirs n'ayant pas été réalisé le 26 août (7 septembre) et la Providence ayant jugé préférable de me conserver la vie, bien qu'elle me soit à charge, il ne me reste qu'à supplier Votre Majesté d'accueillir la prière que j*ai eu r honneur de Lui adresser déjà dans ma dernière lettre. » Koutousof, depuis Borodino, ne cessait de donner des sujets de plainte à son glorieux prédécesseur, à ce point que sa position devint intolérable. Tourmenté dans son intérieur de la résolution qu'il
» T. Il, p. 328.
avait prise d*6vacuer Moscou, le feldmarcchal en rejelail la responsabilité sur Barclay, répelant à toute occasion que l'abandon de celle capitale était une conséquence nécessaire de la perle de Smolensk. Soupçonnant Barclay de goûter médiocrement ses mesures et opérations, Koutousofle prit en aversion, et, ne se souciant néanmoins pas de lui accorder le congé qu'il demandait et qu'il assurait n'être pas dans les limites de ses droits, il n'eut pas la générosité de le trailer de manière à lui faire oul^lier le passé. A des manque d'égards de toute espèce, il ajouta, au camp de Taroutino suivant Toll, ou à Krassnaïa Paklira selon Wolzogen *, une véritable avanie. Sur ce point principal Bogdanovitch est aussi d'accord avec ce dernier, qui était l'aide de camp de prédilection de Barclay. Le généralissime assigna à celui-ci, toujours ministre de la guerre pourtant, ses quartiers en dehors de la position, en dehors même, est-il dit dans les Mémoires de Toll, <x de la ligne des avanl-postes de Tarmée. » C'en était trop. Poussé à bout par un traitement si blessant, Barclay ne voulut plus rester un instant de plus. Invoquant la qualité que nous venons de rappeler, il se donna lui-même le congé qu'on lui refusait, quitta Farmée et se rendit par Kalouga, où il écrivit à l'empereur, à Vladimir, pour se retirer^ au bout de quelques jours, dans sa propriélé de
• Ce dernier ajoute (p. 160) qu'il le fit a dans l'espérance qu'il pourrail bien êlre enlevé par l'ennemi, s
Livonie. Du fond de celle relrailc, il adressa au monarque un mémoire justificalif *, et celui-ci l'ayant invilé à revenir à Saint-Pétersbourg, il se fit un devoir d'y aller le rejoindre. Il n'y trouva pourtant plus Alexandre, car il s'était mis en route pour Yilna, ainsi que nous le raconterons au chapitre suivant.
Revenons maintenant au camp de Taroutino, où les opérations actives vont recommencer.
La petite affaire du 4 octobre n'était pas la seule qui dût ménager une place dans Tliistoire au village de Vinkovo. Les écrivains français en ont attaché le nom à un combat plus important qui s'y livra le 18 octobre suivant, combat que les auteurs russes appellent la bataille de Taroutino ou de la Tchernischna % du nom d'un ruisseau qui passe devant Yinkovo, au nord, et se réunit, non loin de là, à la Nara, que le gros de l'armée moscovite avait déjà franchie.
Pendant les négociations entamées, comme nous le dirons bientôt, entre le prince Koulousof et le général Lauriston , arrivé aux avant-postes russes le 5 octobre, on était convenu d'une suspension d'ar-
^ Reproduit par M. do Smiii, dans ses Èclaircisicmenls sur la guerre do 1812 {Zur nœhem AufkUamngt etc.), p. 480 etsuiv., où il est suivi (p. 544) de la longue réponse qu'Alexandre fit à ce mémoire et qui était pour le général une entière satisfaction. Voir aussi Bogdanovitcli, t. n, p. 529-353 D'autre part, ?oir le jugement de VVilson sur Barclay, dans Narrative^ etc., trad. allem., p. 551.
* Voir sur ce combat, qui décida la retraite.de Napoléon, Ségur, liv. VHI, ch. n; Thiers, t. XIV, p. 458. Cf. Bernhardi. t. II, p. 210- 228; Bogdanovitch» t. Il, p. 4&G-i0l; Uelldorf, t. II, p. 71 et suiv.
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mes, et, au dire des nôtres, elle durait encore \ lors* que, tenté par la position mal couverte du roi de Naples, près de Vinkovo et par Tinsouciance à laquelle il s'abandonnait, d'ailleurs vivement poussé par le colonel Toll, à qui rien de tout cela n'avait échappé ; lorsque, disons-nous, le généralissime russe résolut de surprendre Tennemi , nonobstant le système qu'il avait déjà adopté de le combattre par le climat , sans rien risquer contre un adversaire qui le dépassait de si loin en ressources du génie. 11 chargea Benningsen, qui était d'accord avec Toll, non seulement de toutes les dispositions à prendre, mais aussi du commandement pendant Taction, ne se réservant que la conduite de l'aile gauche*.
Dans la nuit du 17 au 18, les corps de l'aile droite traversèrent en silence un bois qui s'étendait entre la Tchernischna et la Nara, en avant de l'aile gauche des Français; et quand le jour parut, le général Sébasliani se vit tout à coup assailli par des forces nombreuses
* L'auteur des llémoires de Toll nie cela éiiergiqucmeiit (p. 213), en répondant surtout au général Gourgaud; le général Bogdanovitch (p. 464) conteste également la vérité de celte assertion. — Bernhardi se livre aussi à une polémique contre Danilefski, qui attribue au comte Orlof-Denissof, et non à Toll, l'honneur de s'être le premier aperça des circonstances qui devaient porter les Russes à rouvrir sur ce point les hostilités. Quant à Koutousof, nous savons déjà que Toll le jugeait, à tous égards, au-dessous de sa tâche [voir surtout t. II, p. 215). et il n'avait pas beaucoup plus haute idée de la capacité de Benningsen (p. 225) .
' Ségur se trompe quand il dit : a L'attaque de front conduite par Koutousof était molle. > Gelle-d a fait défaut tout & fait.
qui s'efforçaient de couper notre armée de Voronovo. Le général Baggowut *, qui commandait le deuxième corps russe, fit ici des prodiges de valeur dont il paya la gloire de sa \ie, et le prince Eugène de Wurtemberg, chef d'une division de ce corps , se comporia avec autant d'intelligence que d'intrépidité. D'après le récit du comte deSégur, plus explicite que celui de M. Thiers/ la première ligne de Hurat fut surprise et culbutée, sa gauche tournée, son flanc attaqué, sa retraite coupée. Douze canons, vingt caissons, trente fourgons furent pris, deux généraux tués, 5 à 4,000 hommes perdus, ainsi que le bagage; enfin le roi lui-même, qui' était accouru et, h force de bravoure, avait rétabli le combat et empêché la défaite, fut atteint d'une blessure. Heureusement pour lui, il y avait chez les Russes une certaine hésitation , peut-être par crainte de se rencontrer avec Napoléon lui-même, dont le nom seul inspirait la terreur : comme les autres, ToU était préoccupé de cette idée pendant le combat. De là une mollesse, qui permit à la brillante valeur de Murât, après des elToi ts presque désespérés, de l'emporter à la fin, au lieu que Tavanl-gardc française, déjà si considérablement affaiblie, semblait devoir être détruite.
* Dans plusieurs ouvrages sur la campagne de 1812, par exemple dans les Mémoires de Bcrnhardi cl la relation de sir Rob. >Vilson. on écrit Baggehuffwudl. Hais le prince Eugène de Wurtemberg, dont il était l'ami intime, écrit son nom comme nous l'écrivons. Voir sur ce brave guerrier les Mémoires du prince, ainsi que ceux de son aide de camp, le baron de HelldorfT.
262 BOSTOPTCIIINE ET KOUTOUSOF.-CHAP. III.
A la nouvelle de ce combat de Vinkovo, « action qui était brillante, dit M. Thîers, mais qui dénotait la fausse position de Murât, ainsi que son imprévoyance et celle de ses lieutenants, x> Napoléon se détermina enfin à quitter Moscou, où il était depuis plus d'un mois. Impatient d'une revanche et ne pouvant permettre que Koutousof se maintint contre les nôtres dans une position si rapprochée de son propre quartier général et de son unique ligne de commimication, il mit son armée en mouvement sur la route de Kalouga, sans être encore fermement décidé à marcher jusqu'à celte ville même, où il songeait bien à prendre ses quartiers d'hiver, mais sans abandonner Moscou, en laissant, au contraire, Mortier avec 10,000 hommes au Kremlin. Sur un point seulement son parti était pris : il renonçait au projet, qu'il avait eu d'abord, de se porter au nord, dans la direction de Saint-Pétersbourg, afin de forcer l'empereur Alexandre, en l'intimidant, à accepter la paix, qu'il lui offrait vainement dans ses lettres et par des négociateurs. Celte entreprise lui avait souri, par cela seul déjà qu'elle aurait eu le caractère de l'offensive, à laquelle il lui coûtait tant de renoncer ; mais, d'une part, une légère gelée survenue le 13 octobre lui donnait à penser, et, d'autre part, il ne pouvait pas s'éloigner laissant sur ses derrières l'armée de Moldavie, avec laquelle l'amiral Tcliitchagof était déjà arrivé sur le bas Dnieper, prêt à faire sa jonction avec Tormassof. Kn conséquence, Napo-
léon renonça h un plan qu'il avait longtemps caressé.
Cependant, rester à Moscou, comme le conseillait le comte Daru, c'était s'isoler encore davantage, et d'ailleurs on y manquait de fourrage pour les chevaux, ainsi que pour les bestiaux destinés à la boucherie. Toujours si résolu jusque là, Napoléon balançait maintenant ; sans repousser l'idée de la retraite, il répugnait à évacuer la ville, l'apparence d'un mouvement rétrograde pouvait produire un fâcheux effet sur l'opinion : à ce moment, il voulait encore l'éviter à tout prix/. Il était donc partagé entre Moscou et Kalouga, car il espérait encore s'établir dans la seconde de ces villes sans faire ses adieux à la première. C'est dans cette incertitude que le surprit la nouvelle du combat de Vinkovo. « Elle lui fit retrouver, dit M. Ph. de Ségur, le feu de ses premières années. Mille ordres denscmble et de détail, tous différents, tous d'accord, tous nécessaires, jaillissent à la fois de son génie impétueux. La nuit n'est point encore venue, et déjà toute son armée est en mouvement vers Voronovo. »
Dès le 49 au matin, l'empereur, de sa propre personne, est sur la vieille route de Ealouga , et le soir, devançant son armée, dont l'historien du consulat et de l'empire nous retrace, avec son talent habituel ,
* C'était là, suivant M. Thicrs (t. XIV, p. 677], la vraie cause de ce séjour trop prolongé, « la difficulté d'avouer ses embarras à l'Europe, toujours prête à passer de la soumission à la révolte. »
l'étrange aspect *, il a rejoint Tavanl-garde de Mui*at. Se rendant compte aussitôt, avec son regard d'aigle, de la position de l'ennemi, il reconnaît que ce camp de Taroutinoest un obstacle dont on ne se débarrassera que par une bataille, et celte bataille, il ne veut pas la livrer dans de telles conditions.
En effet, la position de Koutousof était excellente, et lui-même, reconnaissant tous ses avantages, ne cessait de dire : a La guerre n'a fait que commencer, d Tout affluait h son camp, hommes et provisions : l'enthousiasme patriotique de la population était sans bornes ; loin de refuser aucun sacrifice, elle allait audevant des demandes. Danilefski n'a pas tort d'affirmer que le séjour du feldmaréchal à Toroutino « est une des époques les plus glorieuses de sa vie*. » Il était à son apogée.
Napoléon, après avoir pesé tout cela, arrête enfin son plan.
Il ne pouvait retourner à Smolensk par la route de Mojaïsk, qui , complètement dépouillée à son premier passage, était devenue un désert; s'il faisait un détour qui le menât jusqu'k Kalouga, il pouvait de là se diri-
* M. Thiers (t. XIV, p 462) rectifie les opinions de ses devanciers au sujet des projets de Napoléon, et il justifie, dans une longue et import nn te note (p. 467-472), la sienne, d'après laquelle l'empereur, en sortant de Moscou, n'aurait nullement eu pris la résolution définitive d'évacuer cette capitale. — Voir aussi, dans Domergue (t 11, p. 114), la lettre de Napoléon au général La RiboisiSre , où il dit : < Il est possible que je revienne à Moscou. »
* Vie de Kautouzof, p. 108. Voir aussi Wilson, Irad. allem. p. 169.
ger sur le même point à travers un pays non ravagé encore et d'ailleurs plus fertile que le premier. Ney seul, avec son corps, prendrait, dans ce cas, la roule directe. Ne pouvant arriver à Kalouga en passant sur le corps à l'ennemi, il décide, le 20, qu'on tournera Tobstacle en question, en se portant de la vieille route de Kalouga sur la nouvelle et en marchant vers celte ville, qu'il espérait atteindre sans combat, par Borofsk ctMalo-Iaroslavelz. A son tour, il fera une marche de flanc, et, se dérobant à Koutousof, il le devan cera dans ce chef-lieu du gouvernement voisin, où, suivant son calcul, il se trouvera au sein de l'abondance et maître désormais de ses déterminations.
La conception de Napoléon était admirable, mais le succès lui fit défaut. Koutousof, aiguillonné par le commissaire anglais (qui était pour lui une espèce de Mentor), et poussé en avant par ses propres généraux, ne se laissa pas surprendre. Le nom de Malo-Iaroslavet% rappelle la lutte terrible qu'il eut à soutenir, le 23 et le 24 octobre, contre l'énergique Dokhtourof, renforcé par Raicfski, et où Dorokhof trouva la glorieuse mort des braves. La ville fut prise et reprise jusqu'à septfois, avant que l'indolent Koutousof arrivâtavec le gros de l'armée. C'était bien une vicloire pour les Français, mais non une victoire assez décisive pour permettre à Napoléon de réaliser son plan. Pour percer sur Kalouga, il eût fallu engager le lendemain une bataille encore plus meurtrière, et déjà les nôtres
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étaient embarrassés de tant de milliers de blessés et de malades. Un conseil de guerre convoqué n*élait point d'avis de le tenter. Selon ses membres, il n'y avait qu'une chose à faire, revenir à Smolensk par le chemin le plus court, c'est-à-dire par le chemin désolé de Mojaîsk et de Yiazma, le chemin de la misère. Moins encombré, Napoléon n'y eût pas consenti; il n'eût pas reculé devant la grande bataille qui, seule désormais, pouvait lui ouvrir le chemin de Kalouga. Koutousof n'était pas de taille à se mesurer avec lui et en avait lui-même le sentiment; en présence et sous l'action d'un homme de génie, les esprits médiocres perdent toute résolution. Mais les chances, néanmoins, étaient incertaines, et que serait-il devenu, en cas de défaite, avec dix mille blessés nouveaux sur les bras? Après une assez longue révolte intérieure, il céda. La retraite proprement dite fut résolue le 27 octobre, jour où déjà le froid était sensible ^ Nous ne nous engagerons point dans cette lamentable odyssée.
Nous avons dit que, dans la pensée de se maintenir à Moscou, Napoléon y avait laissé le maréchal duc de Trcvise avec 10,000 hommes. Mais comme il était à prévoir que la marche à laquelle il se décida le 20, couperait ses communications avec la capitale et ne lui laisserait aucun moyen d'en secourir la garnison en
* Voir sur tout cela d'admirables pages dans le livre de M. Tliiers, t. XIV, p. 405 et siïiv. Voir aussi Ségur, liv. IX, chap. ii; Wilson, p. 494 et suiv.; Beilzke, p. 209, etc.
cas de danger, il la rappela, ce jour même, par un ordre expédié du château deTroïizkoïé. Cet ordre prescrivait à Morlier de partir immédiatement, emmenant tout, y compris, aulant que possible, les blessés et les malades , après avoir fait sauter le Kremlin au moyen des mines pratiquées à l'avance *. On lui indiquait en même temps la route de Véréïa, embranchement de celle de Smolensk, pour rejoindre le gros de Tarmée. Le maréchal se conforma aux instructions reçues.
Deux faits dignes de remarque se rapportent aux derniers jours de Toccupation de Moscou par les Français : le premier fut la capture du général baron de Wintzingcrode, qui y revint à la hâte, avant le temps, croyant Tennemi déjà à distance*; et le second, Tincendie porté au palais du comte Rostoplchine. Car les instructions laissées à Mortier par son souverain portaient expressément : « Il aura soin de faire mettre le feu aux deux maisons de Tancicn gouverneur et à celle de Rasoumofski'. » Enfin, après avoir fait transporter aux Enfants trouvés environ 4,200 blessés dont Télat était tel qu'on ne pouvait les emmener si on ne vou-
* Ségur, liv. IX, cbap.vi; Bogdanovitch, t. III, p. 22.
' Il y a (lilféM entes versions sur celle capture. Celle de Sépur (liv. IX, cliap. vi), abrégée par M. Tliiors p. 49*2), n'est pas d'accord avec celle de rolficicr allemand auteur de l'Histoire de la destruction de Moscou (p. 159) et témoin oculaire.
' Il s'agit ici sans douie de Tliôtel du comte, plus tard prince, André Hasoumofski, ancien ministre de Russie à Vienne et membre de la coterie d'aristocrat européens hostiles à Napoléon.
lait les voir mourir en route, et pris toutes les dispositions nécessaires pour que le Kremlin ne restât pas debout après sa sortie, Mortier abandonna Moscou à son sort.
Le 25 octobre , à six heures du soir, par une nuit excessivement sombre, il se mil en marche, en se dirigeant vers les barrières de Smolenskct deKalonga, suivi d*immenses bagages chargés sur des files de voitures interminables ^ Celle retraite, dit l'ofiicier allemand témoin oculaire, se faisait dans le plus grand silence : très-peu d'habitants s'en aperçurent. Les rues qui conduisaient au Kremlin étaient encore très-sévèrement barricadées, a Dix mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie auraient suffi pour écraser tout le corps de Mortier, si l'armée russe avait su entretenir quelques relations avec Moscou, et il n aurait fallu pour espions qu'une centaine d'hommes intelligents. »
a Je n'ai pas besoin de dire, conlinue-t-il , que les mines étaient tellement disposées que le feu n'y prit
On emmenait un butin immense. Quant à la croix d'Iv&n véliki, elle a donné lieu à des bruits plus ou moins fabuleux. Cette croix, de 30 pieds de hauteur, était en bois recouvert de lames très-minces d'argent doré . On la croyait d'un plus grand priv, et on voulut la descendre; mais on la laissa tomber, et elle se brisa alors en mille morceaux. Une petite croix d'or pur, d'environ dix pouces de haut, éiait fixée au milieu de la grande : celle-là fut seule consei^ée et cniporlce avec le trésor de Tarmée. Voir à ce sujet, Histoire de la destruction de Moscou, p. 124 et 120, note; Moscou avant et après Vincendie, p. 161; Domergue, t. II, p. 119; Ségur, liv. Yïll, chap. x, et liv. IX, cliap. i; Bogdanovitch, t. II, p. 442, etc.
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qu'au moment où la garnison se trouvait déjà à une grande distance. Â minuit, le feu prit aux bâtiments de l'Arsenal du Kremlin *, et Ton entendit la première explosion qui , à de courts intervalles, fut suivie de six autres. Rien n'était plus terrible. » Tout à Tentour, les portes des maisons s'ouvrirent d'elles-mêmes par ce violent ébranlement, et toutes les fenêtres se brisèrent; les débris du verre restèrent incrustés dans les murailles du voisinage. Des pierres de taille furent lancées à cinq cents pas. Plusieurs maisons furent ébranlées ou se fendirent, sans néanmoins s'écrouler. Les tours et une partie des murailles de la citadelle furent renversées (?), et le tout, dit notre rapporteur, naurait présenté qu'un monceau de ruines , si ces vieilles constructions tartares ' n'avaient pas résisté à l'énergie de la poudre à canon. »
* D'après un témoin oculaire cité par Domergue (t. II, p. 127), le feu se déclara déjà vers huit heures du soir; d'après Ségur (liv. IX, cliap. VI) , la grande explosion eut lieu à une heure et demie du malin; d'après le témoin cité par Domergue, à quatre heures. Les progrès du. feu étaient calculés et devaient être gradués. On savait l'heure, dit Ségur, à laquelle il devait atteindre l'immense amas de poudre renlermé dans les fondations de ces palais condamnes.
* Il est absurde d'appeler tartares des conslruclions élevées précisément pour la défense contre les Tatars. Celles du Kremlin rappellent d'ailleurs parfaitement le château des Sept-Tours, consliiiclion byzantine de Constant inople, ainsi que beaucoup de nos fortifications occidentales, suédoises ou autres, du moyen-âge. — L'officier présent alors â Moscou, ajoute à son récit ces lignes bien significatives : « Au miUeu de la joie qu'aurait pu nous causer le départ de l'ennemi, nous n étions sensibles qu'à la terreur proJuiic par l'explosion et â l'attente de toutes les borreui-s de l'anarchie. Encore quelques heures, et les
Quant au récit du général de Ségur , un peu trop empreint de rhétorique, comme ce beau livre en général, il fait éclater la grande explosion juste au moment où, «de sales moujiks,» adirés parla soif du pillage, accourent, s'approchent, écoutent, montent,.. Tout à coup, « ils sont détruits, écrasés, lancés dans les airs, avec ces murs qu'ils venaient dépouiller et trente mille fusils qu'on y avait abandonnés; puis, avec tous ces débris de murailles et ces tronçons d'armes, leurs membres mutilés vont.au loin retomber en une pluie effroyable. » Certes, cela est dramatique et saisissant, mais les témoins oculaires n'en savent rien, et M. Thiers, de son côté, n'a pas tort d'ignorer complètement ces détails. Au reste, M. de Ségur, n'est pas seul à faire de la rhétorique à propos du dernier acte d'une terrible catastrophe : Napoléon en avait fait avant lui, dans ses publications et bulletins.
« La terre trembla sous les pas de Mortier, continue Thislorien de la Grande Armée. A dix lieues plus loin, àFominskoïé*, l'empereur entendit cette explosion, et lui-même, avec cet accent de colère dont il parlait quelquefois à l'Europe, il proclama le lendemain , en date de Borofsk, a que le Kremlin, arsenal, magasins,
serfkf ayant rompu les cMne» de Vesclavaget allaient porter parmi nous le pillage, le meurtre et tontes les atrocités d'une barbarie effrénée (p. 167). »
* M. Thiers, bien renseigné, écrit juslement ce nom et la plupart des autres, conformément à la vraie prononciation, tandis que les Uusscs mêmes écrivent inexactement Fomiuskoé, Seulement M. Thiere
et que tout est détruit ; que celle ancienne citadelle qui « datait des commencements de la monarchie, ce pre- « mier palais des tsars, ont été; que désormais Moscou « n'est plus qu'un amas de décombres, qu'un cloaque (( impur et malsain, sans importance politique ni mi- « liiaire. »
En réalité, Moscou est après ce qu'il a été avant. La ville, alors effectivement un amas de décombres, est sortie de ses cendres plus belle que jamais, quoique avec un peu moins d'originalité. Le Kremlin n'a point cessé d'être : quelques murs se sont écroulés, surtout du côté de la place Rouge, quelques tours ont été lézardées , mais , comme le dit l'officier allemand, l'ensemble de ces solides constructions a résisté au choc de l'explosion, et pour le remettre en état il n'a fallu que quelques mois de travaux de réparation.
Quand Mortier arriva à Véréïa, il s'y rencontra avec Napoléon qui retournait à Mojaïsk, où il arriva le 28, ramené par les circonstances au champ de bataille de Borodino. Comme nous l'avons raconté, une autre bataille^ presque aussi sanglante que celle-là, avait été livrée, le 24, à Malo-Iaroslavetz et avait fait prendre à l'empereur la résolution de s'en retourner droit à
aurait dû écrire aussi Véréïa, comme a fait Ségur, et non pas à l'allemande Wéréja, ce qui ne se prononce à la russe qu'en allemand, et ce que tout Français prononcera faussement Ouérégca. De plus, en écrivant, avec raison, Fominskoté^ TroUskoïé, il fallait, d'après le même système, écrire aussi Krassnvïé ci non pas Krassnoé, Ratefskoî et non pas Raefskoï, etCt
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Smolcnsk. Celte bataille, il Favait encore gagnée, grâce à des prodiges de valeur, et néanmoins Koutousof lui barrait le chemin de Kalouga. Il avait donc repris celui de Mojaïsk.
C'est ici que nous le quitterons , ému des affreuses calamités qui Tattendaient et en donnant des pleurs à toutes ces tristes victimes dont il allait semer la route jusqu'à la Bérésina ; mais ému aussi à la pensée des efforts de génie que le grand capitaine ne cessera de faire pour se soustraire à la poursuite des Russes et mettre son armée à cou vert derrière cette rivière lithuanienne, en échappant aux forces ennemies qui venaient soit sur ses talons, soit sur ses flancs, par le sud ou par le nord. Nous le quittons à la veille du froid du 28 octobre (4 degrés R.), bientôt suivi des plus fortes rigueurs d'un climat de fer *, rigueurs qui démoraliseront nos soldats, briseront leurs forces et couvriront de leurs cadavres les vastes espaces qui les séparent encore de leurs dépôts. Que pourrions-nous dire, après MM. de Ségur et Thiers, sur cette lamentable retraite?
* Le premier grand froid, celui du 6 novembre, fut encore modéré; le 9, il atteignit 9 à lO» R.; le il, à Smolensk, on eut 18 degrés. < Le sentiment du devoir commença à abandonner tout le monde, » dit M. Thiers, p. 512. A Moscou le maximum fut de 23«. D'après Ségur. on eut, le i décembre, à Biénitza, sur la route de Yilna, 26°.
CHAPITRE lY
COUP D'ŒIL RÉTROSPECTIF. AHITUDE D'ALEXANDRE AVANT ET APRÈS LA PRISE DE MOSCOU. C6RRE8P0NDANCE DE ROSTOPTCHINE ET DE I0UTO080F AVEC L'EMPEREUR.
Depuis la période des réformes et la chute de Spéranski, nous avons Irop perdu de vue l'empereur Alexandre, qui, quoique éloigné des champs de bataille et momentanément éclipsé par la popularité de Koutousof, était, après tout, l'âme de la défense de l'empire, de même qu'il devint plus que personne le sauveur de son pays, par la fermeté qu'il déploya après la catastrophe, par son inébranlable résolution de ne pas traiter avec l'ennemi tant qu*il aurait le pied sur le sol russe. En définitive, tout dépendait de là : la Russie élait triomphante ou humiliée, l'Europe était affranchie du joug ou retenue dans Tcsclavage, selon la mesure de la persévérance du monarque moscovite.
Sa correspondance avec Rostoplchine et Koutonsof nous ramenant à lui, nous allons faire connaître, avec
quelques détails, la noble attitude qu'il sut prendre et qui, comme il y resta fidèle jusqu'au bout, fil de lui plus encore que le sauveur de la Russie , car la Providence lui réservait le rôle de libérateur de l'Allemagne et des autres contrées asservies par nos armes.
Reprenons cependant les choses de plus haut, et, si l'on nous p^rmet un peu de rétrospeclivité, présentons dans son ensemble l'activité de l'empereur, depuis le premier commencement de la campagne jusqu'à la lamentable retraite des nôtres. Ce sera comme un chapitre nouveau de l'histoire intime d'Alexandre I^, chapitre où nous ferons connaître des particularités curieuses qui n'ont pu trouver place dans notre premier ouvrage.
Lorsque ce monarque eut en vam épuisé, vis-à-vis de Napoléon, toutes les ressources de la diplomatie % il ne songea plus qu'à tirer l'épëe, et partit pour Vilna, où il séjourna deux mois,* depuis le 28 avril jusqu'au S6 juin '. Une suite nombreuse l'y entourait. Outre son favori, le comte Tolstoï (Nicolas Alexandre-
* Voir là dessus Bignon, Bittoire de la France sous Hapoléon, t. X, p. 420 et suiv. Ci'. Danilefski. t. r% p. 53 et suiv.; et Bogdanovitch, 1. 1'^ p. 26 et p. 394, où l'on trouve aussi la correspondance officielle entre les empereurs Alexandre et Napoléon.
* Voir sur ce séjour de l'empereur Alexandre I*' à Vilna et sur les distractions qu'il trouva dans les châteaux ou terres des environs, les Mémoires sur l'empereur Alexandre, publiés par la comtesse de Gboi- «
vitch), grand-maréchal de la cour, qu'il avait emmené darfe sa voiture ^ et le prince Pierre Yolkonski, un de ses amis particuliers dès Tenfance et qui, depuis ministre de la maison impériale et feldmaréchal , était alors lieutenant-général et chef du grand étatmajor; outre ces familiers du prince, disons-nous, il avait près de lui son beau-frère le prince George d'Oldenbourg, le grand-chancelier de l'empire comte Nicolas Roumantsof, un autre personnage qui éiait pour lui un ami , le noble comte Victor Kotchoubâ, conseiller privé actuel ; puis, le contre-amiral Chischkof , à cette époque-là secrétaire de l'empire et depuis minisire de l'instruction publique, le comte Nesselrode, déjà secrétaire d'état, quoique récemment revenu de Paris, où il avait rempli les fonctions de conseiller de légation , enfin le baron de Stein et des
seul-Goufiier, née comlesse de Tissenhaussen (c'esl par une faute d'impression qu'on lit sur le litre née comtesse de Fisenhaus (en 18^9) ; p. 86 et suiv. Cf. Danilefeki, t. I", p. 154.
' La maison Tolstoï est peut-être la plus nombreuse des familles nobles de la Russie. Le comte Nicolas Alexandrovitch ne quittait pas l'empereur Alexandre; sa femme, qui était (rès liée avec le comte Joseph de Naistre (voir Mémoires et Correspondance, p. l^'J], était fort inclinée au catholicisme. Le célèbre écrivain parle aussi souvent du grand-maréchal lui-même [ibid. p. 2i5 et passim). Le frère du comte Nicolas, le comte Pierre Alexandrovitch Tolstoï, homme généralement respecté pour la loyauté de son caractère, était, en 1808, ambassadeur à Paris. Un de leurs parents, le comte Fœdor Andrélevitcfa Tolstoï, possédait à Moscou une bibliothèque précieuse et remarquable siurtout par la collection de manuscrits qui en 'aisail partie. Elle ne devint pas la proie des flammes comme celles de l'université, du comte Boutourline, du comte Moussuie^Pouschkine et d'autres.
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généraux de tous grades, indépendamment de ceux qui faisaient partie des cadres de l'armée. Stein, l%nnemî juré de Napoléon, avait reçu d'Alexandre, en date du 27 mars , une lettre où il l'avait engagé à faire cause commune avec lui. « Je vous invite de la manière la plus instante, lui avait écrit l'empereur, à me communiquer vos idées, soit par écrit d'une manière sûre, soit de bouche, en venant me joindre à Yilna. » Et le baron immédiat de l'Empire, ancien ministre prussien , un de ces hommes entiers et résolus qui à eux seuls font nombre, s'était pressé d'accourir. Parmi les généraux étaient ensuite le comte Araktchéîef, le mauvais génie d'Alexandre, vieux Russe qui, quoique formant antithèse avec lui , était devenu indispensable à son maître par son activité, sa vigilance et son dévouement à toute épreuve; Benningsen, personnage vain et intrigant , mais militaire expérimenté et de bon conseil, comme le savent déjà nos lecteurs ^ ; enfin le ministre de la police Balachef, et plusieurs militaires étrangers dont les avis étaient alors écoutés par le monarque avec la plus grande déférence.
Au premier rang de ces militaires étaient, d'abord le comte d'Armfelt, ce Suédois transfuge qu'on a vu figurer parmi les principaux ennemis de Spéranski \
* Henningseii prolila de la circonstance pour vendre au mouai^ue la terre de Zakreth, à uiie demi-lieue deVtlna, où, assisté de sa ienimc, le croira-l-on? il venait de lui donner un bal, que nous a décrit madame de Gboiseul-Gouffier.
* Voir à la page 89. Deux chutes l'avaient rendu célèbce.
ATTITUDE D^ALBXANDRE PENDANT LA GUERRE. Si'?
et qui maintenant faisait avec Alexandre des plans de campagne; puis le lieutenant-général allemand de PhuU, quartier-maître général de Tarmée, lequel, ancien colonel au service de la Prusse , était depuis quelques années à celui de la Russie. Le professeur Perlz^ dit plaisamment de ce dernier que, depuis 1807, il était le directeur de la conscience militaire de l'empereur. En effet, officier savant et laborieux, stratégiste sans doute systématique et plus au fait de la théorie qu'apte à Taclion , mais de mépite néanmoins, homme probe, éclairé, de bonne compagnie, penseur profond, mais caractère bilieux, entier et souvent violent, Phull avait, ainsi que le colonel Woizogen, complété l'éducation du monarque en vue d*une guerre possible*, et c'est lui qui eut ridée du camp de Drissa dont nous parlerons bientôt. Deux autres de ces étrangers au service moscovite et alors présents à Yilna, étaient le général marquis Paulucci, Italien 6n, instruit, déterminé, mais remuant et quelquefois brutal, qui devint plus tard gouverneur général des provinces Baltiques ' ; et le
* Vie du baron de Stein, t. III, p. 65. — Voir un mémoire de PhuU dans le livre allemand de M. de Smitt, ÉclmràuemetUs sur la guerre de 1812, p. 490-480. Cf. le texie du même livre p. 334 et suiv.
* Il étudia avec lui vingt et une campagnes de Frédéric le Grand el du maréchal de Luxembourg. — Relaiivement à Woizogen, voir Mes additions aux Souvenire du prince Eugène de Wurtemberg, p. 189 et suiv.
s De Naistre, dans sa Cùftespondanee diplomatique (t. I*% p. 129, 154, etc.), parle beaucoup de Paulucci. W se moquait ouvertement, et
comte Cancrine, ce ministre des finances en qui Ton a cru voir un instant le Colbert de la Russie, mais qui, à celte époque*là, débutait dans la carrière des grands emplois, par suite de sa nomination aux fonctions d'intendant-génëral de la première armée ^
A peine arrivé à Vilna, Alexandre se rendit à Chavel, auprès du comte de Wittgenstein pour concerter avec lui les opérations du corps détaché sur la droite des Russes. Le général Lauriston, resté à Saint-Pétersbourg , avait vainement demandé à être admis près de sa personne*. Mais peu de jours après le retour du monarque arriva un autre négociateur français, le
avec amertume, de Phull; il osa même dire à l'empereur qu'il n'y avait qu'une alternative pour celui qui lui avait conseillé le camp de Drissa, ta fMmn jaune (Bedlam) au le gibet,
'Voir sur celui-ci Yi'olzogen, p. 80. Sur Phull, Toiribid.t p. 70 et p. 163, et fieilzke, p. 57. C'est à tort que nous avons écrit son nom P/uhly dans VBiitoire intime de la Busne^ 1. 1"', p 60; ce qui est plus étonnant, c'est que le prince Eugène de Wurtemberg, son compatriote, l'écrit aussi pareillement. ?léanmoins la vraie orthographe est Phulf. Pfuel [Ernest de) ci ait le nom d'un militaire prussien aussi très-connu, qui, ayant été, en 1815, chef de l'état-major de Tetlenborn, devint ensuite général et se signala aussi comme écrivain militaire. — Sur toute la suite de l'empereur, on peut consulter les Mëmoires de Toll, par H. de Bemhardi, t. 1*', p. 2b0 et suiv.
* Le général Lauriston avait succédé, au printemps de i81i, à
Caulaincourt, duc de licence, dans le poste d'ambassadeur à la cour de
, Saint-Pétersbourg. Napoléon trouvait son habile prédécesseur trop
Busse, et celui-ci avait demandé son rappel. Voir Ségur (liv. IV. ch. v.\ qui raconte une scène qu'il lui fit près de Vilna. — Bignon, (t. X, p. 484) nous fait connaître les termes du refus par lequel Roumantsof répondit à la demande de Lauriston. (Voir aussi p. 461 et 464., Ce général n'arriva de Saint-Pétor^hour{r au camp français que vers le 18 août. (Voir encore Dignon, p. 482.)
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comte de Narbonne, envoyé exprès de Berlin avec un ultimatum j et dans le but d*an*èter encore, s'il était possible, Texplosion de la guerre, ou du moins de se donner le mérite d'une dernière tentative. Un visiteur d'un si haut rang (car Narbonne, homme de l'ancienne cour, avait été ministre de la guerre) et d'une si grande distinction personnelle, eût été sûr, en tout autre temps, d'être bien accueilli par le monarque; même au point extrême où en étaient les choses, Alexandre consentit encore à voir le comte une ou deux fois, mais sans résultat, les propositions faites par lui de la part de son maître n'étant réellement point acceptables. Le temps des négociations était passé. Montrant à Narbonne la carte de son empire déployée sous ses yeux : a Je ne me fais point d'illusions, lui dit-il ; je sais combien l'empereur Napoléon est un grand général ; mais, vous le voyez, j'ai pour moi l'espace et le temps. Il n est pas de coin reculé de ce territoire hostile pour vous, où je ne me retire, pas de poste lointain que je ne défende, avant de consentir à une paix honteuse. Je n'attaque ][^as ; mais je ne poserai pas les armes tant qu'il y aura un soldat étranger en Russie ^ » Le* comte se voyant traité avec une extrême
* Villemain, Souvenirs eoniemparaitu, t. I*% p. 187. Cf. Bifpiioi], t. X, p. 475 et suiv.; général Danilefekit. !•% p. 7S et 112. — Narbonne suivit l'empereur Napoléon jusqu'à Moscou, et son historien nous a consené des entretiens remarquables qu'il eut avec lui en roule et au Kremlin (Villemain, p. 2fô et suiv.).
politesse et même invité à la table de l'empereur', eût voulu prolonger son séjour auprès de lui. Mais une visite d'adieu que vinrent lui faire les comtes Koichoubéî et Nesselrode l'avertirent que son rôle à Yilna était fini. L'envoyé français retourna donc à Dresde, où il remit (28 mai) à son mailre la réponse à la fois si humble et si fière du tsar, laquelle fut aussitôt portée à la connaissance de tout l'empire russe.
Dans la nuit du 24 au 25 juin, celle qui suivit le passage inopiné du Niémen par les Français, Alexandre fit écrire, par Chischkof, une lettre à son ancien gouverneur, le feldmaréchal comte Nicolas Sàltykof, alors président du conseil deTempireet qui, jusqu'en 1815, en l'absence du souverain, resta son namestnik ou lieutenant, on pourrait presque dire régent. Dans cette lettre, il prit le même engagement , à peu près dans les mêmes termes. Cependant il lui restait un scrupule. Son ambassadeur à Paris, le prince Kourakine, ayant deAiandé avec instance ses passe -ports, Napoléon avait déclaré que celte demande était l'équivalent d'une rupture, et avait immédiatement envoyé l'ordre à Lauriston de faire la même demande au gouvernement moscovite. Alexandre, quoiqu'il n'eût pas ordonné directement la démarche faite par son ambassadeur
* C'est la coinlesse de Choiseui-Gouffier qui l'assure, p. 80. Le portrait que fait de Narbonne celte dame, aloi^ présente sur les lieux, forme contraste avec celui dû à la plume si élégante de l'illustre secrétaire perpétuel de l'Académie française.
poussé à bout, craignait cependant d'avoir ainsi fourni à son adversaire un prétexte plausible, lui qui évitait avec tant de soin tout ce qui pouvait le faire accuser d*élre Tagresseur. Tourmenté de cette idée , il écrivit le 26, à deux heures du matin, une leltre à Napoléon, où, après s'être expliqué sur l'incident dont nous venons de parler, il lui offrit encore une fois de rouvrir les négociations dés qu'il aurait, lui, repassé la frontière avec son armée; promettant, en cas de refus, qu'il ne proférerait ni n'écouterait plus une seule pa* rôle de paix aussi longtemps qu'il resterait sur le territoire russe un seul Français en armes. Encore pendant la nuit, le général Balachef fut appelé : il eut à se rendre au camp de Napoléon, et c'est là cette mission dont nous avons fait mention plus haut'. a Du reste, dit M. de Ségur, point de nouvelles propositions, ni par écrit ni dans la bouche de Balachef. » Aussi cette démarche fut-elle peine perdue. Napoléon qui, en ces occasions, avait toujours à son service des flots de paroles, se donna libre carrière contre son ami deTilsit et d'Erfurt, ainsi que le maréchal des logis de son palais nous le raconte *. Mais les choses en restèrent là. Balachef, après avoir répété que son maître déclarait devant l'Europe qu'il n'était point Tagresseur, que les Français se trouvaient en Russie sans déclaration
* Dans la note 2 de la page 90.
« Liv. IV, chap. v ; Thiers, t. XIV, p. M ; cf. Danilefski, t. 1"» p. iSO.
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de guerre, fut congédié avec des propositions verbales inadmissibles ^
Alexandre n'y répondit pas. c< On n*avait pas compris, ajoute le général de Ségur, toute Timportance de la démarche quil venait de faire. Il ne devait plus s'adresser à Napoléon, ni même lui répondre. C'était, avant une rupture sans retour, une dernière parole. »
Une rupture sans retour, c'est le mol ; et c'est précisément de cela que Napoléon jugeait Alexandre incapable : aussi tomba-t-il ensuite de surprise en surprise. Yis-à-vis de la France, toute diplomatie cessa de la part de l^empereur de Russie : celle qu'il fit encore à Vilna ou à Drissa, se rapportait soit à la Suède, soit à la Turquie, avec laquelle les préliminaires du traité de Boukarest venaient d'être signés par Koutousof, à ee moment là encore à la tôte de l'armée de Moldavie.
Dès qu^Alexandre eut reçu la nouvelle certaine que toute l'armée française avait mis le pied sur son empire, il publia un ordre du jour qui finissait par ces mots : « Soldats, vous défendez la foi, la patrie , la liberté... Je suis avec vous. Que Dieu juge l'auteur de cette guerre* I »
* Scion M. Thiers (p. 57), Napoléon se serait montré sans délicatesse dans sa conversation avec Batachef, même à sa table. H l'aurait questionné, entre autres, sur les routes menant à Moscou, et Balachef, piqué au vif, lui aurait fait là-dessus, cette réponse, qu'il y en avait plusieurs, et dans le nombre une qui passait par Poliavn. M"« de Choiseul-Gouffier rapporte le môme fait, p. 101. — Cf. Danilefski, t. !•', p. 181 et suiv.
* Boutourline, UUtaire milUaire de la campagne de 1813, Paris,
Puis, laissant dans la capitale de la Lithuanie le général en chef ^ Barclay de ToUy, ministre de la guerre, il partit pour Svenziany, petite ville à environ cinquante kilomètres de Vilna et qui le rapprochait de la Duna, premier boulevard à défendre. Le comte deNesselrode resta près de sa personne; mais le chancelier, le baron de Stein et tous les hauts fonctionnaires de l'ordre civil, se mirent aussitôt en roule pour Saint-Pétersbourg.
Il était temps; d'une part, parce que le danger devenait pressant, et, d'autre part, parce que leur présence excitait le mécontentement de l'armée. Tout le monde y criait contre l'esprit de cour transporté dans les camps, esprit dont les conséquences ne pouvaient être que l'indécision et le trouble, les paroles à la place des actions, les critiques qui intimident d'avance le chef prêt à agir et les conseils contradictoires qui paralysent et arrêtent les mouvements.
En attendant que l'armée principale , dite la première de l'ouest', se iût concentrée, le monarque resta six jours à Svenziany : Barclay de ToUy , déjà investi
1824, 2 vol in-8*, t. !•', p.'i63. Boutourline, alora colonel, depuis gértéral, est mort en 1840 , membre du conseil de l'empire et directeur de la Bibliothèque impériale de Saint-Pélersbour(f. Son ouvrage est très-digne d'estime. Voir Thiers, p. 16^, note, et p. 652, note.
* Ce terme pris comme grade.
* C'était celle de la Duna, sous le commandement de Barclay; la seconde était l'armée du Dnieper, sous le commandement du prince Bagratbion, plus ancien de grade que Barclay. Voir sur les motifs de cette division de l'armée en deux, Thiers, p. 17 et 18.
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du commandement effectif qu'Alexandre exerçait encore nominalement , fil tous ses efforts pour défendre Yilna, même au risque d'avoir à livrer bataille. Mais voyant Napoléon marcher droit à lui et courant le risque d'être tourné , il ordonna , lé 25 juin ^ la retraite sur Svenziany , de manière que les Français purent entrer dans Yilna, le 28, sans coup férir. Ils avaient à leur tête les régiments polonais, et furent accueillis avec un enthousiasme difScile à d'écrire. <K L'ivresse était générale, dit la comtesse de Choiseul-GroufTier , qui pourtant, quoique Polonaise ellemême, n'avait de faible que pour Alexandre et les Russes. La ville entière retentissait de cris de triomphe; on courait aux armes. » Malheureusement, le conquérant ne sut pas donner à cet enthousiasme l'aliment patriotique sur lequel les populations avaient compté; son séjour à Yilna, prolongé outre mesure, et jusqu'au 16 juillet, refroidit considérablement les Lithuaniens à son égard , pendant que le langage de son représentant à Varsovie produisait un eflet non moins défavorable sur les Polonais , dont l'exaltation n'avait d'abord pas connu de bornes. En attendant, il était, dès le début de la campagne, mailre d'une ville dont il aurait cru, selon ses propres paroles, que la prise lui coâterait au moins vingt mille hommes.
* Et non pas dans la nuit du 15 au 16, comme le dit la comtesse de Clioiseul-GouflGer, qui raconte, au reste, des détails intéressants sur ces faits.
Nous n avons pas à suivre ici les opérations des deux armées : assez d'écrivains militaires , le marquis de Chambray, Boutourline, le comte de Ségur, les généraux de Wolzogen, de Clausewitz, Danilefski, Bogdanovitch, Tauteur des Mémoires de ToU, M. de Bernhardi % etc., les ont décrites, s.ans compter M. Thiers, à qui elles ont fourni le sujet d'un admirable tableau, plein d'instruction de toute nature et d'une clarté dont rien n'approche. Notre unique objet est ici de faire connaître brièvement la part personnelle de l'empereur de Russie aux événements de la campagne de 1812, avant l'arrivée à Saint-Pétersbourg de la lugubre nouvelle de l'incendie de Moscou.
Alexandre, au moment où nous nous trouvons, était encore sous l'influence presque exclusive du général Phull, dont déjà les événements trompaient quelque peu les prévisions; car Napoléon ne suivait pas exactement la marche qu'il avait plu à cet Allemand de lui tracer dans ses plans, et même Barclay de Toliy ne se pressait pas d'accourir à ce camp retranché de Drissa qui en était la base et le pivot.
La première ligne de défense pour la Russie était le Niémen ; la seconde, se composait du cours delà Duna *
*■ Sur les détails inlimes conœriiant Alexandre pcndatil qu'il était présent à l'armée, et son entourage, c est surtout ce dernier qu'il faut consulter. Voir par exemple, 1. 1", p. 290 et suiv.
* Non pas Dvina, comme disent les Russes, au risque de coufondi*e ce Ueuve occidental de leur empire avec la Dvina septentrionale. Dans la province dont il est l'artère essentielle, en Livonie, on dit
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en aval de Vitebsk, et du cours du Dnieper, depuisOrcha , situé à égale distance de Smolensk et de Moghilef. Celte seconde ligne de défense est interrompue, entre Yitebsk et Orcha, par une vaste trouée entre les deux fleuves, qui, en s'éloignant du pays des sources % coulent parallèlement Tun à l'autre, dans des directions opposées. C'est par cette trouée que Napoléon a pénétré sur la route de Moscou, laissant à sa gauche celle de Saint-Pétersbourg, défendue par le comte de Wittgenstein, avec un corps d'armée.
Diîssa est un petit endroit sur la Duna, plus près de Dunabourg que de Vitebsk. Au-dessous deDrissa, le fleuve qui coule au nord-ouest , forme un rentrant profond du côté de l'intérieur de l'empire. C'est ce rentrant en avant de son cours, vaste espace qu'il entoure comme de deux bras, que le stratégiste allemand avait choisi pour son camp retranché. Trois lignes d'ouvrages le rendaient inexpugnable sur son front ; mais, comme il appuyait ses derrières et ses ailes sur le fleuve, on pouvait se demander comment, en cas de défaite, l'armée le passerait sans encombre. D'ailleurs, selon le marquis de Chambray *, les ouvrages, exécutés avec soin, avaient été placés sans trop de discernement. Mais un reproche bien plus grave à adresser aux auteurs de ce
la Duna. Comment expliquer le nom de Dunabourg^ si la rivière ne s'appelait pas la Duna ?
* Voir, sur le pays des sources, notre Empire des Tsan, t. 1*', p. 544 et 3SÔ.
« T. I", p. 80. Cf. Thiers, p. 122, et Bernhardi, t. I", p. 294 et suiv.
plan d'opérations, arrêté, il est vrai , en vue d'une armée ennemie bien moins nombreuse que celle qu'amena Napoléon , est le suivant , indiqué par le même auteur, comme aussi par la plupart des historiens postérieurs de la campagne de 1812; à savoir, que ce plan attestait, chez les Russes, une connaissance bien imparfaite de la nouvelle méthode de guerre des Français. « Quelle nécessité, en effet, d'attaquer ce camp retrandié? et, dans la position particulière des Russes, qui luttaient contre une armée plus manœuvrière et bien supérieure en nombre, ne pouvait-on pas les tenir en échec avec une partie des troupes et , les tournant avec le reste, les mettre dans le plus grand danger ? » Sans perdre son temps à forcer ce camp, Napoléon , profitant de l'immensité de l'espace , ne pouvait-il pas poursuivre sa route et entrer dans la trouée, séparant l'une de l'autre, pour le reste de la campagne, les deux armées russes principales? A ce seul point de vue déjà le camp de Drissa était une faute, puisqu'il éloignait vers la droite la première armée qui , au contraire, aurait dû manœuvrer sur sa gauche, afin de se réunir à celle du prince Bagrathion, dite seconde armée de Touest, que la rapidité de l'invasion avait empêchée d'opérer à temps ce mouvement.
Tous les auteurs militaires sont d'accord sur ce point, et M. Thiers, qui voit dans le camp de Drissa une imitation peu intelligente des lignes de Torrës-
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Védras, qui sont un titre de gloire pour lord Wellington, n'hésite pas à dire qu'il était « un non-sens. »
Depuis quelque temps, Alexandre s en doutait, et les longues discussions et études auxquelles il se livra à Svenziany étaient sans doute déjà un effet du manque de confiance qui le gagnait de plus en plus. Les observations sensées du colonel, plus tard général, Hichaud, officier très-capable du génie sarde qu'il avait pris à son service ^ , les sarcasmes du pétulant marquis Paulucci et rincrëdulilé que la plupart de ses autres généraux, d'ailleurs mécontents, ne cachaient pas visà-vis de Phull, achevèrent de lui ouvrir les yeux et de mettre fin à son engouement pour ce dernier '.
Du 0 au 11 juillet, larmée de Barclay s'établit dans le camp ; Alexandre, avec sa suite, y compris le général Phull, y était arrivé dès le 8 , et il data du lendemain Tordre du jour connu, dont nous ne rappellerons que les passages suivants : « Nous sommes venus ici pour rassembler et concentrer nos forces. Nos calculs ont été heureux : la totalité de la première armée est en ce lieu... Vous allez cueillir des lauriers dignes de vousmêmes et de vos ancêtres. .. Les ennemis de votre pays connaissent déjà la valeur de votre bras. Allez donc dans Tesprit de vos pères , et anéantissez Tcnnemi
• D'après Danilefcki, 1. 1", p. 180, il le vit ici pour la première fois. On fera bien devoir ce que disent de lui de Naislre, Corresp, dipl., t. 1", p. 185, et Tliiers, l. XIV, p. 12 et 16.
* On peut voir dans les Mémoires de Wolzogen, p. 103, ce que PbuU devint ensuite.
qui ose allaquer voirc religion et votre honneur jusque dans vos foyers, au milieu de vos femmes et de vos enfants ^ y> Tout cela annonçait encore Tintenlion de se battre ; mais, après un conseil de guerre, que Tempereur réunit vers le 13, il y renonça complètement. Étaient présents à ce conseil , outre le monarque luimême, Barclay de Tolly, le comte Araktchéïef, ministre de la guerre avant celui-ci, le prince George d'Oldenbourg, le prince Volkonski, les colonels de Wolzogen* et Michaud. Après quelques mots d'introduction, Alexandre invita ce dernier à exposer ses idées, contraires à celles qui avaient prévalu jusqu'alors et queWoIzogen avait reçu mission de soutenir, quoiqu'il n'y tint plus lui-môme. Les idées de Michaud curent l'approbation des généraux, laquelle entraîna celle de l'empereur. D(js le 14 juillet, l'armée reçut ordre de se mettre en marche vers Vitebsk, ne laissant derrière elle que les 25,000 hommes sous le commandement du comte de Witlgenstein, chargés de couvrir la roule menant à Saint-Pèlei'sbourg. Elle franchit la Duna, en remonta le cours, arriva à Polotsk le 18, puis le 23 à Vitebsk, où elle repassa sur la rive gauche du fleuve, espérant bientôt donner la main, àSmolensk,
• Chambray, t. !•', p. 81; Bogdanovitch, t. !•', p. 153. H existe des variantes enirecos deux texlos, nouvelle preuve de l'impossibilité de s'en tenir à un seul historien, sans vérifiralion el confiX)ntation. Cf. Boutonrline, t. II, p. 180.
* Voir son récit, p. 103. Cf. Bogdanovilch, t. I*', p. 455. M. Tliiers p. 127; s'en tient au récit de Wolzogen.
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à l'armée séparée commandée par Bagralhion ', et suivre ensuite le plan de campagne que suggéraient le sens commun et la nature des choses, plan qui consistait à se retirer dans l'intérieur de Tcmpire et à combattre les Français par les distances et le dénûmenldes localités à parcourir.
Ici nous prendrons encore une fois congé des deux armées, dont nous avons raconté plus haut la marche sur Moscou; car c'est à Pololsk que le tsar s'éloigna d'elles, après avoir signé encore, le 18, la proclamation aux habitants de la vieille capitale et le manifosie ordonnant un armement général dont nous avons déjà parlé*, et après avoir donné, de l'avis même deTinfor-
^ Sur les opérations de celui-ci, la faute qu'il fil de divaguer jut^qu'û Minsk cl Bobrouisk, el la correspondance d'Alexandre avec lui, voir, outre Thiers, Bernhardi {Mémoires de Toll), 1. 1", p. 296, 501 , 523, clc. Le colonel ToU commença le 12 juillet à remplir les Tonclions de quarlier-maître général, qui correspondaient à celles de sous-chef d eialmajor. Son prédécesseur était incapable, el le chef véritable ne l'étail pas beaucoup moins; mais ce dernier poste fut alors confié à Icrmolof. ennemi juré de tout ce qui se sentait de l'étranger. V. plus haut, p. 120.
* Lis deux pièces sç lisent aussi dans Rabbe, Histoire d'Alexandre l*\ t. II, p. 63 et 8uiv.
C'eat aussi le 18 juillet qu'il écrivit de Liakof, près de Pololsk, la remarquable lettre à l'amiral Tchilchagof, en réponse à colloque cet ancien ministre de la marine, homme très capable, mais «mauvais, à en croire Gentz, par système et par mépris des hommes » [Tagebûcher, p. 82), lui avait adressé el qui contenait la proposition de faire brusquement une pointesur Constant inople, qui meltraiifinà Teinpire ottoman. Cette lettre a été mise au jour par M. Thiers [t. XIV, p. 435), qui avait sous les yeux toute la curieuse cor. espondance d'Alexandre avec faroiral, esprit ardent et entreprenant. — Nous reviendrons & ce personnage, qui est mort à Paris en 1840, après avoir
luné PhuU , déjà presque en disgrâce, tous ses pleins pouvoirs à Barclay. S'il ne lui conféra pas en même temps le titre de généralissime, c'était de peur d'indisposer contre lui Bagrathion, vieux Russe très-susceptible et très-entier, plus ancien en grade que Barclay et qui n'aimait pas son collègue allemand , déjà son supérieur en qualité de ministre de la guerre. Que de motifs cachés expliquant la marche des événements, ne découvre-t-on pas ici, comme partout ailleurs, pour peu que Ton soulève les coins du voile qui couvre tout, mais qui à la longue ne saurait rester inviolable ! Le régime autocratique, qui annule les individus, n'a pas de privilège sous ce rapport.
Alexandre, esprit éclairé et qui acceptait les leçons découlant des événements, quand elles pouvaient tourner encore au salut de Tempire, ne se faisait plus illusion sur le rôle qu'il lui appartenait déjouer de préférence. Décidément, celui de généralissime était au-dessus de ses forces ; tout ce qu'il avait si longuement concerté avec ses conseillers intimes, presque tous étrangers, était resté inefficace ou plutôt sans application possible. Dès lors sa présence au camp devenait un embarras même pour lui, et il comprenait sans doute quels inconvénients en résultaient pour
fait beaucoup parler de lui ; disons seulement qu'il a laissé des Me» moires inédits qu'on nous a fait connnailre par cxiruitsdans la Hevue coniemporaine ùu 15 mars 1855. Sa femme, une Anglaise, était trèsliée avec le comte de Maistre {Mémoires et correspondance ^ fi. ^i. Cf. Correspondance diplomatique^ t. !•% p. 240).
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celui qui assumait à sa place la tâche d'agir; il interprétait le silence ou les mines renfrognées de ses généraux, sans que ceux-ci eussent besoin de s'expliquer eux-mêmes et sans la pression qui aurait été exercée sur lui, selon notre grand historien, par « cette aristocratie militaire qui, tour à tour intimidant ou soutenant Alexandre, l'avait conduit peu à peu à résister à la domination française \ »
C'était aux vrais hommes du métier, c'était à Barclay deToUy, le moins insuffisant d'entre les généraux russes qu'on pouvait opposer à Napoléon, à prendre la responsabilité du commandement en chef; l'homme placé par Dieu à la tôte de la nation et qui, sous tous les autres rapports, était à la hauteur de cette tâche, avait des devoirs différents, surtout quand rien n'était prêt encore, quand on avait négligé de prendre à temps les mesures les plus indispensables. Au-dessus de la direction de la guerre se plaçait pour lui le soin d'en réunir les moyens, et c'est à ce soin-là qu'il résolut maintenant de se consacrer. Le plus pressant était d^élcctriser les populations, afin d'obtctiir d'elles les plus grands sacrifices dans Tintérël de la chose publique : or, personne n'clait plus apte que le séduisant, le persuasif Alexandre à produire cet effet.
En conséquence, il annonça son départ, qu'il effectua comme nous l'avons dit, à Polotsk, api ts avoir pro-
«Tir.ei-s, I. XIV, p. i2i.
clamé la guerre une guerre nationale el d'indépendance, comme celle qui se poursuivait en Espagne.
Son frère, le grand-duc Constantin, chargé d'un commandement, resta encore à son poste, malgré son dissentiment avec Barclay. Wolzogen', sans les avis duquel rien d'important ne se faisait , nous décrit ce prince comme a Tincamation du pur moscovitisme et de la haine des éléments étrangers, » nombreux dans tous les rangs, non moins qu'indispensables. Dans tous les cas, Constantin eut le tort grave de donner aux autres généraux Texem^ple de l'insubordination \is-a-vis de Barclay, qu'il avait la prétention de forcer à livrer bataille malgré lui. De là une scène déplorable à Smolensk, où il se conduisit avec toute la fougue qui lui était propre (nous en parlerons plus loin). Puis il s'éloigna brusquement, accompagné de Benningsen, et se rendit à Saint-Pétersbourg. Après cette scène, qui fut un indigne outrage fait au général en chef, il ne fut plus possible de maintenir Barclay dans ce poste. A Pétersbourg, Benningsen avait l'espoir d'y être appelé; mais ce fut Koutousof que l'on choisit, cl c'est à la suite de celui-ci, que nous l'avons vu luimême reparaître à l'armée.
Quant a Alexandre, arrivé à Vélikié-Louki , un peu plus au nord-est, il y fut salué par Zea-Bermudcz , plénipotentiaire des certes espagnoles, et put s'abon-
' Memoiren, p. Ilî) Cf. Donil:ar.li, I. 1", p. 5<i9.
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clier avec le chancelier comte Roumanlsof, venu dans celte petite ville pour arrêter définitivement les bases du traité d'alliance que les deux diplomates y signèrent le 20 juillet. De là, il alla par Senkovo à Smolensk, où la noblesse du gouvernement, par ses offrandes patriotiques, vint au-devant de ses désirs avec un grand enthousiasme. Il y tint une revue, confia un comman* dément spécial à son aide de camp général baron de Wintzingerode^, et alla ensuite à cheval visiter les alentours, a Quelle belle ville ! quel site pittoresque ! » s écria-t-il* Hélas I avant qu'un m'ois soit écoulé, celle ville ne sera plus qu'un monceau de ruines. A Thôtcl où on avait préparé son logement au monarque, un courrier Tallendait avec une dépêche des plus réjouissantes. Il rapportait la ratification turque du traité de Boukarest , signé le 28 mai précédent et qui rendait disponible une armée aguerrie, qu'il pouvait dés lors rappeler des bords du bas Danube au secours du pays. L'amiral Tchitchagof ne tardera pas à Tamener. Plein de joie, Alexandre entra dans la salle où rallcndait le golova ou chef de la municipalité, au milieu d'une foule empressée de généraux et de fonctionnaires. Il courut l'embrasser en lui annonçant la grande non-
* Ce même général que nous avons vu pris par les Français pour être entré prématurément dans Moscou, au moment de Têvacuation. Son prénom était Ferdinand; il fil la campagne de France cl mourut en 1818. H ne fiiut pas le confondre avec les diploma!es du même nom, par exemple avec lecomle de Wintzinprerodo , qui repriVen'a le Wurtemberg au congrès do Vienne.
vcllc, et l'invita à en faire part aussitôt au peuple réuni sous les fenêtres de la demeure de son souverain. « Dites-leur, lui crîa-t-il encore, que c'est la paix avec les Turcs, et une paix honorable! »
De Smolensk, Alexandre avait eu d'abord l'intention de se rendre du côté de Moghilef, aucamp du prince Bagrathion, afin de hâter la jonction de la seconde armée de l'ouest avec la première. Mais comme alors cette jonction était déjà un fait presque accompli, il renonça à faire ce détour, et alla directement à Moscou, par Dorogobouge, Yiazma, Gjalsk et Nojaîsk. Le comte Rostoptchine l'attendait a la station de Perkhouschkova, la dernière en avant de la capitale. Alexandre y fpt rendu le 11 juillet au soir, accompagné du comte Tosltoî, du comte Araktchéîef, du prince Volkonski, de l'aide de camp général Balachef, du comte Komarofski, du contre-amiral Chischkof, secrétaire dé l'empire, etc., etc. Il était près de minuit quand il atteignit le vieux palais des tsars.
Le lecteur sait déjà comment le monarque fut reçu dans la vieille capitale et à quoi il passa les six jours qu'il y resta; nous ajouterons seulement qu'il eut la joie d'y recevoir deux instruments de paix et d'alliance. Le premier fut le traité de Vélikié-Louki , avec TEspagne, dont nous avons déjà parlé; le second, celui d'Œrebro, signé en Suède, le 18 juillet, avec la cour de Londres. Ainsi qu'il l'avait promis au général Lauriston, Alexandre s'était abslenu de toutes liaisons avec
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l'Angleterre jusqu'à l'ouverture des hostililés ; mais, immédialemenl après , des négociations furent entamées entre les deux puissanœs, sous les auspices du prince royal de Suède, qui assigna pour cela aux plénipo* tenliaires (Edward Thornton pour les Anglais, le général Suchtelen et le baronNicolaï pour les Russes) le château d'Œrebro, à 50 milles suédois de Stockholm. Ceux-ci se pressèrent d'arriver à un résultat, et au bout de deux semaines ils étaient d'accord. Rien d'efficace, il est vrai, ne fut promis aux Russes par le cabinet britannique : aussi Danilefski ^ se plaint-il de sa réserve dans un moment si grave, et son peu d'empressement parait avoir produit sur Alexandre lui-même une impression pénible. Voici du moins ce qu'il écrivit au prince royal de Suède pendant le cours des négociations : «... Qu'il me soit permis d'énoncer toute mon opinion . Il me semble qu'il faudrait moins de transactions, de formes, et plus de ces sentiments généreux, ardents, qui porteraient à envisager tous les peuples comme unis pour le salut de leur liberté, comme des frères, empressés à se porter mutuellement tous les secours dont ils pourraient avoir besoin , en n'envisageant qu'un seul but , celui de leur salut commun, d Néanmoins, ce traité était pour les Russes un appui moral, et le tsar se hâta de le faire publier. Quant à la cour de Londres, sans en attendre la ratification, elle fil partir
pour Saint-Pétersbourg, en qualité d'envoyé extraordinaire, lord Cathcart, le général qui avait commandé l'armée britannique devant Copenhague^
Le but de celte tournée d'Alexandre était atteint lorsque, dans la nuit du 50 au 31 juillet, il quitta Moscou. Après une journée passée a Tver prés de sa sœur chérie Catherine Pavlovna , il rentra à Saint- Pétersbourg, le 3 août, jour de la fêle de l'impératrice mère, que, selon son habitude et celle de toute une famille unie et respectueuse, il n'eût point voulu manquer de célébrer avec elle.
Rien ne tient Tàme en équilibre comme une position nette; rien ne donne plus de clairvoyance à lesprit, plus de force à la volonté. Alexandre avait reconnu sa véritable mission et ne songeait plus à en dévier. Commander aux événements n'est pas l'affaire de chacun, et, même dans le rang le plus auguste, ce n'est pas s'abaisser que d'en suivre l'impulsion et d'accepter le rôle qu'ils assignent aux grands comme aux petits. Nous croyons qu'à ce moment déjà, grâce avant tout à l'influence du baron de Stejn*, à qui il prêtait l'oreille plus volontiers qu'à ses Russes, les sentiments du monarque étaient à la hauteur des circonstances, et que la résolution de ne point transiger
1 Lord Cathcart lit uneiriste ligure dans la capitale de la Russie, ainsi (|uo nous l'apprend Joseph de Maistre. Corr. diplom.^ t. !•', p. 524.
* Celui-ci a pu lui transmcllre aussi les avis de In baronne do Staël, «ju'il vil ù Saint-Pélei*sl)Ourp dans ce même mois d'aoïll 1812.
avec l'ennemi était prise irrévocabicmcnt. Aussi pensons-nous, encore ici, que M. Thiers s est exagéré le rôle de Taristocratie russe et la pression qu'elle pouvait exercer sur l'empereur, dans un passage, d'ailleurs Fort remarquable, que nous allons transcrire. « La noblesse résidant en ce moment dans la capitale se composait, dit*iP, des vieux Russes que leur âge forçait à \ivre éloignés des camps; elle éfait charmée d'avoir ramené Alexandre au centre de l'empire, de le tenir en quelque sorle sous sa main, loin des fortes impressions du champ de bataille, loin surtout des séductions de Napoléon ; car on craignait toujours qu'une entrevue aux avant-postes, le soir d*une bataille perdue, ne le fit tomber de nouveau dans les liens de la politique de Tilsit. MM. Araklchéîef, Armfelt, Stein, tous les conseillers lusses ou allemands qui, depuis le départ de Vilna, étaient allés attendre Alexandre à Saint-Pétersbourg, lenlouraienl, le tenaient pour ainsi dire assiégé et n'auraient pas permis une résolution qui ne fût pas conforme à leurs passions (!!). Us avaient trouvé un renfort d'influence dans la présence de lord Cathcarl . . , Le langage de cet ambassadeur et des conseillers allemands, appuyés sur le prince royal de Suède, consistait ù dire que, dans cette guerre, on ne triompherait que par la persévérance ; que, sans doute, on perdrait des batailles, une, deux, trois, peut-être,
* T. XÎV, p 29'2.
mais qu'il suffirait d*cn gagner une pour que les Français fussent détruits, avancés comme ils Tétaient dans l'intérieur de Tempiro. » Une pression était effectivement exercée sur le monarque, mais elle ne venait pas des vieux Russes, comme parti ; elle venait de Farmée et de ces étrangers dont il est question ici. Cependant elle était déjà devenue moins nécessaire '. Encore une fois, Alexandre était résolu. Aussi le général Lauriston, qui avait continué de remplir ses fonctions jusqu'au mois d'août, reçut-il enfin ses passe-ports. Ainsi , rejetant loin de lui l'idée de traiter avec Tenvahisseur de son empire, le tsar appliqua toutes les facultés de son âme aux soins du gouvernement intérieur, afin de créer des ressources extraordinaires, d'en hâter l'emploi et de les diriger le plus promptement possible sur les lieux où rinfériorité des moyens ne cessait de se faire vivement sentir. Après avoir, par oukase du 4 1 août , régularisé la levée des milices (droiijini) offertes par un grand nombre de gouvernements, prescrit aux autres, plus éloignés du centre, de ne point détourner des travaux des champs la population capable de porter les armes, et avoir déclaré qu'il ne sagissait pour le moment que d'un armement national provisoire commandé pour faire face aux besoins quels qu'ils fussent, il ordonna, en vertu du
décret du 16 du même mois, un recrutement de deux
' Qu'elle Tait étô auparavant, cela est rornielloinent nttoftt^ ]iur le comte de Maistre. Corresp. diphm., t. !•', p. 172).
500 ROSTOPTCHINE ET KOUTOUSOF. - ClIAP. IV.
hommes par mille dans tous les gouvernements éloignés du théâtre de la guerre, y compris en outre Pskof et l'Esthonie. Il travailla à relever les finances de l'État, dont plus haut, à Toccasion des mesures que prit Spéranski pour y remédier, nous avons signalé le délabrement. A cet effet, des contributions nou* velles furent ordonnées, indépendamment d une forte augmentation de la capitation,- étendue d'ailleurs aussi aux musulmans de la Crimée et aux gens libres des provinces baltiqucs ; celles sur les mines des particuliers furent doublées, et tous les propriétaires furent frappés d'une income tax supplémentaire*.
Continuant en même temps de diriger, non plus les opérations militaires sur le terrain*, mais Texécul ion en grand du plan qu'il avait arrêté, il ne cessa de porter son atlention au dehors, prêt à saisir toute occasion de se ménager des renforts. Pour ne pas laisser la Finlande à la merci de la puissance voisine, alors amie, mais amie encore incertaine, on y avait laissé 20,000 hommes, dont on aurait tiré meilleur parti s'ils avaient été réunis au corps avec lequel le général
* Venturini, Chronik des XlXten Jahrhutuieris, 1812, p. 480. C(4 ouvrage, sur le plan du<iuel Lesur fonda en 1818 son Annuaire, commença à paraître dès 1805 et embrasse toute l'iiistobe du dix- neuvième siècle.
* Ce n'est pas sans regret qu'Alexandre avait renoncé à celte direction-là, mais il l'avait Tait. C'était pour lui un véritable chagrin. « L'empereur, dit le comte de Maistre, se croit inutile à son peuple, c parce qu'il se sont peu capable décommander les armées. » [Corresp. dipiom., t. l", p. 171 )
comte de WiUgcnslein couvrait, comme on sait, Saint- Pclersbourg, sur la Duna. Ces forces étaient éventuellement destinées à se joindre à celles que le prince royal de Suède était impatient de conduire en Norvège, afin d'arracher au Danemark ce royaume depuis longtemps annexé au sien, et de le réunir avec la Suède. Ayant hâte de'-leur assigner une autre destinalion, Alexandre ne fit plus de difiiculté d'honorer Bernadette d'une entrevue, qu'il désirait ardemment et que lord Cathcart s'efforçait de lui ménager. Elle eut lieu en effet, le 28 août, à Abo*, ville finlandaise située sur le golfe de Bothnie, vis-à-vis de Stockholm. L'empereur s'y rendit par mer pour y attendre son hôte ; il était accompagné de lord Cathcart, et sa suite se composait des comtes Roumantsof et Araktchéïef, de l'aide de camp général Koutousof (Paul Ivanovitch) % du colonel Tchernychef, un des aides de camp ordinaires de l'empereur, mais que de fréquentes missions, entre autres une à Paris, avant l'éruption de la guerre, avaient déjà rendu très-célèbre et qui était destiné à le devenir encore davantage, etc. Au bout de trois jours seulement, le 27 août, une frégate
* On prononce Obo.
' Celui-ci n'était pas des Goléiiitchef-Koutousof, et par conséquent il était à peine parent ^du généralissime. Général-major et grand maître de police à Saint-Pétersbourg en 1810, il fut plus tard promu au grade de général de la cavalerie et investi du litre de comte. A la même époque (1810), le général Balachel' était gouverneur général militaire dans la même capitale.
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suédoise amena aussi le prince royal, Bcrnadotle) qui vit alors pour la première fois, en cette qualité, son puissant voisin, dont le prestige et la grâce empressante ne devaient pas tarder à exercer sur lui, comme sur tous, une véritable fascination. Sûr de son ascendant , le monarque russe fut pour son hftte plein de prévenances et d'amabilité ; Thospitalité magnifique qu'il lui offrait fut rehaussée par des attentions délicates qui flattèrent au plus haut point lamour-propre du soldat parvenu. I^es conseils qu'une longue confraternité de guerre avec Napoléon permettait au second de donner au premier avec toute la maturité de Texpéricnce, furent écoutés avec déférence, et l'abandon , la parole insinuante et sympathique de l'un, produisit chez l'autre la confiance et l'empressement. Alexandre obtint donc tout ce qu'il désirait : on convint d'ajourner les desseins relatifs à la Norvège et de courir au plus pressé. D'une part, la Russie fut déclarée libre d'employer son corps finlandais partout où elle en aurait le besoin , et d'autre part la Suède s'engagea à donner aux troupes qu'elle réservait pour l'expédition projetée une destination plus propre à seconder les efforts de sa voisine contre l'ennemi commun, comme en effet cela se réalisa dans la suite ^ quand la guerre eut réellement été déclarée à la France par le gouvernement suédois, lent à se décider à une rupture avec Napoléon. Ces mesures furent arrêtées conformément a une convention signée le 50 août, mais que l'on
garda longlomps secrète; convention destinée, y cslil dit, à « donner un plus grand développement aux stipulations du traité d'alliance du 24 mars, afin d'accélérer l'époque où S. M. le roi de Suède pût opérer une diversion sur le continent de l'Allemagne en Tavcur de l'armée russe*. » Au bout de trois jours, les deux princes se quittèrent, très-contents Tun de l'autre. Bernadolte, fier des égards dont il avait été Tobjet , partit d'Abo encore le 30, emportant comme souvenir et gage d'amitié les grands cordons de Saint-Alexandre Nevski el de Saint-André, et Alexandre se rembarqua une heure après. Dès le surlendemain, il était de retour à Saint-Pétersbourg, où il donna aussitôt au général Robert Wilson, qui l'attendait depuis le 24 août, une audience, dont les détails, publiés par l'Anglais lui-même', méritent d'être plus connus.
Robert Wilson, homme de cœur et de tête, que sa participation à l'évasion de La valet te a depuis rendu célèbre, connaissait parfaitement Tétat des armées impériales. De Constantinople, où il avait eu à remplir une mission, il s'était rendu à celle de l'amiral Tchitchagor, à Choumla; puis, de là, sous les murs de Smolensk, où il avait été témoin de la scène violente à laquelle Barclay de Tolly avait été en butte
* Voir Danileiski, t. II, p. 153-157. — Bignon (t. X, p. 149 et suiv.. 409 el suiv.) entre daiisl de grands détails sur les relations cnlrc Bemadotte et Alexandre.
' Narrative of eventSt etc., ouvrage âéih cité plus haut, p. SoOi
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de la part de son élat-major. Après l'avoir admis à sa table, Alexandre eut une conférence avec lui dans son cabinet, et il lui fit raconter tout ce qu'il avait vu et entendu à cetle occasion. Entre autres il lui demanda : « Est-il vrai qu'après l'évacuation de Smolensk Thotman Plalof ait dit en propres termes à Barclay : « Vous c( le voyez, je ne me couvre plus que d'un manteau ; « je ne remettrai pas l'uniforme russe, il dégrade « ceux qui le portent ! » Wilson, ainsi interpellé, ne put nier que ces paroles n eussent été proférées, et il en prit occasion pour exposer au monarque la situation dans toute sa gravité. Voici ce qu'il nous raconte à ce sujet :
« Pendant cette exposition, dit-il, Tempereur avait alternativement rougi et pâli à plusieurs reprises. Wilson ayant cessé de parler, il se fit un silence de deux ou trois minutes, et Sa Majesté se retira vers une croisée, comme pour se donner le temps de rendre à sa physionomie, avant de répondre, le calme qu'elle avait un instant perdu. Cependant, non sans quelque effort, le tsar revint vers son visiteur, lui prit la main, el , l'embrassant au front et à la joue, selon Tusage russe : « Vous êtes , lui dit Sa Majesté , la seule personne « de qui je puisse entendre un pareil message... « Vous comprenez bien cependant que vous venez de « me placer dans une situation vraiment pénible. Moi, « souverain de la Russie, entendre de qui que ce soit <c un pareil langage! L'armée cependant se trompe
« sur le complc de Roumantsof^ Jamais il ne m'a « conseillé de me soumettre à Napoléon. J'ai un grand « respect pour ce fidèle serviteur, car il est le seul « qui, de sa yIc, ne m*ait jamais demandé une faveur a personnelle. Tous les autres, au contraire, en me « servant, ont eu pour but d'oblenir ou de l'argent, c ou des honneurs, ou quelque avantage, soit privé, « soit de famille. Je ne saurais sans motifs sacrifier c Roumantsof... Je suis véritablement à plaindre. Je <x n'ai guère auprès de moi que des gens sans éduc( cation saine, sans principes fixes. La cour de ma (( grand'mère a exercé la plus fâcheuse influence sur « l'éducation dans tout l'empire, limitée qu'elle était « à l'étude du français , des frivolités françaises, des «vices français, du jeu surtout. J'ai donc bien peu « de gens sur qui je puisse compter fermement. Des a élans passagers, pas de principes! Je ne dois pas a y céder trop facilement. Cependant, je songerai à
* >\11liiLavail dit plus haut [p. 98 de la (raduclion allemande], qu'il était charge de déclarer à l'empereur, au nom de l'armée , que le renvoi du comte, comme ministre, pourrait seul rétablir la confiance entre elle et les conseils du monarque. A cette époque, Roumantsof était en bulte à la haine publique, i^ourquoi néanmoins Alexandre lui maintenait-il le portefeuille des affaires étrangères? On trouvera la réponse à cette question dans la Correspondance diplo^ matiqiieôu comte de Maistre, t. !•', p. 222. Voir aussi p. 184. — Au reste, nous profitons de cette occasion pour dire, une fois pour toutes, que celte correspondance renferme beaucoup de faux bruits et des erreurs de toute espèce, mêlés à des renseignements dignes de foi et très-curieux. l\ faut, en conséquence, s'en servir avec réserve et critique.
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« ce que vous m'avez dit. » Le congédiant alors, il lui donna rendez-vous pour le lendemain.,»
« Eh bien ! monsieur Tambassadeur des rébelles, lui dit-il en le revoyant; j*ai réfléchi toute la nuit à notre conversation d*liicr, et je pense que vous ne serez pas mécontent de moi. Vous garantirez à Tarmée que je suis résolu à continuer la guerre contre Napoléon, tant qu'il y aura un Français armé en deçà de nos frontières ; arrive que pourra , je tiendrai ma parole I Les pires extrémités ne me font pas peur. En revanche, je n'abandonnerai a personne le droit de choisir mes ministres. Une concession comme celle-là entraînerait d'autres demandes plus inconvenantes encore et plus dommageables à ma dignité. Le comte Roumantsof ne servira pas de prétexte à une désunion , à des différends quelconques ; vous pouvez là-dessus être parfaitement rassuré. Tout sera réglé en vue d'éviter qu'il en soit ainsi, mais réglé de manière que je n*aie pas l'air de céder aux menaceSi que je n'aie à me reprocher aucune injustice. Dans ces sortes d'affaires, la manière de s'y prendre compte pour beaucoup. Qu'on me donne du temps, et tout le monde sera satisfait ! »
Quant il fit ses adieux à l'Anglais, après l'avoir comblé de distinct. ons honorifiques, Alexandre lui renouvela solennellement les assurances qu'il lui avait données précédemment. « Plutôt que de mettre bas les armes avant h\ complète évacuation du territoire, lui dit-il, je lai<scrais croître ma barbe jusqu'à ma ceinture, et
j irais vivre de pommes delerrc au fond de la Sibérie ! »
« Les impci*ntrices , ajoute le même auteur, qui prenaient à cette époque une part active à toutes les transactions ayant pour but de maintenir l'empereur dans ses dispositions belliqueuses, exprimèrent, chacune séparément, à Wilson, Tassur'Since positive qu'elles avaient de la fidélité scrupuleuse avec laquelle le tsar tiendrait sa parole. Elles s'engagèrent à faire en sorte que tous ceux des généraux influents qui étaient honorés de leur corftiance personnelle ne jpussent douter de leurs sentiments à cet égard... »
Cet incident caractérise les hommes et les choses de Russie a cette époque : on nous aurait reproché de le passer sous silence, dans ce travail où nous aimons à réunir les* particularités les plus intéressantes sur ^l'attitude et la conduite personnelle d'Alexandre pendant la guerre.
A cette même époque arriva à Saint-Pétersbourg la ratification du traité de Boukaresl par la Porte Ottomane. Elle fut bientôt suivie d'une dépêche, plus importante encore, mais trompeuse, comme on ne tarda pas à le reconnaître, de la dépêche annonçant une victoire remportée par les Russes sur les bords de la Moskva, le 7 septembre.
Plus haut, là où nous nous sommes, pour la première fois, rcnconiréavcc les deux armées belligérantes, nous avons déjà dit un mot de la bataille de Borodino, et Dous n'avons pas lois^^é ignorer alors qu'en Russie
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on la fit passer pour une victoire, ainsi que i*envisagc encore, dans son récil, le général Danilefski, Jiislorien courlisan et rapporteur aussi partial qu*obséquieuxà l'égard de son chef^ Évidemment, en celle occasion, une surprise fut faite a la bonne foi d'Alexandre ; mais par qui? M. Tliiers n'hésite pas à en accuser le prince Koutousof lui-même, dans des termes fort violents : « Menteur autant que rusé, satisfait de n'être pas détruit, dit-il, il eut l'audace d'écrire à son maître qu'il avait résisté toute une journée aux assauts de l'armée française et lui avait tué autant d'hommes qu'il en avait perdu ; que s'il quittait le champ de bataille, ce n'était pas qu'il fût vaincu, mais c'est qu'il prenait les devants pour aller couvrir Moscou. Plus qu'aucun homme au monde, il savait à quel point on peut mentir aux passions, surtout aux passions des peuples peu éclairés, et, excepté de se dire victorieux, il osa écrire tout ce qui approchait le plus de ce mensonge ^ fi Le témoignage de M. de Bernhardi semble autoriser ces dures paroles; mais les historiens russes* nient formellement l'intention qu'on a prêtée au généralissime. Nous avons sous les yeux le texte du rapport dicté par le prince, dans la position même de Borodino, qu'il évacua immédiatement après, le 8 sep-
* T. U, p. 25-2 de la traduction allemande.
« T. XIV, p. 3i9. Cf. Bernhardi, Mémoires de Toli, 1. U, p. 119 et suiv.; prince Eugène de Wurtemberg, Mémoires, p. 90.
* Daiiilciski, loco citato ; Dogdanovilcli, l. II, p. 215, ouvrages où l'on trouve le rapport de Koulousof, selon sa teneur textuelle.
tembre de grand matin et encore dans la nuit : il en résulte qu'effectivement, « excepté de se dire victorieux, » Koutousof y présente les choses sous le jour le plus avantageux pour lui, et affirme même, contre toute vérité, qu'en définitive l'ennemi , malgré sa supériorité numérique, n*a gagné sur aucun point un seul pouce de terrain , annonçant de plus pour le lendemain la reprise des Oftéralions actives. N'oublions pas, toutefois, que d'autres réserves sont exprimées dans un passage assez long qui ne figure pas, il est vrai, dans la pièce telle qu'elle fut aussitôt publiée dans la Poste du Nord du 12 septembre, par ordre du prince Gortchakof, ministre intérimaire de la guerre', mais que l'on a rétabli depuis. Ce passage, sans doute, peut avoir été intercalé, ou, comme disent les critiques, interpolé, plus tard, ainsi que le donne à penser M. de Bernhardi ; cependant il nous parait plus probable qu'il aura été supprimé dans la publication officielle du rapport, qui , en conséquence , aurait été une pièce tronquée; et, en effet, le général Bogdanovitch , en reproduisant le document, assure expressément l'avoir trouvé, aux Archives topographiques militaires, sous la forme complète, tel que Koutousof l'avait envoyé. Ceci admis, un point reste encore énigmatique : comment
* Le prince Alexandre Ivanovitch Gortchakor, général en chef, neveu de Souvorof, était sans doute un oncle du ministre actuel des aflaires étrangères. On trouve une notice biographique sur Ini dans Unsere Z«7, t.l«',p. 198.'
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Alexandre fut-il induit en erreur au point de proclamer comme une victoire une action dont on lui avait rendu compte avec tant de précautions oratoires, fort transparentes, lesquelles, dans ridée du rapporteur, avaient uniquement pour but d*éloigher la pensée d'une dé* faite qu'il aurait essuyée? Dans le livre de M. de Bernhardi, on explique le fail en rappelant un faux Ordre du jour de Napoléon à son armée, pièce qui dès lors aurait circulé à Sairit-Pélersbourg ; mais nous n'attachons pas, quant à nous, beaucoup d'importance à ces suppositions '.
Ce qui est incontestable, c est qu'aux yeux du tsar la bataille de Borodino était une victoire. Le rapport du généralissime étant arrivé le i\ septembre, jour de la fête de Saint-Âlcxandre Nevski, on profila do la solennité de la messe qui se dit au grand monastère de ce nom, pour publier l'heureuse nouvelle. L'empereur assistait à cette messe avec les deux impératrices, le césarévilch Constantin, les jeunes grands-ducs Nicolas et Michel, et la grande-duchesse Anna Pavlovna, à cette époque âgée de dix-sepl ans et depuis reine des Pays- Bas*. La liturgie achevée, il fit donner lecture du rap-
1 Dans une lettre (!e Koutousof à la princesse sa femme, il disait : <i Je ne suis pas vaincu, j'ai gagné une bataille sur Bonaparte. » De Maistrc, Carresp. dipîom., 1. 1", p. 187».
' Moins de deux ans auparavanl, longtemps ani^ le mariage (1808) de la gi'ando-duchossc Gatijerine aveclepr nce d'Oldenbourg, il avait déjà été question d'accorder Anne Pavlovna en mariage à NapoUk>n, à la placr de sa sœur. Caulaincourt avait été chargé do demander
porl par le dirigeant du minislère de la guerre, bien entendu abstraclion faite du passage en litige ; et aussilAl furent célébrées les actions de grâces solennelles dites a avec génuflexions. » La nouvelle se répandit avec la rapidité de Téclair et produisit, dans la capitale, un enthousiasme inexprimable; en passant de bouche en bop.che elle se grossit, et ce qui n'avait été d'abord qu'une bataille livrée sans désavantage pour les Russes, devint en peu d'heures une victoire décisive. La certitude, d'ailleurs, qu'on croyait avoir maintenant , que les forces nationales étaient a même de se mesurer avec les invincibles phalanges du conquérant français, suffisait à relever tous les courages et à produire une allégresse générale.
Le lendemain, l'empereur adressa au généralissime le rescrit le plus flatteur. « L'éclatant fait d'armes, lui écrivait-il, par lequel vous avez repoussé l'armée principale de l'ennemi, qui, dans son audace, avait osé s'approcher de notre vieille capitale, a excité toute mon attention, comme aussi celle de la nation entière. Achevez l'œuvre entreprise avec tant de succès, et profitez des avantages obtenus pour ne pas laisser aux vaincus le temps de se relever. Que la main du Seigneur vous conduise, vous et nos braves guerriers, desquels
secrètement sa main et n'avait pas essuyé de refus (indépendamment de
bignon, Toir Jos. deMaisire, Mémoires politûiuei, p. 542). Cependant il existait encore des ditûcultés, er, da. s rmlerralle, le prmce de
Schwartzenberg, nouvel ambassadeur d'Autriche à Paris, insinua que
sa cour accorderait une archiduchesse.
la Russie attend la gloire et toute TEurope sa pacification. » Puis il annonçait au prince Koutousof sa nominalion à la dignité de feldmaréchal, la première de l'empire; celle de son épouse au poste de dame d'honneur, et, de plus, un don de cent mille roubles. Barclay deTolly, Bagralhion, Miloradovilch, Dokhlourof, Osteiinann , Raïefski, etc. , etc., étaient aussi l'objet de hautes distinctions honorifiques, et une gratification de cinq roubles fut accordé a tout homme qui avait pris part à la bataille.
Que Terreur d'Alexandre fut sincère, et non pas une suggestion de la polilique, cela est alte:^lé par la conslernation que produisit en lui la nouvelle de l'évacuation de Moscou, et par tous ses actes immédiatement subséquents. En effet, il fit aussitôt partir le colonel Tchcrnychef, afin de porter à Koutousof un plan de campagne déjà dressé, comme si le généralissime avait eu encore toute liberté d'agir agressivement ; il envoya à Tchitchagof des instructions que la même supposition avait dictées, et de plus, sur Tordre du monarque, le comte de Lieven, qui, avant la guerre, avait clé ministre et envoyé plénipotentiaire en Prusse, adressa au baron (plus tard prince) de Uardenberg une lettre où, se basant sur la bataille gagnée, il présageait déjà la réiiurrcction de la Prusse et insinuait la nécessite pour elle de munir, à tout événement, le général d'Yorck, dont le corps était sous les ordres de Macdonald on Courlande, d'instructions qui le missent en
mesure dé faire volte-iace aussitôt que les circonstances le permettraient \
Quoi qu'il en soit, Tivresse générale ne dura pas longtemps, car le monarque ne tarda pas à être désabusé, et c'est le comte Rostoptchinc qui, le premier, lui fit entrevoir une réalité bien difTérente de ces rêves* dont son âme enthousiaste s*était bercée avec bonheur. Après un long intervalle de silence, — car Koutousof ne se pressait pas d'envoyer de nouveaux rapports, — arriva, le 18, une lettre écrite à Moscou, par le gouverneur (le 13, veille de l'entrée des Français), lettre que celui-ci avait envoyée à Saint-Pétersbourg en lui faisant faire le détour parlaroslaf. Dans cette missive, dont nous avons déjà fait mention plus haut, Rostoptchinc annonçait au monarque qu'un aide de camp du prince Koutousof venait de lui remettre un billet, par lequel le généralissime demandait des officiels de police qui pussent guider l'armée jusqu'à la route de Riaisân, à travers la ville. La lettre du comte ne renfermait en outre que Tespèce de protestation que nos lecteurs connaissent déjà , mais dont il ne sera pas superflu de rappeler la teneur textuelle : « Majesté !
1 Cette lettre est insérée tout au long dans l'ouvrage de Danilefski, t. n, p. 23U-243. Cf. Bogdanovitch, t. II, p. 272. L'auteur, Christophe Andréîévitch comte (puis prince) de Lievpn, était un ami particulier de l'empereur >'icolas, et fut successivement ambassadeur à Londres et gouverneur du grand-duc héritier v l'empereur aclneri.Voir la notice que nous lui avons consacrée, à lui et à son frère, dans VHistoire intime, t. l", p. 5H-5i5.
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la conduite de Kouloiisof décide du sort de la capitale et de tout Tempire. La Russie frémira quand elle sera instruite de l'évacuation de Moscou , où se concentre toute la grandeur de l'Elat et où repose la poussière des ancêtres de Votre Majesté. Je suis Tarmée et j'enmëne tout. Il ne me reste qu'à pleurer sur le sort de ma patrie ! »
Avant l'arrivée de cette dépêche, la nouvelle de la prise de Moscou par les Français circulait déjà dans Saint-Pétersbourg comme un bruit sourd ; mais personne n*y ajoutait foi. Quand elle fut ainsi officiellement confirmée à l'empereur, comme un fait qui allait s'accomplir, le malheureux prince fut saisi de consternation ; rien ne lui avait présagé Timminence d'un tel malheur. Son trouble était encore augmenté par le choix qu'avait fait Routousof de la route de Riaisân, tandis que c'était parcelle de Kalouga qu'il eût semblé devoir opérer sa retraite. Dans celte perplexité, il fil partir son ami de jeunesse et aide de camp général, le prince Pi*erre Voikonski, afin de s'enquérir des desseins du nouveau felii maréchal et de lui en rendre compte sans relard. Le rescrit que le prince emportait, et qui portait la date du 19 septembre, mérite, par son importance comme pièce historique, d'être reproduit ici textuellement, en traduction française.
« Prince Michel Ilarionovitch, « Depuis lo 29 août (10 septembre), je suis sans nou-
velles de vous. En attendant, j*ai reçu du gouverneur iiâlitaire de Moscou, par la route de laroslaf, la triste nouvelle quo vous avez résolu d*abandonner la ville avec votre année. Vous pouvez vous figurer l'effet que celte défèchc a produit, et votre silence <iu<:mentc encore mon agilation. Je vous fais porteries présentes par l'aide de camp général prince Volkonski, afin d'être instruit par vous-même de rétat de l'armée, ainsi que des motifs qui vous ont déterminé à prendre cette fatale résolution. »
• L'indignation du monarque, qu'il n*a pas su toujours
contenir, dans la suite, quand il songeait au rapport sur la bataille de Borodino, perce déjà dans cette lettre; si M. Thiers affirme qu'il n'osa pas la témoigner^ « car il profitait lui-même d'un mensonge qui soutenait le cœur de ses sujets, n il entend dire la témoigner publiquement et avec éclat. Elle se fait sentir dans toute la correspondance d'Alexandre, notamment dans la letlre du 2 (14 octobre) *, ainsi que dans les conversations intimes dont nous parlerons bientôt.
D'autres nouvelles dignes de foi, arrivées encore le même jour (18 septembre), doivent avoir donné à l'empereur la désolante assurance que l'entréo des Français dans Moscou était un fait accompli ; car dés le 20, quoiqu'il n'eAt pas encore le nouveau rapport do Koutousof, une publication officielle apprit aux habitants de la résidence le malheur qui venait de
* Voir Brpdanovilch, t. If. p. 462. Cf. Wilson, lrndurl*on nïtemnn'lc, p. 160.
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frapper l'empire. C'était une pièce peu habilement rédigée, longue et diffuse ^ : il suffira d'en placer ici le commencement.
« On fait savoir avec une affliction profonde, que partageront tous les enfants de la patrie, que Tcnnemi est entré dans Moscou le 3 (i 5)* du présent mois de septembre. Cependant, que la grande nalion russe ne s'abandonne pas pour cela au découragement. Au contraire, que tous et chacun s'arment d'un courage nouveau, de constance et de la plus ferme espérance, pour que le mal et le dommage que l'ennemi nous a faits retombent finalement sur sa tète ! Ce n'est pas après avoir vaincu nos années ou après leur avoir fait essuyer des pertes considérables que l'ennemi a occupé Moscou : le généralissime lui-même, après en avoir délibéré avec les principaux de ses généraux en conseil de guerre, a jugé utile et prescrit par les circonstances de céder pour quelque temps à une nécessité inéluctable, afin de changer, par des moyens plus sûrs et meilleurs, le court triomphe de l'envahissçur en une mine définitive. Sans doute il sera douloureux pour tout Russe d'entendre que la première ville de l'empire, Moscou, a reçu dans son sein les ennemis de la patrie ; mais ils n'y ont trouvé qu'une ville déserte dépouillée de ses trésors, abandonnée de ses habitants....»
' On la trouve tcxtueUeir.enl dans l'ouvrage de Bogdanovitcb, t. II, p. 273, et dans celui de Danilefski, t. II, p. 344. La traduction qu'a donnée Chambray (t. I", p. 572) ne brille pas par le mérilede l'exactitude. Ségur n'en donne- qu'une paraphrase (liv. VIII, cliap. ix), mais son texte est si éloquent, que chacun se dit en le lisant, (,ue c'était là ce qu'il eût fallu dire dans un moment si solennel.
« En réalité, c'était le 14.
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KoutousoP, cependant, avait rompu le silence; seulement, il avait fallu près de cinq jours à son messager pour atteindre la résidence, par le détour de Vladimir cl laroslaf. Il arriva le lendemain de cette publication et du départ du prince Yolkonski, le 21. C'était le colo* nel Micbaud, qu'Alexandre, dont il avait promptement acquis la confiance, avait nommé son aide de camp. Le rapport dont il était porteur était daté du 16 ; Koutousof l'avait dicté au village de Chiline, entre Panki «t Borofskii-Mosth .
L'audience .qui fut aussitôt accordée à l'ingénieur sarde eut lieu au château de Kamennoî-Ostrof (Ile de Pierre), situé derrière le Vieux Pétersbourg et au delà de la Petite Nevka. Michaud lui-même en a consigné le récit dans une lettre adressée par lui à Danilefski, alors colonel d'état major et aide de camp de Kontousof *. C'est à celte source que nous puisons.
I/empereur ne le fil pas attendre. En le voyant entrer dans son cabinet, il devina à son air et sa mine composée qu'il n'avait rien de satisfaisant à lui communiquer, et après lui avoir rendu son salut :
— M'apportez-vous des nouvelles fâcheuses, colonel? lui demanda-t-il.
— De bien tristes, sire; l'abandon de Moscou.
— Mais aurait-on livré ma vieille capitale sans se battre ?
• Voir Bogdanosilch, t, II, p. 208. Cf. une lettre du 23 septembre 1812, dans la Carresp' diplom. de de Maislre, t. 1*% p. 185.
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— Sire, les environs de MoMmi n offrant aucune pontion à pouvoir hasarder une balaiUe Wftc des forces inférieures, le Maréchal a cru bien faire en conservant à V. M. une armée, dont la perte, saaa sauver Moscou, aurait pu être de la plus grande con* séquence, et qui , par l(*s ronforls que V. M. vient de lui procurer et que j'ai rrncontrës partout le long de mon voyage , se verra bientôt à même de reprendre rofi'ensive et de faire repentir l'ennemi d'avoir péné^ Iré dans le cœur de Ses États.
— L'ennemi est-il entré dans la ville ?
— Oui, sire, et la ville est en cendres à Theure qu'il est; je l'ai laissée tout en flammes.
« A ces mots, dit l'officier qui nous raconte cette scène de douleur, les yeux du souverain me firent si bien connaître l'état de son âme que j'en fus ému à n'y pouvoir tenir. »
Cependant après un moment de trouble suivi d'un pénible recueillement, le monarque reprit la converversation.
— Je vois, colonel, par tout ce qui nous arrive, que la Providence exige de nous de grands sacrifices ; je suis prêt à me soumettre à toutes ses volontés. Mais, dites-moi, Michaud, comment était à votre départ l'esprit de l'armée? que disait-elle en voyant abandonner ainsi ma vieille capitale sans coup férir? Est-ce que cela n'a pas eu une mauvaise influence sur le moral du soldat? n'avez-vous pas aperçu de découragement?
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— Sire, me permeltcz-vous de vous parler franchement, en loyal militaire ?
— Colonel , je lexige toujours , mais dans ce moment surtout je vous prie de me parlor comme vous Tavex fait autrefois '. Ne me cachez rien ; je veux savoir ahMrfnment ce qu'il en est.
— Sire, j'ai laissé toute Tarroée, depuis les chefs jusqu'au dernier soldat sans exception, dans une crainte extrême, épouvantable...
— Comment cela ? d'où peuvent naître les craintes? Mes Russes se laisseraient -ils abattre par les premiers malheurs ?
— Jamais, sire! Ils craignent seulement que Voire Majesté, par I)onté de cœui*, ne se laisse persuader de faire la paix*. Ils brûlent de combattre et de Lui prou* ver par leur courage et le sacrifice de leur vie combien ils Lui sont dévoués.
Ici Tempereur, se remettant d'une émotion qui Tavait saisi en entendant parler d'une crainte épouvantable et qui avait unlnstant altéré le noble calme de ses beaux traits, fil voir à son interlocuteur que ses dernières paroles avaient produit Teffet d'un baume salutaire. IL lui frappa vivement sur l'épaule, et répondit :
— Ah I vous me rassurez, colonel ! Eh bien I retournez à l'armée ; dites à nos braves, dites à tous mes
' Au camp de Drissa, lors de la première arrivée de Htcfaaud. * Voir plus haut la note de la p. 305.
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sujets, partout où vous passerez, que quand je n^aurai plus aucun soldat, je me mettrai moi-même à la tête de ma chère noblesse, de mes bons paysans, et j*userai ainsi jusqu'à la dernière ressource de mon empire. Il m'en offre encore plus que mes ennemis ne pensent. Mais s'il était écrit dans les décrets de la divine providence que ma dynastie dût cesser de régner sur le trône de mes ancêtres , alors, après avoir épuisé tous les moyens qui sont en mon pouvoir, je me laisserai croître la barbe jusqu'ici (l'empereur porta la main sous sa poitrine) ^ et j'irai manger des pommes de terre avec le dernier de mes paysans, plutôt que de signer la honte de ma patrie et de ma chère nation, dont je sais apprécier les sacrifices faits pour moi...
Un instant l'empereur s'arrêta, comme vaincu par son émotion ; il alla jusqu'au fond de son cabinet, mais revint tout aussitôt à grands pas, le visage en feu, et, serrant de sa main le bras de l'officier,
— Colonel Michaud, continua-t-il, n'oubliez pas ce que je vous dis; peut-être un jour nous nous le rappellerons avec plaisir. Napoléon ou moi, lui ou moi ! nous ne pouvons plus régner à la fois. J'ai appris à le connaître; il ne me trompera plus!
L'entliousiasme avec lequel Alexandre parla dans ce moment, gagna l'envoyé, d'ailleurs heureux et
* C*est la même expression que celle dont il s'était servi vis-à-vis du général Robert Wilson.
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émerveillé de tout ce qu'il venait d'entendre. « Sire, s'écria-t-il plein de joie, Votre Majesté signe dans ce moment la gloire de la nation et la délivrance de l'Europe I »
Mais que disait Koutousof dans son rapport? comment expliquait-il l'abandon de Moscou, à quelques jours de distance seulement de la prétendue victoire qu'il avait remportée à Borodino? Le vieillard payait d'audace, ainsi qu'on va le voir; et, au fait, convenons-en, au point où en étaient les conjonctures, il n'y avait pas autre chose à faire. Voici les principaux passages de ce document^ :
« Après la bataille si sanglante, quoique victorieuse pour nous, du 26 août (7 septembre), je dus néanmoins abandonner la position près de Borodino, par des motifs que j'ai déjà eu l'honneur d'exposer à Votre Majesté Impériale. A la suite de cette bataille, l'armée se trouva en grand désarroi ; la seconde armée surtout était très-considérablement affaiblie. Dans cet épuisement de nos forces, nous approchions de Moscou, ayant journellement à soutenir des combats avec l'a-
' Danilefski [t. II, p. 542) en a donné le texic. Cf. Bogdanovitcii, t. H, p. 268. II y a une variante essentielle dans ces deux textes. Au lieu de : Quoique victorieuse pour nouSt comme on lit dans la \ersion de Dogdanovitch, il y a dans celle de Danilerski, constant panégyriste de Koutousof, appliqué h atténuer ses torts, Quoique victorieuse AUSSI pour nous. La version de ficrnhardi [t. II, p. 170] est conforme à celle de Bogdanoxitch, que nous avons suivie. ËUe est accompaj^née d'assez vertes critiques.
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vant-garde ennemie ^ , et, dans la faible distance qui nous en séparait, il ne se trouva aucune position où j'eusse pu attendre avec confiance l'agresseur. Les troupes que nous devions rallier n'étaient pas encore assez près ; d'autre part , l'ennemi détacha deux colonnes, l'une sur la route de Borofsk, l'autre sur celle de Zvénigorod , afm d'agir sur mes derrières depuis Moscou. Je ne pus donc pas risquer une bataille, dont l'issue défavorable eût eu pour conséquence, nonseulement l'anéantissement des derniers débris de l'armée, mais encore la destruction de Moscou , menacé d'être réduit en un monceau de cendres. Dans cette position extrêmement critique, et après en avoir délibéré avec nos principaux généraux, dont quelquesuns étaient d'un axis contraire, je dus me résoudre ù laisser libre à l'ennemi l'entrée de Moscou , d'où tous les trésoi^, l'arsenal ' , tout ce qui appartenait à la Couronne et même les biens des particuliers avaient été préalablement emportés, et où pas un seul gentilhomme n'était resté.
« J'ose, tres-gracieux seigneur et souverain, vous représenter humblement que l'entrée de IVnnemi à Moscou était encore loin d^équivaloir à la soumission de la Russie. Au contraire, avec les troupes qu'il m'a été donné de conserver, je ferai un mouvement vers la route de Toula. .., ce qui m'assurera les ressources
' Ceci était, comme on Fa vu plus haut, fort peu exact. ' Ceci encore était une erreur.
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préparées dans nos plus riches gouvernements. Dans toute autre direction, j*cn serais coupé, comme je le serais deTormassoF et de Tcliitcliagof... Aussi longtemps qu'existera l'armée de Votre Majesté Impériale, animée de sa valeur connue et de l'arileur dont nous brûlons, la perte de Moscou est réparable et n'implique pas celle de la patrie. Au demeurant, Votre Majesté Impériale daignera sans doute accorder que ce sont là les conséquences inévitables de la perle de Smolensk et de l'état de désorganisation dans lequel j'ai trouvé ^armée^ »
Après la lecture de ce document un peu entortillé, Ideux sentiments se partagèrent l'âme émue du souverain, frappé comme d'un coup de tonnerre. Le premier fut une douleur profonde et navrante, dont rien n*a pu depuis effacer entièrement l'impression, et qui développa subitement dans son cœur aimant et enclin au mysticisme une puissance inaccoutumée du sentiment religieux. Alexandre a lui-même fait à ce sujet, en 1818, une contidcnce à l'évéque prolestant Kylert, confesseur' du roi de Prusse. Du temps de Catherine, lorsqu'il reçut son éducation , lui dit-il , « on en était à la cour de Saint-Pétersbourg à peu près au
* Hais si cette année en désorganisation a permis ensuite à Koutousof de gagner une bataille, comme il le prétendaiti les torts de Barclay, contre lequel ce paragraphe est dirigé, n'étaient donc pas si évidents.
* Un tenu') plus juste serait celui de pasieur conseiller spirituel.
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même point que partout ailleurs : beaucoup de paroles, mais peu de sens; beaucoup de pratiques extérieures, mais la sainte essence du christianisme se dérobait à nos regards ^ Je sentais le vide dans mon âme, cl un vague pressentiment m'accompagnait. J'allais, je venais, je me donnais des distractions. A la fm , l'incendie de Moscou a illuminé mon âme, et le jugement de Dieu sur les champs de bataille glacés a rempli mon cœur d'une chaleur de foi qu'il n'avait pas ressentie auparavant. Dès ce moment, je connus Dieu tel que rÉcriture sainte Ta révélé; alors j'appris à comprendre, et je comprends maintenant, sa volonté et sa loi, et b résolution de ne consacrer qu'à lui, à sa^ gloire, ma personne et mon règne, mûrit et se fortifia en moi. Depuis ce temps, je suis devenu un autre homme : a la délivrance de TEurope de sa ruine je dois mon propre salut et ma délivrance. »
Le second sentiment qui s'empara d'Alexandre fut l'irritation contre Koutousof, qui l'avait trompé. Elle l'entraîna même à un acte inopportun à ce momentlà , car il nomma une commission chargée, sous la présidence du vieux comte Saltykof, de se livrer à une enquête au sujet de la conduite du généralissime, et il autorisa aussi le blâme dont elle devint l'objet au sein du comité des ministres, dans sa séance du 22 septembre*. Cependant, ces symptômes de mécon-
* Comparez ce qu'il dit de son éducation, p. 305.
* Voir Bogdauovitch, t. II, p. 280; Bernhardi. t. II, p. 173.
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tenlement n'eurenl pas et ne purent pas avoir d'autres suites; Koutousof était toujours riiomme nécessaire. Seulement, Alexandre lui garda rancune, et necrai* gnit pas de le témoigner dans son cercle intime. « Ce vieillard, dit-il bientôt après à la jeune comtesse de Tissenhausen , depuis comtesse de Choiseul-Gouffier, ce vieillard a bien raison d'être content; le froid la bien servi ! »
L'opinion publique, quoique fortement impressionnée par les événements dont Moscou et ses alentours venaient d'être le théâtre, resta favorable à « ce vieillard » et fidèle à son engouement pour lui. Elle s'en prenait de tous ces malheurs à PhuU, à Barclay, à l'influence des étrangers, à Tincapacité bien réelle de beaucoup d'entre les généraux russes ; elle était encore sous le charme du bulletin de triomphe du vieux feldmaréchal. Cependant les avis étaient partagés sur ce qu'il y avait à faire ultérieurement. D'un côté, le parti de la paix rompit le silence qu'il avait forcément gardé jusqu'alors. Roumantsof, dit M. Thiers^ «qui se taisait depuis que les nouvelles inimitiés avec la France avaient donné un si cruel démenti à son système et qui eût été déjà totalement écarlé des aflaire^, si Alexandre, en frappant le représentant de la politique de Tilsit, n'avait paru se condamner lui-même, Roumantsof avait retrouvé la voix pour parler en faveur de
« T. XIV, p. 458.
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la paix ^ » Et, chose étrange, mais attestée par le général Bogdanovitch et M. de Bernhardi aussi bien que par notre historien national, il était soutenu par le comte Âraktchéïef, naguère encore Tundes plus fermes partisans de la guen*e à outrance. Bien plus, l'impératrice mère, qui haïssait Napoléon dont elle avait été jusqu'alors l'adversaire déclarée, n*élait pas d'a\is de fout risquer sur un coup de dé*, et le fougueux grandduc Constantin' reculaitdevantridée de livrer la Russie, à l'exemple de l'Espagne, à une longue guerre d'indépendance qui consumerait les ressources, déjà si bornées, dont on disposait encore. Le même abattement avait gagné, nous dil Woizogen, le prince Voikonski, le comte Tolstoï, et tout l'entourage immédiat du fsar. Mais, d'un autre côté, le parti de la guerre, qui était le parti national, déploya une rare énergie. Peut-être M. Thiers en exagère-t-il les sentiments, quand il nous raconte que l'on n'hésitait pas à dire que si Alexandre fléchissait, il fallait le déposer et appeler au trône la grande-duchesse Catherine, sa sœur; mais il est certain, comme il l'ajoute, que les cris de guerre cou-
* Ceci est conlirmé par de Maislie, Corresp. diplom., l. V\ p. 18-i, i\\\\f ailleurs [p 256), dit de Napoléon : a \\ a cru qu*a%'ec le ciianc celier il était sûr de la paix, v Voir aussi Stein uni sein Zeitaîter, par Sifç. Stem (1855,, p. ÔiO.
• Voir là-dcssiis Arndl, Erinnerungenaus dem seuês^m l^ben, p. 157. Cf. les letlres de Stein au comte de Munster, et (llormayi), Ubemtbilder am dem Bepreiungskriege, 1. 11, p. 305; Wolzopen, p. 102.
'• H faut lire sur lui la mAino Corrcftp. diphm.., t. !•'. p. 101.
vrircnt les paroles de paix, et que les résolutions courageuses parvinrent à se faire écouter. Elles étaient soutenues par Tattilude et le langage de tous ces étrangers qui, étant venus chercher un asile en Russie, demanderont à son souverain de se mettre à la tète d'une insurrection européenne contre Napoléon; elles Tétaient tout particulièrement par l'attitude et le langage du roide et inflexible baron de Siein , ouvertement l'ennemi de Roumantsof, et qui, redoublant d'ardeur et de fermeté, nYpargnait pas à lempereur SCS austères avertissements. Le sage et' clairvoyant comte Victor Kotchoubéî, le plus réfléchi des amis d'Alexandre, lui parlait absolument dans le même sens, mais sans faire sur lui la même impression que Stein, qui d'ailleurs n'était lié avec aucune personne en Russie autant qu avec Kotchoubéi'.
Marie Fœodoruvna elle-même revint bientôt à des résolutions plus d ignés de la vigueur de son caractère : dès qu'elle apprit l'évacuation de Moscou par les Français, elle redevint belliqueuse. L'excellent biographe de Siein * nous raconte à ce sujet une anecdote fort intéressante. Quand la nouvelle de cette évacuation arriva à
* En dehors de cet homme d'Éiat et de sa famille, Stein n'avait guèra de lelations inlimes qu'avec la famille Rasoumofeki. Voir Slern, ouvrage ciié, p. 330.
* l'ertz, Das Uhen des Miniiters Freifterm von Stein, t. UI, p. 200. L'ouvrage de Stem n'est guère qu'un extrait de cette œuvre capitale. Voir aussi sur Sicin, Tourglténief, ïm Ruuie et lea Russeê. t. !•% p. 34 et sutv., 447-430.
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Saint-Pétersbourg, la famille impériale était réunie à table, et le baron d'Empire était parmi les invités. Vers la fin du repas, c< Timpératrice qui, peu de temps auparavant, avait, dans son abattement, tant insisté pour que la paix fût conclue, » relevée mai<ilenant par le succès et animée par la victoire, prit la parole. Après avoir dit difTércntes choses sur le grand événement que Ton fêtait, elle ajouta en terminant : a En vérité, si un seul homme de Tarmée française repasse le Rhin et regagne sa patrie, j'aurai honte d'être une Allemande ! )> Quand Slein entendit cela, le rouge et le blanc se succédèrent dans son mâle visage, et, se levant brusquement, il éclata ainsi: «Votre Majesté a bien tort de dire cela , et de le dire devant les Russes, qui doivent tant aux Allemands. Elle devrait dire, non pas qu'Elle rougirait des Allemands, mais qu'ËUe rougirait de Ses cousins, les princes allemands. Dans les années 1792 et suivantes, j'ai vécu sur les bords du Rhin, et je puis dire que ce n'était pas la faute du brave peuple allemand si les Français le passèrent. Si on avait eu confiance en lui, si on avait su s'en servir, jamais Français n eût passé l'Elbe, ni à plus forte raison la Vistule et le Niémen. » Un instant déconcertée par cctle sortie un peu violente, la matrone impériale retrouva presque aussitôt son sangfroid et répondit avec dignité : a Après tout, vous avez raison, monsieur le baron. Je vous remercie de la leçon. » Quant à Alexandre, il avait pris son parti, comme
nous l'avons dit. Napoléon ne l'avait d6jà que trop humilié personnellement, et le cri de douleur de sa patrie avait de Técho dans son cœur. On peut en juger par la lettre autographe suivante qu'il adressa, vers la fin de septembre, au prince royal de Suéde. Après avoir dit un mot de la catastrophe de Moscou, « Celle perte est cruelle, j'en conviens, continuait-il, mais plus sous le rapport moral et politique que militaire. Du moins me donnera-t-elle Toccasion de présenter à l'Europe entière la plus grande preuve que je puisse offrir de ma persévérance à soutenir la lutte contre son oppresseur ; car, après cette plaie, toutes les autres ne seront que des égratignures. Je réitère à Votre Altesse Royale l'assurance solennelle que plus que jamais , moi et la nation à la tète de laquelle j'ai l'honneur de me trouver, sommes décidés à persévérer et à nous ensevelir plutôt sous les ruines de l'empire que de composer avec l' Attila moderne. Furieux de ne pas avoir trouvé à Moscou les richesses qu'il convoitait, ni la paix qu'il espérait, il a fait brûler cette belle capitale, qui ne présente plus maintenant qu'un monceau de cendres et de décombres. »
Persévérer, c'était là le vrai remède, et Alexandre, comme on le voit, en prenait l'engagement formel. Napoléon lui avait dit à Erfurt : A la guerre ^ c'est i'obstination qui fait touty cest par elle que y ai vaincu. Il s'en souvint à propos, et ne l'oublia plus. Le prince Eugène de Wurtemberg, narrateur du reste fort im-
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partial, a dit avec raison ^: « C'est à la persévérance de lempereur Alexandre, au moment décisif, que doit être attribué le revirement qui se fit depuis dans les destinées de l'Europe. » On peut dire, il est vrai, avec le colonel, depuis général, Boutourline, qu'alors elle était devenue plus facile. Tant que les palais et les richesses immobilières de la haute noblesse moscovite réfugiée dans ses terres étaient à la merci des vainqueurs, le désir de les lui conserver, de les sauver d'une ruine imminente, pouvait ajouter son poids à tous ceux qui faisaient incliner la balance du c6lé des négociations; maintenant, c'en était fait! tout était détruit irréparablement, et la soif de la vengeance devait remporter désormais chez tous ces riches seigneurs, comme au sein de la muliitude, sur l'idée de racheter leurs biens par des concessions faites aux dépens de la dignité nationale. De plus, la crainte qu'ils avaient eue que Napoléon ne décrétât l'affranchissement des serfs n'avait plus guère de motif.
Depuis ce moment, Alexandre, tout en laissant encore le comte Roumantsof à la tète de la chancellerie d'État, s'abstint de prendre ses avis : la direction, au moins nominale, des affaires étrangères passa des mains de ce partisan conxaincu de l'alliance française dans celles du comte de Ncsselrode, alors âgé de trente-deux ans, encore sans parti pris, maisincli-
* Erinnerungen, p. iOd. — Sur 'es motifs de sécurité d'Alexandre, voirBeitzke, p. 275.
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nant déjà à se mettre sous l'influence riu prince de Mellernich et de la politique autrichienne'.
Cependant, on ne se dissimulait pas à Saint-Pétersbourg que le coup terrible qui venait de frapper Moscou pourrait bien, avec un ennemi audacieux comme Tétait Napoléon, ne pas élre épargné non plus à la seconde capitale. Elle n'était couverte que par le faible corps du général Wintzingerode dont nous avons parlé : aussi beaucoup des plus riches habitants de Tver, ville intermédiaire, avaient-ils déjà pris la fuite. Alexandre s'occupa à renforcer ce corps au moyen de recrues, des milices déjà sous les armes et des fugitifs des gouvernements occupés par Tennemi. Il garda encore en réserve quelques régiments de Baschkirs. En même temps, il donna l'ordre à tous les fonctionnaires de se mettre en mesure d'opérer éventuellement le transport vers un point moins exposé de l'empire, plus septentrional, de tous les objets les plus précieux ou dont la possession pourrait le mieux seconder les vues de l'ennemi, archives publiques, dépéls de caries, bibliothèques, trésor, approvisionnements, mobilier d ambulances, hôpitaux, établissements d'instruction , etc. , etc. Les particuliers, sur le qui-vive de leur côté, eurent bientôt connaissance de ces préparatifs du gouvernement et se hâtèrent de suivre son exemple. Selon Danilefski,a tous songèrent à partir, se munirent de véhicules et ache-
* « Il est Autrichien d'opinion, » écrivait en 1814 \o cnmio J. do Maistre, Correipoudauce diplomatique^ t. U, p. 25.
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lèrcnl des barques de toute espèce. La Neva et ses canaux étaient couverts de bateaux prêts à se mettre en mouvement au premier signal annonçant l'approche de Tennemi. Il fallut modérer Tardeur avec laquelle tous, grands et petits, disposaient tout pour un déménagement général, et h cet effet le gouvernement promit d'avertir à temps la population quand le moment serait venu, et de l'aider alors de toutes ses forces. Car,ajouta-t-il encore dans sa publication du 2 octobre, a il est résolu irrévocablement, et tout Russe est sans « doute d'accord avec nous sur ce point, que plutôt que « de laisser tomber la Russie sous le joug, par TefTet « d une paix honteuse, on videra jusqu'à la lie la coupe « du malheur, quel que puisse être le succès réservé « aux armes de l'ennemi *.» Déplus, le gouvernement pourvut à la défense de Kronstadt, alors encore trèsattaquable par mer et que les glaces allaient rendre abordable de toutes parts, en même temps qu'elles emprisonneraient la flotte , dont ce port militaire était la station. Il était à craindre qu'une entreprise ne fût dirigée contre elle. Plutôt que de la perdre ainsi, l'empereur résolut de la mettre en dépôt chez les Anglais. « Il fit appeler lord Calhcart, dit M. Thieis%
* Voir aussi Wolzogen, p. 163, et de Maisti^, ouvrage cilé, l. !•', p. 248. D<^jà le 14 septembre, le ministre sarde avait écrit (p. 165) : « Ici, déjà tout le monde a fait ses paquets, h commencer par la cour, (fui avait tout emballé. »
* T. XIV, p. 440. Cf. Danilefski, t. II, p. 554; Bogdanovitcb, t. H, p. 278.
lui avoua ses appréhensions, lui déclara en même temps ses déterminations irrévocables, et lui en donna la preuve la moins équivoque, en lui demandant de prendre en dépôt la flotte russe avec tout ce qu'elle aurait à bord , lui disant qu'il la confiait à Thonneur et à la bonne foi de la Grande-Bretagne. » Acceptée avec empressement par le diplomate, et sous la promesse de garder fidèlement un dépôt si sacré, la proposition fut accueillie de même par le gouvernement britannique, et Ton sait que l'empereur Alexandre y donna suite. La flotte mit à la voile, chargée d objets précieux de toute nature, et prit la direction des ports de TAngleterre. Enfin, des instructions définitives furent envoyées au général Tormassof et à l'amiral Tchilchagof. Abandonnant toute idée d'une diversion à opérer, d'un coup de main à tenter au loin, ce dernier devait entrer en Volynie, y rallier le corps de Tormassof qui se rangerait sous son commandement . et , après avoir ainsi porté ses forces jusqu'à 70,000 hommes, remonter le Dnieper, afin d'agir conformément au plan général d'opérations, en venant appuyer, en deçà de la ligne de la Bérésina, l'armée principale, à son flanc gauche, comme le corps du comte de Witigenstein, devenu disponible, accourra vers elle sur le flanc droit.
Le lecteur sait déjà qu'il n'entre pas dans nos vues de suivre les événements militaires jusque dans la retraite de notre armée. Le but de la digression, du coup
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d'œil rétrospectif, qui s*ari'êlc ici, élait de bien mettre en lumière celte époque capitale de la vie d'Alexandre et d'en faire connaître les incidents jour par jour. Nous y reviendrons encore un peu plus litin ; pour le moment, occupons nous de Rostoplcliine, que nous avons encore une fois trop longtemps perdu de vue , nous fondant, il est vrai, sur la se *onde partie de notre titre qui annonce un tableau de la Russie à Tépoque de la guerre de 1 81 2, en même temps que l'histoire de deux des plus notables acteurs dans les événements d'alors, dignes rejetons de ces anciens Moscovites dont la race commence à se perdre.
Les sentiments du gouverneur de Moscou étaient à Tunisson de ceux du monarque et les avaient même devancés, témoin sa proclamation aux habitants de la ville, comme aussi la lettre qu*il avait écrite au tsar le 13 septembre et dont voici la fm ^ : a Que le mot de paix soit loin des pensées de Votre Majesté! Les Russes alors prendront leur place dans l'univers, et vous triompherez de votre ennemi. Peut-être cela arriverat-il bientôt. Vos sujets répandent leur sang et n'en ont pas de regrets. Puisse Dieu, notre Seigneur, ne pas vous induire en tentation, et vous serez le sauveur du monde ! » Paroles un peu emphatiques, en harmonie
* Danilerski, t. U, p. 985.
avec le caraclére de celui qui les traçait car s'il n'élail pas certain que Rostoplchine fût tin descendant de Tchinghiz-Klian, il rappelait du moins souvent par son langage les enfants deTOrient; mais paroles pleines d'élévation, en rapport avec les circonstances , et qui, à défaut de finccndie de Moscou, associeraient notre héros à la gloire d'avoir efficacement ti*availlé au salut de sa patrie. L'empereur en avait apprécié le patriotisme, et, après avoir, dans sa réponse, remercié le comte de son zèle, il avait ajouté ces lignes toutes confidentielles : « Vous vous figurerez facilement tout ce qui se passe en moi; mais je continue de tout espérer de la Providence, de la bravoure de nos troupes et de l'esprit qui anime notre digne nation. Pleins de constance et avec l'aide de Dieu, nous combattrons le monstre qui est la ruine de l'Europe. »
Le 25 septembre, Rostoplchine , étant au camp de Krassnaîa-Pakhra, sur la vieille route de Kalouga, adressa à l'empereur un rapport dont nous extrairons ce qui suit : « L'ordre du prince Koutousof de diriger des approvisionnements sur la route de Kalouga ' a été donné le 29 août (iO septembre). Cela prouve qu'il avait dés lors l'intention d'évacuer Moscou. Je suis au désespoir qu*il m'ait caché ses desseins , car dans l'impossibilité où j'étais de défendre la ville, j'y aurais mis le feu, afin de priver Bonaparte de la gloire d'avoir
* Route que Koutousof avait dès lors momentanément songé à suivre.
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pris Moscou, puis de Tavoir pillé et livré aux flammes ; j'aurais enlevé aux Français le fruit de leur campagne et jusqu'aux cendres de la capitale. Je leur aurais donné lieu de croire qu'ils avaient ainsi été frustrés de grands trésors, pour leur faire comprendre à quelle nation ils avaient affaire. »
On cite ce passage à l'appui de l'opinion selon laquelle le gouverneur de Moscou ne serait pas l'auteur de l'incendie; mais on s'abuse, selon nous, en se fondant sur les paroles d'un homme qui semblait ignorer quel respect est dû à la vérité, partout et toujours. Celait pour Rosloptchine un parti pris d'affirmer et de répandre le bruit que les Français, nouveaux Ërostrales, avaient incendié la vieille capitale russe, et il préludait dès lors au système qu'il crut devoir adopter dans la suite, de nier que cet incendie fût son ouvrage à lui, comme les Français n'étaient pas seuls à le prétendre *.
Quand, de Krassnaïa-Pakhra, l'armée s'avança, le 27 septembre, vers le fameux camp de Toroutino, toujours sur la vieille route de Kalouga, le gouverneur de Moscou était encore au milieu du groupe de ses chefs. Craignant de donnera sa retraite les apparences d'une fuite, Koutousof s'arrêta trois jours au village de Motcha, et c'est là qu'il fut rejoint, le 28, par le prince Volkonski , porteur, comme nous l'avons dit,
' Nous discuterons plus tard le contenu de la brochure du comte sur ce sijget.
(l'une lellre de l'empereur. L'armée russe était refaite; son aspect avait quelque chose de rassurant. «Tout, dans ce camp des vaincus, dit A. Rabbe, avec quelque exagération peut-élre^ respirait l'abondance et le bon ordre, inestimable fruit d'une discipline exactement observée. » L'envoyé impérial, reconnaissant au premier coup d'œil que la position des siens était de beauc<mp meilleure que celle de l'armée ennemie, se hâla d'écrire h son maître : « J'afOrmc hardiment que Napoléon aura bien de la peine à se tirer delà Russie. »
Yoronovo, la terre du comte Rostoptchine , n'était qu'à quelques versles de Motcha : celui-ci en fit-il les honneurs au prince Volkonski avant d'y mettre le feu'? Nous l'ignorons.Ce qui est cerlain,c'est que le 2 octobre il se sépara de l'armée, et qu il alla, par Kalouga, à Vladimir, où il s'arrêta plusieurs semaines, en attendant que l'éloignement des Français lui permit de retourner à son poste.
De Vladimir, il adressa de nouveaux rapports à l'empereur, dans le but de mettre sa conduite dans son vrai jour; car il était évidemment tourmenté de ne pas savoir assez nettement comment on le jugeait à Saint- Pétersbourg. Dans un de ces rapports, en date du 25 octobre, continuant de se plaindre du peu de confiance que lui avait témoigné le généralissime en ne le mettant pas dans le secret de ses intentions, il
I Histoire d'Alexandre /•% t. II, p. 79. * Voir plus haut, p. 249.
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s*exprime entre autres ainsi : « Jusqu'au 30 août (H seplembre), le prince Koutousof ne cessait de m'écrire qu'il se battrait; lorsque je le vis le l*' (13 septembre], il mo. répéta la même chose, ajoutant môme : « Nous nous battrons encore dans les rues. » Je le quittai dans la première heure de Taprès-midi S A huit heures, il m'envoya le billet déjà mentionné, dans lequel il me demanda des officiers de police qui pussent conduire l'armée par la ville , qu'il abandonnait (ce sont ses propres paroles) avec une affliction profonde. S'il m'avait dit cela deux jours plus tôt, j'aurais mis le feu à la ville, après en avoir éloigné tous les habitants. » Toujours la même assertion, le même regret! On serait tenté de croire qu'ils avaient pour objet de présenter au monarque comme chose toute naturelle, et qui portait sa justification en elle, cette idée du feu mis à la ville sans son ordre exprès et par une résolution extrême que justifiait le besoin de pourvoir au salut de l'empire, n'importe par quels moyens. En effet, Bosloptchine connaissait son pays et les exigences de l'absolutisme. Ce dernier, le bienveillant et éclairé Alexandre l'abjurait dans tous ses discours, il semblait antipathique à sa nature; et néanmoins, fatal effet de l'habitude ! il ne put pardonner entiè* rement un acte de cette importance, accompli sans
> D'après cela, Rostoptchine n'assista pas au véritable conseil de guerre de ce jour-là, mais seulement, comme nous le soupçonnions (voir p. I48)f aux conciliabules du matin.
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ordre de sa part, par la libre déterminalion d'un de ses sujets. L'absolutisme avait conservé un refugedans un des replis cachés de son cœur : aussi M. de Laniar^ Une Tappelle-t-il un despole philanthrope, quoiqu'il Teût d'abord désigné comme un <x prince dépaysé dés le premier jour sur un trône absolu. »
Au reste, à ce moment-là, le monarque était au Tait de tout ce qui s'était passé depuis le 14 septembre : non-seulement le prince Voikonski était de retour à Saint-Pétersbourg, après avoir vu Koutousofi Barclay de ToUy , Rostoptchine et tous les hommes qui pouvaient avoir quelque chose à lui apprendre, Alexandre venait aussi de s'entretenir longuement avec un des militaires étrangers auxquels il accordait le plus de confiance. !.e colonel de Wolzogen était dans la capitale du Nord depuis le 19 octobre. Aide de camp de l'empereur, il avait élé attaché par lui à la personne de Barclay, et, cet ancien généralissime ayant quitté l'armée, il avait recouvré, par autorisation de Koutousof, la liberté d'en faire de même. Il était donc allé, par Kalouga, Toula, Riaisân, Vladimir et laroslaf, à Saint- Pétersbourg, prendre des ordres. Ce qu'il raconte à ce sujet ^ est plein d'intérêt et mérite d'être plus universellement connu.
D'abord Wolzogen parle de la visite qu'il lit, en passant n laroslaf, à la grande-duchesse Catherine. On se .
* Voir Uetnoiren, p. 161 ei »uiv.
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rappelle que l'époux de celte sœur chérie d* Alexandre, le prince dOldenbourg , était gouverneur général de Tver, laroslaf et Kostroma. A la nouvelle de l'occupation de Moscou par les Français, il avait trop précipitaniment ordonné de livrer aux flammes les magasins formés à Tver, et l'empereur avait reçu à ce sujet des plaintes de la part du Sénat, corps ordinairement muet, mais auquel , comme il arrive toujours dans les embarras d'une crise, celle qui agitait alors au plus haut point la Russie avait rendu la voix. Ne pouvant pas répondre par son indifférence à la démarche du Sénat, Alexandre témoigna du mécontentement à son beaufrére, et il en résulta pour ce dernier une courte disgrâce S contre laquelle Catherine, à son tour, ne put s*empécher de réclamer. Car elle la regardait comme une injustice, Tacte de son époux ayant paru commandé par les circonstances. Elle en parla à Wolzogen avec une grande vivacité, et, le sachant bien avant dans la confiance de son auguste frère , elle entra avec lui dans toutes sortes de détails, afin quil pût lui présenter l'aflaire dans son véritable jour.
*■ La disgrâce n'eût pu être longue, car le prince mourut le 27 décembre de la môme année, viclime du typbus, à Tâge seulement de vingt-huit ans. D'après Stein (Periz. t. 111, p. 59), dont les jugement s sont toujours sévères, c'était un prince d'un caractère loux, loyal et pur, bien élevé^et iiislruit, mais qui avait une imp haute idée de luimême. 11 se flattait dêlre à la fois potte, homme d'État et capitaine; il répétait fréquemment qu'il était au-icssusde icuslcs préjugés. La gran 'e-duch(sse ruiniait teiuircment. Deux enfants étaient nés de leur union si vite brisée. >'ous retrouverons la princesse plus loin. .
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Arrivé à Saint-Pétersbourg, le baron allemand fut aussitôt reçu en audience particulière, a L*empereur me reçut avec bonlé, dit-il; mais, comme toute la famille impériale, il me parut extrêmement abattu; l'impératrice mère surtout était hors d'elle, par suite de toutes les conséquences malheureuses de la guerre.» L'empereur invita son aide de tamp à lui raconter la campagne tout au long, depuis le moment où le chef suprême de Tarmée s'en était retiré, jusqu'à celui de son propre départ. Quand Wolzogen en vint à la description de la bataille de Borodino et à l'explication de la conduite de Koutousof pendant sa durée, Alexandre inlerrompit le narrateur par cette exclamation : a Et dire que de tous ces détails le gr.... qui conduit mon armée ne m'a pas écrit un mot, qu'il nem*a, au contraire, rapporté qu'un tas de mensonges I » Puis, engagé à continuer son récit de la même manière, le colonel profita de toutes les occasions qui se présentaient pour faire l'éloge de Barclay de Tolly, dont il lui tenait à cœur de mettre dans tout son jour la sage et noble conduite. A sa vive prière de ne point retirer ses bonnes grâces à ce digne chef, Alexandre répondit r a Vous savez que Barclay est un peu lourd et que souvent il ne me comprend pas; mais qu'il soit un homme loyal et capable, qui me consacre toutes ses facultés, à moi et à la nation, j'en partage complètement la conviction avec vous, aujourd'hui comme par le passé, de même que je sais trèsbien qu'il est, comme homme, bien au-dessus de Kou-
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tousof ^ Ainsi , j'aurai toujours Barcla>' en haule estime, et je remploierai de nouveau quand le temps en sera venu. Pour le moment, touterois, il faut qu'il reste dans son exil, comme le public appelle sa retraite; car le monarque le plus absolu lui«méme est forcé de soumettre son sentiment personnel aux nécessités impérieuses des circonstances. 9f, cependant, vous avez une occasion tout à fait sûre d'édifier le général sur mes dispositions à son égard, faites-le; mais, du reste, je dois vous prier de ne faire part à personne du contenu de fiotrc entretien. »
Barclay, certes, n'avait pas besoin de cette réhabilitation; il Ta conquise lui-même, peu de temps après, à la pointe de son épée, et d'ailleurs les savants militaires d'Allemagne, d'accord avec ceux de France, n'ont pas tardé à signaler avec énergie l'injustice dont
* Das9 er ait Mensch deti entsWliehlen Kuiusow weit ûberragt (p. 162). Nous laissons au baron allemand la rc>ponsabilité de Texpression bien forte doni Alexandre, selon lui, se serait servi en outre et que nous ne traduisons pas. M. Tliiers (t. VI. p. 23 1), il est vrai, nou$ dépeint égalcmont le général russe d'Auslerlitz, comme a paresseux, dissolu, avide, mois intelligent, délié d'esprit autant qu'il était lourd de corps; » puis, ailleurs (voyez plus haut, p. 3U8|, commet menteur autant que rusé; » mais aussi ces épilhèies ont rageuses, jointes à d'autres encore t. XIV, p. 216 et 517), ont donné lieu à une très-vive réclamation de la port d'un membre de la famille, justement blessé dans ses sentiments, de H. P. TolsM. Voir la traduc'ion française, par Fizelier, de la Vie du feîdvMréchal Koutouzoff, du général Mikliaïlolski- Dantlefski [Paris, 1806), p. i60 et suiv. Au reste, les Russes ont certainement donné l'exemple de ces jugements immodérés sur Koutou- Rof, qui, è vrai dire, n'était une idole que pour son anc-en aide de camp Danilefski et pour un petit nombre de vieux Russes comme lui.
ce guerrier d'un haut intTite, mais Allemand lui aussi comme Livonien de Riga, a été victime en Russie. Toutefois, le jugement qu'on vient de lire achèvera de porter la conviction dans tous les esprits , et d'ailleurs il Tait honneur à la clairvoyance du souverain lui-même dont il émane.
Après toutes les digressions que nous avons eues à nous faire pardonner dans ce chapitre, nous en passera-t-on encore une sur les négociations entamées par Nupolëon pendant son séjour à Moscou ? Elle complétera le tableau des événements se rattachant à la délivrance de la Russie, à la courte période de Tactivité de Rostoptchine en qualité de gouverneur mililaire de Moscou, et à celle de Tapogée où Koutousof était alors arrivé dans sa longue carrière.
Depuis sa rentrée au Kremlin, Napoléon était dans Tattente de propositions de paix qu*il pensait devoir lui venir de Saint-Pétersbourg. Trompé dans cette espérance, il essaya, comme nous l'avons vu, de se servir du canal de Toutolmine pour sonder les intentions d'Alexandre, et, s'il faut en croire le généi*al comte de Ségur , il aurait même profité pour cela d'une autre occasion, dès le premier jour de son entrée à Moscou ^
* « Dans ce court iDomenl ^de la première arrivée de Napoléon k Moscou), tout à r espérance, il écrit des paroles de paix à remperenr Alexandre. Un officier supérieur ennemi venait d'être trouvé dans le
Quoi qu'il en soit, pas plus de réponse que de propo-
sitions spontanées I Etonné, inquiet, Napoléon ne savait que penser, car il s'était habitué à regarder comme nfaillibles les combinaisons, souvent décevantes, deson grand esprit. Il lui paraissait impossible que, lui arrivé à Moscou, des émissaires d'Alexandre ne vinssent pas l'y trouver. Cependant, dés les premiers jours on avait mis la main sur un noble, ancien capitaine de la garde, qui, attardéen compagnie d'un vieux oncle malade, dans la ville, où une centaine de ses paysans étaient venus les rejoindre, errait avec eux d*un quartier dans l'autre, à la recherche d'une barrière libre par laquelle il pourrait échapper aux nôtres. C'étaient des membres de la riche famille des lakovleF, et le plus jeune des deux avait un frère qui naguère encore représentait la Russie à la cour du roi Jérôme de Westphalie. Grâce à cette dernière circonstance, l'empereur des Français se rappela aussitôt son nom. Aussi quand Iakovief, après de vaines tentatives près du maréchal Mortier pour être relâché, fut, le 20 septembre, amené au Kremlin et qu'on le nomma à Napoléon, l'empereur
grand hôpital : il fut chargé de cette leUre. Ce fut à la sinistre lueur des flammes du Bazar que Napoléon l'acheva, et que partit le Russe. Celui-ci dut porter la nouvelle de ce désastre à son souverain, dont cet incendie fut la seule réponse. » (Liv. VIII, chap. vi.]. Nous craignons qu'il n'y ait là confusion entre ce porteur de la lettre et Iakovief dont nous parlons dans le texte. Ou bien serait-<:e réellement cet oflicier supérieur qui apporta à Saint-Pétersbourg la première nouvelle du désastre de Moscou?
ordonna à son secrétaire Lelorgne d'ideville de l'aller chercher; c élail enfin une espèce de boïar! lakovlef fut, selon le général Danilefski % reçu dans la salle du trône. Sans long préambule, le conquérant lia conversation avec lui, et ne tarda pas à lui faire entendre les plaintes les plus amères sur la tournure que prenait la guerre, non par le fait de l'armée russe , mais par suite de la fureur qui animait les populations. Celait , selon lui, chose inouïe, et pourtant il n'avait en réalité à s'en prendre qu'à lui-même. Suivant son habitude, M. Thiers rapporte ses exclamations et récriminations sans en paraître étonné. «Napoléon, dit-il, qui n'entendait plus donner 'â la guerre actuelle toute la portée qu'il avait songé à lui donner dans le premier moment, répéta ce qu'il avait dit au général Toutolmine^, qu'il avait voulu entreprendre une guerre politique, et non une guerre sociale et dévastatrice; qu'ayant pu, en Lithuanie, insurger les paysans, il ne l'avait pas fait; que les incendies allumés sur son chemin, il s était efforcé de les éteindre ; que le théâtre de cette guerre aurtnt dû être en Lithuanie, et non dans la Moscovie elle-même; que là, une ou deux batailles auraient dû
* T. III, p. 50. Cf. Bogdanovitch, t. II, p. 297, et Ihiers, t. XIV, p. 395.
' C'est textuel, il n'entendait plus donner. En effet I n'était-il pas le maître? et quand une chose était pour lui entendue^ que restaitil aux puissances, autres que lui, sinon à s'y conformer et à .<«e soumettre?
^ Général, seulement à raison de son tchinn de conseiller privé.
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décider la question, et qu*un trailépeu onéreux^ atiraU rétabli ralliance de la Russie avec la France, et non point sa dépendance, comme on se plaisait à le dire pour exciter les esprits; qu'au lieu de cela,onchercliaît à imprimer à cette guerre un caractère atroce, digne des nègres de Saint-Domingue...; qu'il était temps, dans rintérét de l'humanité et de la Russie, de mettre un terme à tant d'horreurs.» Puis, après quelques mo* ments de pause, le conquérant irrité reprit': «Ce n estpas nous qui brûlons Moscou ! J'ai pris presque toutes les capitales de l'Europe, et n en ai délruil aucune. En Italie seulement j'ai l'ait incendier une ville, parce qu'on s^ydélendail encore dans les rues. Mais estait pos* sible? cest vous-mêmes qui brûlez Moscou, le saint Moscou, où reposent les anpêlres de vos souverains ! » lakovlcf, pressé de rejoindre son malade, était médiocrement touché de ces tirades passionnées, qui ne l'avançaient en rien. « J^ignoie, dit-il, comme pour y échapper et passer à ce qui Tinléressait davantage, j'ignore quel est l'auteur de ce malheur, et d'ailleurs n'en suis-jc pas assez évidemment victime moi-même ? Tout mon avoir se réduit pour le moment aux lambeaux
' liais qui, bien entendu, eût pourtant été une corractton suflQsauiment forte infligée à la Russie, pour cause de désobéissance à la volonté du maître.
' C'est le général Danilefski (t. IVL, p. 50} qui a fait connaître les paroles de Napoléon que nous reproduisons ici ; il les a eitraitesd'un mémoire de la mnin même de Inkovief. I^lorgne assistait i la conver> sation.
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dont je suis couvert. » Alors donnant à ses idées une autre direction : « Qui est-ce < w est votre gouverneur à Moscou? » demanda Napoléon, et la réponse étant a Le comte Rostoptchine, » il fit celle autre question : a Quel homme est-ce? — Un homme de tête, dit lakovlcf. — Un homme de tête, c*est possible, répliqua Napoléon, mais un extravagant bien sâr. » Aussitôt il reprit le thème dont M. Thiers nous a présente la paraphrase : «11 faut mettre lin à ce carnage! La guerre que je fais est purement politique : après tout, qu*ai-jeà démêler avec la Russie? je ne demande que l'exécution du traité deTilsit. C'est à TAngleterre surtout que j'en veux. Si je m'étais rendu maitre de Londres, je ne le quitterais pas de sitôt! Je rebrousserai chemin. Si l'empereur Alexandre désire la paix, qu'il me le fasse savoir , et j'enverrai vers lui Tun de mes aides de camp,Narbonne ou Lauriston. La paix sera bien vile conclue. Mais s'il veut la guerre, eh bien ! nous la continuerons. Mes troupes me demandent avec instance de les conduire à Saint-Pétersbourg. Je n'ai qu'à y aller, et celte capi* taie partagera le sort de Moscou. » Ce flot de paroles s'épancha encore quelque temps avec la mémo abondance, avant que l'empereur songrflt à ce qui avait fait désirera l'infortuné prisonnier d'être admis en sa présence. Quand il s'en souvint : a Vous voudriez sortir de Moscou ? lui dit-il brusquement; j'y consens, mais h une condition, c'est que vous vous rendiez à Saint- Pétersbourg. 11 ne peut qu'être agréable à Alexandre de
voir un témqjn oculaire de ce qui s'est passé ici, et vous le lui raconterez en dét£|il. » lakovlef eut beau objecter qu'il ne serait peut-être pas reçu ; qu'il n'avait aucun titre pour solliciter une audience de son souverain, Napoléon insista. « Adressez-vous au grand-maréchal de la cour comte Tolstoï, c'est un brave homme ; ou bien, ordonnez à un fourrier de la chambre de vous annoncer à l'empereur, ou bien encore accostez-le pendant sa promenade journalière.)) De plus en plus embarrassé, le prisonnier liait par ne plus cacher son ennui : « Je suis maintenant en votre pouvoir > s'écriat-il, mais je nai pas cessé d'être un sujet de l'empereur Alexandre, et je le serai jusqu'à la dernière goutte de mon sang! N'exigez donc rien de moi que je ne puisse faire. Je ne promets rien! » Alors le conquérant, qui ne renonça pas à son idée, réfléchit que le mieux serait d'écrire à Alexandre et de charger lakovlef de sa lettre. 11 la lui envoya en, effet, le lendemain, accompagnée de la permission qui était tout ce que le prisonnier désirait. Cette lettre, datée du 20 septembre, était ainsi conçue* :
« Monsieur mon frèrç, c Ayant été instruit que le frère du ministre de Votre Majesté à Cassel était à Moscou, je l'ai fait venir et je Tai entretenu quelque temps. Je lui ai recommandé de se rendre auprès de Votre Majesté et de Lui faire connaître mes sontiinents. La belle ot superbe ville de Moscou n'existe
* Nims reproduisons l'original fhinçais.
plus : Rostoptchine Ta fait brûler ; quatre cents incendiaires ont été arrêtés sur le fait ; tous ont déclaré qu'ils niellaient le feu par les ordres du gouverneur et du directeur de la police. Ils ont été fusillés. Le feu parait enfin avoir cessé. Les trois quarts des maisons sont brûlées, un quart reste! Cette conduite est atroce et sans but. A-t-elle pour objet de nous priver de quelques ressources? mais ces ressources étaient dans des caves que le feu n'a pu atteindre. D'ailleurs, comment détruire une ville des plus belles 'du monde et Fouvrage des siècles, pour atteindre un si faible but ! C'est la conduite qu'on a tenue depuis Sinolensk et qui a mis 600,000 familles à la mendicité. Les pompes de la ville de Moscou avaient été brisées ou emportées, une partie des armes de l'Arsenal données à des malfaiteurs qui nous ont obligés à tirer quelques coups de canon sur le Kremlin pour les chasser. L'humanité, les intérêts de Votre Majesté ^ et de cette grande ville voulaient qu'elle me fût remise en dépôt, puisque l'armée russe la découvrait. On devait y laisserdes administrations, des magistrats et des gardes civiles. C'est ainsi que Ton a fait à Vienne deux fois, à Berlin, à Madrid ; c'est ainsi que nous-mêmes avons agi à Milan, lors de l'entrée de Souwarow *. Les mcendies autorisent le pillage, auquel le soldat se Uvre pour disputer des débris aux flammes. Si je supposais que de pareilles choses fussent faites par les ordres de Votre Majesté, je ne Lui écrirais pas cette lettre ; mais je tiens pour impossible qu*avec ses principes, son cœur, la justesse de ses idées^ Klle ait autorisé de pareils excès indignes d'un grand souverain et d'une grande nation.
• Il s'arrogeait d'en être le seul juge. C'est toujours le même système.
• Orthographe de l'empereur. La nôtre, d'après le russe, est Sou- Torol'. Il n'y a pas de double v en russe, pas plus qu'il n'y a, à vrai dire, de double f. On prononce comme noua écrivons.
Dans le temps que Ton emportait les pompes de Moscou , on lassait 150 pièces de cation de campagne, 70,000 fusils neufs, i, 600,000 cartouches d uirantcrie, plus de 400 milliers de poudre, 300 milliers de salpêtre, autant de soufre, etc.
« J'ai fait la guerre à Votre Majesté sans animosilé ^ Un billot d' Elle avant ou après la dernière bataille eût arrêté ma marche, et j'eusse voulu être à même de Lui sacrifier l'avantage d'entrer. à Moscou. Si Votre Majesté me conserve encore quelques restes de ses anciens sentiments, Elle prendra en bonne part cette lettre. Toutefois Elle ne peut que me savoir gré de Lui avoir rendu compte de ce qui se passe à Moscou *.
« Sur ce, je prie Dieu, i etc., etc.
La victime d une injuste agression, lopprimè réduit à se défendre pour sauver sa vie et ses pénates, n'aurait pas tenu d'autre langage. C'est encore le vertige de la conquête qui dicta celui-là. Aussi la lettre resta-t-elie sans réponse. « Elle ne contient que des fanfaronnades, » écrivait Alexandre à Bernadotle, le 1" octobre, après ravoir fait lire au comte de Lœwenhielm (Charles- Axel), ministre de Suède près de sa cour'. lakovlef
' Une guerre d'amateur, qu'on fait comme on joue au billard ou aux échecs I
* Gomment Napoléon n'a-t-il pas compris Tinconvenanoe de cette dernière oLservation?
' C'était celui qui est au nombre des signataires de l'acte du congrès de Vienne, le ii'èrd atné .du comte Gustave de Lœwenhielni, que nous avons vu si longtemps, aimé de tous, ministre de Suède à Paris. Les deux frères avaient fait leurs études soil à Gulmar soit à Strasbourg, et ils se loni donné rendez-vous, vers 1850, dans cette dernière vUIp
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atteignit Saint -Pélei^bourg, sous l'escorte d'un orticier que le général Wintzingerode avait envoyé avec lui, et remit la lettre aux mains du comte Araktchéîef. Alexandre en prit connaissance, mais il refusa de voir le porteur, de peur qu'on n'en prit occasion pour répandre le bruit qu'il avait consenti à ouvrir des négociations. Un profond silence succéda donc encore à cette démarche, qu'une bonne politique n'eût pas avouée ; elle aurait laissé l'initiative aux Russes.
L'ayant prise lui-même, cette initiative, et ayant trahi par là ses embarras. Napoléon voulut à toute force en recueillir le fruit et prolongea outre mesure son séjour à Moscou. Cependant, voyant que son attente était vaine, il songea à envoyer à Pélersbourg le duc de Vicence, qui Ty avait représenté, après le duc de Rovigo, de 1807 à 1811, el avait joui non-seulement de Teslime, mais, on peut le dire, de l'amitié d'Alexandre. Caulaincourt, sûr de ne pas réussir s'il acceptait cette mission, la refusa d'autant plus nettement qu'il la jugeait nuisible aux intérêts de son mailre, en trahissant le besoin qu'il avait de la paix. Selon M. Ph. de Ségur% il aurait représenté que plus le choix du négociateur serait marquant, plus il annoncerait d'inquiétude; qu'ainsi, lui plus que tout autre échouerait, et d'autant
pour célébrer ensemble le jubilé de soixante ou soixante-cinq ans de leur première communion. Sur les négociations du comle Charles de Lœwerihielm, voir Bignon, t. X, p. 405 et suif. ' Liv. Vni. chap. ix. Cr. ThierS) t. XIV, p. 411
plus qu'il partirait avec celte certitude. Là-dessus lempereur rompit l'entretien, en disant sèchement : ce Eh bien I j'enverrai Lauriston. »
Mais le générai Lauriston, « dont, comme le dit Texcellent diplomate auteur de l'Histoire du Consulat et de r Empire y il avait trop dédaigné le modeste bon sens, » ne fut pas envoyé directement à la cour de Russie. C'était une démarche qu'on n'osa plus faire, après toutes celles qu'on avait tentées. Napoléon prit un détour pour atteindre son but, et, ne pouvant se faire écouter du maître, il ne dédaigna pas de s'adresser à un de ses ]>remiers serviteurs. Renvoya donc Lauriston au camp du prince Koutousof, après lui avoir remis une lettre dont voici tout le contenu :
a Monsieur le prince Koutouzow S
c J'envoie près de vous un de mes aides de camp généraux, pour vous entretenir de plusieurs objets intéressants. Je désire que Votre Altesse ' ajoute foi à ce qu'il lui dira, surtout lorsqu'il lui exprimera les sentiments d'estime et de particulière considération que j'ai depuis longtemps pour sa personne (?).
* C'est l'orlliographe de l'ongiiial. — M . Thiers, qui avait sous les yeux les documents authentiques [plusicui^ sont même impiimés dans le livre de Danilefski}, ne les fait jamais connaître textuellement; il se borne à une analyse ou & une paraphrase, qui, toutefois, ne nous semble pas pouvoir tenir lieu des textes.
* Koutousof avait droit à ce titre [svêtlosth)^ qui n'appartient pas aux princes en général. Ceux-ci sont traités de giatelstvOf sérénité, ou littéralement « Votre Splendeur, » en allemand Eriaucfit, et non pas Durdilaucht.
a Cette lettre n'étant à autre tin, je prie Dieu, Monsieur le prince Koutouzow, qu*il vous ait en sa sainte et digne garde.
tf Moscou, le 3 octobre 1812.
{Signé: ) « Napoléon. ^
Muni de ccttelcltrc, le négociateur français, quilou- (efoiSy ostensiblement, n'avait d'autres instructions que de dennander qu'on donnât à la guerre un caractère moins féroce, alla chercher le feldmaréchal russe au camp de Taroutino, où il était depuis deux jours.
Il existe deux versions essentiellement différentes sur les préliminaires de l'entrevue entre lui et Koutousof, celle du Russe Danilefski et celle de l'Anglais Wilson.
La première vei^ion est fort simple, les préliminaires y sont à peu près supprimés. Arrêté aux avant-postes, le 4 octobre, Lauriston, suivant Danilefski^, fit passer au généralissime russe Un billet du prince de Neufchâtel, Alexandre Berthier, major général. Ce billet, Koutousof rouvrit en présence du prince Volkonski, dont nous avons dit qu'il venait de le rejoindre, porteur d'une mission du chef de l'empire. Le feldmaréchal, quoique rompu à tous les secrets et artifices de la diplomatie, se souciait peu de recevoir un agent de Napoléon; qu'en diraient les officiers anglais présents dans son camp, comme pour
' TraJ. allem., t. Hl, p. 06. [V. Bogdanovitcb, t. II, p. 359.
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exercer une surveillance attentive sur ses actes? D'ailleurs, il ne craignait pas moins de se compromettre aux yeux de la nation et même de T armée. Il proposa donc à son hôte, Thorome de confiance du tsar, d'aller s'aboucher avec l'envoyé français, qui ne serait admis qu'au quartier de Benningsen, peu éloigné de celui de Murât et de notre avant-garde. Volkonski accepta, se rendit aux avant- postes, et fit savoir à Lauriston qu'il l'attendait de la part du généralissime. Lauriston parut aussitôt, mais seulement pour déclarer au prince que ea mission s'adressait à ce dernier personnellement, et qu'il ne lui était pas permis de s'en acquitter par rintermédiaire d'un autre. Koutousofn'ayantpas laissé ignorer à l'homme de cour que l'essentiel pour lui était de gagner du temps, ce dernier répondit à l'envoyé de Napoléon que, dans ce cas, il enverrait un aide de camp, pour prendre les ordres du feldmaréchal, et, menant à part cet aide de camp, il lui recommanda de ne pas se presser, une fois qu'il ne serait plus en vue. Lauriston, en attendant son retour, reprenait le chemin des avant-postes de Murât, lorsque le roi de Naples lui-même, voyant le colloque terminé, s'avança vers les deux délégués. En même temps vinrent du camp opposé Benningsen et Miloradovitch.
— Cette guerre durera-t-elle éternellement? cria le roi Joachim.
— Ce n'est pas nous qui l'avons commencée, repartit Miloradovitch.
— En ma qualité de roi de Naples, reprit le premier, je trouve votre climat un peu âpre.
Et il s'ensuivit une courte conversation, après laquelle chacun retourna aux avant-postes respectifs.
La nuit allait tomber, quand Taide de camp revint avec la réponse de Koutousof, qui fut aussit6t transmise aux avant-postes français. Informé qu'elle était affirmative, Lauriston se présenta de nouveau; en compagnie du prince Yolkonski, un droschki le mena au quartier général.
Selon le général Wilson, il y eut des préliminaires bien plus compliqués, et sa version est diamétralement opposée à celle qu'a adoptée M. Thiers*, quand il assure que l'état-major russe eût vu avec déplaisir le refus de son chef même d'entendre des propositions. « Si dans les rangs inférieui^s de Tarmée, dit noire his^ torien, en s'appuyant du témoignage du j^éncral Clausewitz, alors déjà loin de l'armée russe, si, dans ces rangs, la passion contre les Français était toujours ardente, dans les rangs plus élevés on commençait à se diviser, à trouver celte guerre bien atroce et bien ruineuse, et à ne plus regarder les Français comme les auteurs de l'incendie de Moscou; on sentait, en un mot, sa colère diminuer avec son sang si abondamment répandu. On n'aurait donc pas voulu qu'on rendit toute paix absolument impossible. » Cette appréciation
' T. XIV, p. 410. L'opinion de M. Th'ei^ constitue une Iroisicuif veraon.
ne nous parait pas fondée. Si la colère allait en diminuant, Tespérancc, au contraire, augmentait de jour eu jour, et les généraux russes ne méconnaissaient pas que les conjonctures devenaient de plus en plus favorables pour eux. lis ont pu trouver (i redire à un roide refus d'écouler des propositions, mais sans doute seulement pour ne pas tirer trop vite Napoléon de Tillusion dont il se berçait ; pour ne pas le faire sortir brusquement de Moscou , où il était bon de le retenir le plus longtemps possible, en attendant que Fbiver vint et que l'armée russe fût plus complètement refaite.
En effet, le général anglais nous apprend tout autre chose que ce que conjecture M. Thiers; il rapporte des faits graves, étranges, étonnants, mais que nous ne sommes pas en droit de révoquer en doute, lui-même ayant été acteur dans ce qu'il raconte, ses affirmations étant solennelles et sa bonne foi ne paraissant pas douteuse. Selon luis Tctal-major de Koutousof se serait comme ameuté contre son chef. Informés, dit- il, que le feldmaréchal avait consenti à s'aboucher avec Lauriston, le 4 octobre, à minuit, et en dehors des avant* postes russes, les généraux se concertèrent et eurent ridée de s'adresser à Wilson pour Tempècher. Dans une réunion chez Benningse^, où ils n'étaient pas moins de douze, ils lui tirent part de ce qu'ils savaient des projets du feldmaréchal et le décidèrent à interve-
* Trad. allem., p. 158 et suiv.
nir. Wilson n'hésita pas à se charger de celle commission, quelque scabreuse qu'elle fût. KoutousoF, après l'avoir écoulé, ne désavoua rien de ce qu'il avait fait ou résolu ; mais il déclara qu'il était le chef de Tarmée et qu'il savait mieux que personne ce qu'exigeaient les intérêts confiés à sa garde. Aloi's le commissaire britannique, mettant de côté toute autre considérai ion que celle d'un devoir à remplir, lui rappela la volonté expresse de l'empereur qu'on ne transigeât point avec l'ennemi, qu'on s'abstint de toutes communications verbales avec lui; volonté qu'il leur avait déclarée à tous deux en les congédiant, après les dernières audiences respectives où ils avaient été reçus. Il ajouta que l'entrevue projetée était contraire à cette volonté; que, de plus, si elle devait avoir lieu dans les conditions particulières dont il était question, à minuit et en dehors des avant-posles, ce serait chose inouïe et qui blesserait toutes les convenances. Puis il donna à entendre quels pourraient être les résultats d'une telle démarche du côté des généraux, déjà instruits du projet et dont l'opposition sur ce point était appuyée par les sympathies de l'armée; que, quant à lui, son devoir lui commanderait d'adresser aussitôt des rapports à Saint-Pétersbourg, ainsi qu'à son propre gouvernement, par l'intermédiaire des ambassadeurs les plus voisins.
Cet entrelien, dont nous ne donnons ici que la substance, dura longtemps; inais Koutousof opposa aux
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représentations de TAnglais sa volonté inflexible. Désespérant d*en triompher à lui seul, Wilson alla chercher du secours. Au bout de quelques minutes, il reparut chez le généralissime, accompagné du duc Alexandre de Wurtemberg, oncle de l'empereur, du prince d* Oldenbourg, son beau-frère, et du prince Volkonski, son confident, qui, avons-nous dit, venait d'arriver au camp. Le débat recommença aussitôt. Wiison fit de nouvelles instances, mais inutilement; Koutousof s en tenait à sa résolution. Alors le duc de Wurtemberg s'entremit. Après avoir attesté que la défiance de l'armée pourrait la porter à des actes d'insubordination, il proposa au généralissime un compromis, que celui-ci osa d'autant moins refuser que le prince Volkonski, initié aux volontés du maître, demandait que l'entrevue fût nettement refusée. Il accorda qu'elle eât lieu à son quartier général, à dix heures du soir, et, malgré les objections de Wiison, contraire à toute négociation, il déclara qu'on n'obtiendrait de lui rien de plus. C'est donc à ce parti que l'on s'arrêta; Koutousof écrivit en conséquence à Lauriston.
Celui-ci avait les yeux bandés quand, conduit par Volkonski, il traversa le camp russe. Danilefski n'en assure pas moins qu'un coup de théâtre frappa ses yeux dès son entrée dans ce camp. Des feux étaient allumés partout, dit-il, et en si grand nombre, tellement à perte de vue, qu'on aurait dit une armée d'au moins 200,000 hommes.Lessoldats, accroupis autour de leurs
marmites et tout en faisant bouillir le gruau avec de la viande fraîche, dont Todeur avait cessé de se faire sentir au nez des Français, chantaient gaiement et exprimaient de toutes les manières leur joie au sujet de l'arrivée d'un agent ennemi chargé d'implorer la paix. Tout le monde était en fête et le vieux général luimême s'était revêtu de son grand uniforme, peine qu'il ne s était pas donnée depuis le commencement de la campagne ; ses épaulcttes étant vieilles et usées, il avait emprunté les siennes au général Konovnitsyne, un de ses plus braves lieutenants. A tous ceux qui l'entouraient il avait dit : a Messieurs, des officiers français accompagnent peut-être le général Lauriston : vous ne leur parlerez d'autre chose que de la pluie et du beau temps! » Mais Lauriston était sans aucune suite; arrivé au but, descendit seul du droschki avec le prince Voikonski.
Jusqu'ici vont les dissidences d'opinion ; la suite du récit de Wilson n'est plus en opposition avec celui du général Danilcfski, sur lequel nous basons ici le nôtre.
Une i%ba ou chambre de paysan avait été disposée pour l'entrevue. Lauriston, après y être entré, se vil au milieu d'un cercle nombreux entourant Koutousof. Celui-ci, qui le reçut poliment, suivant l'usage des nobles russes, auxquels les formes de la courtoisie sont familières, lui présenta ses lieutenants, ainsi que le commissaire britannique. Puis, ces derniers s'étant retirés, il resta en tête-à-tète avec le généralissime. 11
commença l'entretien par des exclamations sur le parti désespéré qu'avaient pris les Russes de brûler Moscou ; « car ce sont les Russes, afTirma-t-il résolument, qui y ont mis le feu. »Puis il étendit son blâme à lout le système adopté par eux, au caractère sauvage qu'ils avaient imprimé à la guerre ; il se plaignit des horreurs dont les Français étaient partout témoins et victimes, des actes de férocité que Tennemi se croyait permis à leur égard ; il insista vivement sur ce point, déclarant que ce n'était pas là vue guerre régulière^ telle qu'avaient l'habitude de se la faire les nations civilisées. Koulousof lui répondit avec calme qu'il n'imputait pas l'incendie de Moscou aux Français, mais que, quant aux dispositions de la multitude, il n'y pouvait rien ; car, dit-il, a aux yeux de notre peuple, celte guerre est comme une nouvelle invasion des Tatars, et il ne dépend pas de moi de lui faire changer d'idée là-dessus. Le Russe est ainsi fait : il aime mieux réduire en cendres ses villages et ses villes que de les livrer à l'ennemi. Comment pourrions-nous l'en empêcher? » Son interlocuteur ayant ensuite proposé un échange des prisonniers, il refusa catégoriquement. A la fin, Lauriston en vint au vrai but de sa visite : « Cette guerre singulière, cette guerre inouïe, s'écria-t-il, doit-elle dui*er éternellement? L'empereur, mon maître, a un désir sincère de terminer ce différend entre deux nations grandes et généreuses, et à le terminer pour jamais.» Le général russe répondit que, sur ce point, il était
sans instructions, que le mot de paix n'avait été proféré dans aucune de ses communications avec le chef de Tempire. « Je ne pourrais lui faire part de rien de semblable, ajouta-t-il; je serais maudit par la postérité, si Ton me regardait comme le premier moteur d'un accommodement quelconque, car tel est Tcsprit actuel de ma nation \»
Dés lors, là tâche du général français se réduisait à remettre au prince la lettre de Napoléon dont il était porteur, ce qu'il fit après avoir prolongé cet entretien pendant près d une heure. Seulement, il insista encore pour obtenir la permission de se rendre à Saint- Pétersbourg, et fit minutieusement le calcul du temps qu'il faudrait pour avoir une réponse à sa demande. Vaincu par ses instances, KoutousoF, sans accorder expressément l'armistice, consentit à la fin à porter à la connaissance de son souverain les ouvertures pacifiques de Napoléon, nonobstant les instructions contraires qu'il venait encore de recevoir, disait-il, par rintermédiaire du prince Yolkonski. « Interrogez-le vous-même, ajouta-t-il ; c'est pour me faire part de cette volonté du monarque qu'il est ici. » On convint alors de profiter de son retour a Saint-Pétersbourg pour y transmettre les propositions de paix, et Lau-
* Dflnilefski a inséré en français ces dernières ligne» (t. III, p. 70), extraites tIu rapprrt de Koulousof à Tempereur, en date du 5 octobre. M. Thiers, qui les avait aussi 50us les yeux. n'eiJt-il pas bien lait de les reproduire textuellement?
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riston insinua, mais en vain^ quen prenant son chemin par Moscou, le prince l'abrégerait et le rendrait plus commode. S*il faut en croire Danile&ki, il aurait même trahi Timpatience de son maiire à ce sujet, en proposant de se servir d'un autre courrier, «c Ne vaudrait-il pas mieux, aurait-il dit, d'expédier à Tempereiir un feldjxger ? cela irait plus vite. » Mais Koutousof s'en tint à sa première parole, et eneiïet, le lendemain, le général Yolkonski reprit la route de Saint-Pétersbourg. Lauriston retourna à Moscou, sans avoir obtenu davantage. Néanmoins Tarmistice fut, pendant quelque temps, observé de fait par les deux partis ; on le regardait, au camp français, comme chose convenue, et celte supposition parait avoir endormi la vigilance des nôtres, pour lesquels l'affaire de Vinkovo* fut un brusque et lâcheux réveil.
Informé de tous ces détails par son envoyé. Napoléon cessa de compter sur une paix prochaine ; mais, à mesure que cette confiance baissait en lui, il en affectait l'expression et donnait à penser par ses actes qu'il ne quitterait pas le Kremlin de sitôt. C est alors qu'il ordonna d'y amasser des approiûsionnements et surtout des fourrages pour les bètes, d'élever de nouvelles fortifications autour delà citadelle, de démolir (ordrequi fut heureusement contrcmandé ensuite) tous les bâtiments qui en encombrent les ouvrages exté-
* Voyei plus haut, p. 255 et surtout p. 259.
rieurs et mtamment la mosquée ^ ; d'y mettre en batterie trente pièces de plus ; de fortifier aussi le grand couvent Novodévitchéî, enlin de pourvoir à Tamusement de Tannée en ouvrant un théâtre. Beaucoup de grands-seigneurs russes possèdent une salle de spectacle dans leurs hôtels. Celle du général Pozniakof ayant été préservée des flammes, les acteurs français du Théftlre impérial demeurés à Moscou reçurent Tordre d'y donner des représentations. Domcrgue % qui nous raconte cette circonstance inattendue et bien propre à faire contraste avec Tensemble de nos récits, est ici sur son terrain. « Napoléon, dit-il, voulait occuper, distraire, les esprits ; il savait combien ce moyen était puissant et facile tout à la fois sur des imaginations françaises. La troupe d'acteurs ayant été réorganisée aussi bien que possible, et les représentations ayant commencé, bientôt la salle ne suffit plus à Taffluence des spectateurs. C'étaient une gaieté bruyante, des applaudissements à tout rompre. M"* André» fort jolie actrice, recevait chaque soir les honneurs d'une • ovation. » Que le lecteur nous pardonne ces futilités ! mais elles nous ont paru trop significatives pour être passées sous silence.
Domergue, dont la sœur était au nombre des ac-
* Ce que Napoléon appelait îa mosquée, c*est la remarquable église (le VassâU-Blagennol, dont nous avons dit quelques mois plus haut p. 193.
« T. n, p. 96. Cf. S^g:ur, liv. Vni, chap. ix; Thiers, p. 425; Danilefi^ki, t. ni, p. 158.
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tricos, dil expressément, après être entré encore dans d'aulrcs détails : « Napoléon ne parut point à ce théâtre; il n'y eut pas non plus, à proprement parler, de spectacle au Kremlin. Le chanteur Tarquinio (soprano justement célèbre) y fut seulement appelé. C'est là que, réuni à quelques musiciens de la garde impériale, il donna des concerts, auxquels l'empereur assista assez souvent». D'après cela, M. Thicrs se trompe quand il dit que le conquérant « assista aux représentations dramatiques, » non pour s*amuser, car il n'en avait pas besoin, mais pour distraire ses officiers .
Ses distractions à lui, c'étaient les affaires administratives de son empire, qu'il ne perdit pas un instant de vue. Les nuits môme y furent employées, a Triste quand il voyait Tabime dans lequel il s'était enfoncé si profondément, dit éloquemment son historien, il ne montrait rien sur son superbe visage de ses agitations intérieures, car il n'y avait pas un cœur autour de lui qu'il eût voulu exposer au pesant fardeau de ses confidences. »
On disait que dix ou douze jours étaient nécessaires pour pouvoir recevoir une réponse de Saint-Pétersbourg : malgré son peu d'espoir. Napoléon se persuada qu'il fallait laisser écouler ce temps avant de se résoudre à une retraite qui lui répugnait et dont il redoutait l'elfet sur les populations. Quand le délai fut expiré, il ne jugea pas indigne de lui d'aller en-
core aux informations. Par son ordre, Icnnaréchal Ber- Ihier, prince de Neufchâlcl, écrivit au général en chef russe le billet suivant, daté de Moscou, le 16 octobre '.
« Le général Lauriston avait été chargé de proposer à Votre Altesse de prendre des arrangements, pour donner à la guerre un caractère conforme aux règles établies et prendre des mesures pour ne faire supporter au pays que les maux indispensables qui résultent de Tétat de guerre. En effet, la dévastation de son propre pays est nuisible à la Russie, autant qu'il affecte douloureusement TEmpereur ; Votre Altesse sentira facilement Tintërêt que j'ai à connaître la détermination définitive de son gouvernement.
« Recevez, etc.
« (Signé : ) Alexandre, d
Nos lecteurs remarqueront avec quelle habileté ce billet était rédigé. H n*y était nullement question de propositions de paix, mais seulement d'une question d'humanité qu'il sera toujours honorable de mettre à Tordre du jour, même en continuant la guerre : en apparence, cest uniquement là-dessus que le major général de 1 armée française den^andait à connaître la
* Suivant le lexte qu'en donne Rabbe [Histoire d^ Alexandre l", t. Il, p. 02], elle ain'ait été datée du 8, ce qui n'est pas probable. Le marquis de Ciiambray (1. II, p. G9) nous dit qu'il a copié sur un brouillon celte lettre que Napoléon lui-même avait dictée, mais qu'elle parait n'avoir été expédiée que le 10. C'est aussi à lui que nous empruntons la réponse de Koulousof, que Bogdanovitch [t. H, p. 415) a l'air d'ignorer. Quant ù la répon)>e d'Alexandre au rapport du prince, nous l'avons traduite de Danilefski (t. III, p. 72); elle est aussi imprimée dans l'ouvrage de Rabbe, t. II, p. 87. Cf. Bogdanovilcli, t. 11, p. 363.
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déferminaiion de la partie adverse. Celle-ci pouvait faire de la lettre tel usage qu*il lui aurait plu, sans que Napoléon eût à rougir de sa démarche, quoique, en réalité, elle fût un symptôme de détresse qui avait dû beaucoup coûter à la fierté du conquérant. Rendue publique, cette lettre témoignait même en sa faveur et semblait le décharger de la responsabilité des cruautés atroces et des horreurs auxquelles une si désastreuse guerre donnait lieu journellement. Voici la réponse du généralissime russe :
Au quartier général, le 31 octobix: 1812.
« Mon Prince, a Le colonel Berthemy, que j*ai admis dans mon propre quartier, m*a refhis la lettre dont Votre Altesse Tavait chargé pour moi. Tout ce qui fait l'objet de cette nouvelle démarche a déjà été soumis immédiatement à TEmpereur, mon maître, et c'est, comme vous ne sauriez l'ignorer, mon Prince, l'aide de camp général prince de Volkonski qui en a été le porteur. Cependant, vu la distance des lieux et la difGcuIté des routes dans la saison actuelle, il est physiquement impossible qu'il me soit déjà parvenu une réponse à cet égard. Je ne saurais donc que me référer personnellement à tout ce que j'ai eu l'honneur de dire à M. le gêné* rai Lauriston sur la même matière. Je répéterai cependant ici une vérité dont vous apprécierez sans doute, mon Prince, toute la force et l'étendue : c'est qu*il est difflcile d'arrêter^ malgré tout le désir qu'on peut en avoir, un peuple aigri parce qu'il voit, un peuple qui depuis trois cents ansn*a pas connu de guerre intérieure, qui est prêt à s'immoler pour sa patrie et qui n'est point ^susceptible de ces distinctions
entre ce qui est ou n*est pas d*usage dans les guerres ordinaires. Quant aux armées que je -commande, je me flatte, mon Prince, que tout le monde reconnaîtra dans la manière dont elles agissent les principes qui caractérisent toute nation loyale, brave et généreuse ; je n'en ai jamais connu d'autres dans ma longue carrière militaire, et je me flatte que les ennemis que j'ai eu à combattre ont toujours rendu justice à mes roaitimes à cet égard.
« Recevez, mon Prince, etc.
<( Le maréchal commandant en chef les armées,
< (Signé :) Prince Koutousof. i
Ainsi, le généralissime ne contestait pas le caractère de férocité que la guerre avait pris, mais il avait soin d*en repousser la responsabilité pour lui et pour l'armée russe. C'est au peuple seul, disait-il, qu'on pourrait Timputer, s'il était permis d'en faire un crime à une nation poussée à bout, injustement alla* quée dans ses propres foyers, obligée de les défendre par tous les moyens possibles, et qui, dans sa légitime fureur, ne faisait plus de distinction entre le plus ou le moins de ravages qu'admettaient les usages de la guerre, usages qu'il ignorait d'ailleurs, et dont il n'avait nullement à s'informer dans celte terrible extrémité.
Dans rinlervallc des deux lettres avait eu lieu l'affaire deVinkovo, que les nôtres regardaient comme une infraction à Tarmisticc, selon cux^ consenti, mais que Koutousof, dans son rapport, arfirnie avoir refusé* Napoléon était sorti de Moscou. Les hostilités
368 ROSTOPTCHINE ET KOUTOUSOF. - ClîxVP. IV.
étaient de nouveau flagrantes, lorsque arriva la lettre de Tempereur Alexandre, du 21 octobre aussi, contenant l'ordre formel de les reprendre et de s'abstenir de ioutes négociations* C'était une réponse à celle de Koutousof du 6 octobre, rédigée avec une fermeté qui se ressent des conseils assidus du baron de Stein et qui exclut toute idée d'incertitude. Elle était en ces termes ^ :
« Prince Michel Ilarionovitch *,
« Par 'le rapport que j*ai reçu de vous des mains du prince Volkonski , j'ai eu connaissance de votre entrevue avec l'aide de camp général français Lauriston. Déjà, au moment où vous allâtes rejoindre l'armée que je conGais à votre commandement, vous fûtes informé par moi-même de mou désir ferme et positif d'éviter avec Fennemi toutes négociations et toutes relations tendantes à la paix.
« Maintenant, après ce qui vient de se passer, je dois vou^ répéter tout aussi nettement qu'il faut que ce principe adopté par moi soit observé par vous, dans toute son étendue, strictement et d*unc manière inébranlable.
(( J'ai appris pareillement, à mon extrême mécontentement que le général Benningsen a eu, sans aucun motif plausible, une conférence avec le roi de Naples. En vous engageant à
* On la connaissait déjà par VHhtoire d'Alexandre l" de Rabbc (t. n, p. 87), et, particUcment, par les Mémoires d^ Outre-Tombe, do Chateaubriand (t. VI, p. 83); el nous en restiluons, on s'en soiivienl, le texte d'après Danilefski et Bogdanovitch.
'Non pas Larionowitcz, comme écrit Rabbe, ni Larkanovilcb, connue on lit dans les Mémoires dVutre-Tomàe. Uarionovitch signifie fils d'Hilaire.
lui faire sentir riiiconvcnance de cette conduite, j'exige aussi de vous une surveillance active et sévère , afin que non-seulement aucun des autres généraux ne se permette jamais d'avoir avec l'ennemi de conversation quelconque, mais qu'au contraire ils mettent tous le plus grand soin ù l'éviter.
(( Toutes les instructions qui vous viennent de moi, tous les ordres que je vous adresse, tout en un mot tend à vous convaincre de ma ferme résolution de n'écouter, dans ce moment-ci, aucune proposition qui me serait faite dçins le but d'interrompre la lutte, de peur de manquer au devoir sacré de venger la patrie outragée.
« Je reste à jamais votre affectionné,
d (Signé: ) Alexandre. »
Que pouvait-il y avoir de plus net et de plus catégorique que ce langage ! Sans doute il est empreint du souvenir de Tamère déception naguère causée à son souverain par le généralissime et du ressentiment d'avoir été ainsi trompé par lui, qui était resté dans 1 ame d'Alexandre ; sans doute aussi on y reconnaît l'influence d*un autre sentiment assez voisin de la jalousie (car Alexandre regrettait profondément d*avoir di\ abandonner à un homme tel que Koutousof le beau rôle qu'il avait rêvé pour lui-même, le rôle de sauveur de la Russie) ; mais, par-dessus tout, ce langage attes* tait qu'il n'y avait plus de faiblesse à craindre de cette nature douce, souple et impressionnable, et que les paroles n'étaient plus de saison.
A toutes les ouvertures Alexandre ne répondit que
par de nouireaux armements; rorganisation des réserves l'occupa nuit et jour, et il se fit personnellement le centre des communications entre Tarmée principale et ces corps détachés dont nous avons évité de parler beaucoup, de peur de nous perdre dans les détails militaires.
On le voit, malgré tous ses principes de philosophie et de progrés, il prenait, en ces circonstances, à la lettre Tautocratie, indispensable encore à la Russie, mais qui nest pas nécessairement la même chose que le despotisme. Dans ce pays, Texpérience a dû apprendre aux souverains que leur sécurité dépendait de leur application personnelle aux affaires. Tout voir par euxmêmes, donner directement tous les ordres décisifs, les notifier même directement,etsansinterventiond'un ministre, aux principaux personnages chargés dé leur exécution, telle est la rude tâche quMls ont cru devoir assumer et dont Taccomplissement exige des forces presque surhumaines. Aussi mérite-t-il d'exciter la sympathie universelle, le monarque qui, comme au« jourd'hui Alexandre 11, dans son travail de régénération, ne craint pas d'user ses forces et sa vie en se vouant sans réserve à cette tâche, comprise dans le sens le plus élevé et le plus généreux. C'est un devoir pour les amis de l'humanité de lui prêter Tappui de leur approbation et de leurs vœux^ et la part qu'ils prennent au sort de l'infortunée Pologne ne saurait motiver suffisamment des tendances contraires*
Quant à Alexandre I", ainsi que nous l'avons dit (p. 333), les limites que nous trace notre sujet nous interdisent de pousser plus loin Texposé de ses actes. C'est dans les auteurs russes' qu'on s'instruira le mieux sur toutes les mesures par lesquelles le monarque signala son infatigable activité jusqu'à son départ pour Vilna, et c'est aussi là qu'on lira le manifeste du 15 novembre, dont on donna lecture dans toutes les églises; manifeste dans lequel il rend grâces à Dieu d'avoir accordé la victoire à sa juste cause, et adresse des remerclments à son peuple pour les efforts de patriotique dévouement qu'il vient de faire et à la suite desquels lennemi est rejeté au delà de la fron* tière russe '. Dans ce document, trop verbeux et diffus, mais profondément senti, il dit entre autrçs : « Dn esprit si haut placé, une telle constance, inébranlable dans la nation entière,' assure à celle-ci une gloire immortelle dont ia postérité gardera le souvenir, n Puis il termine ainsi : a Nous considérons comme un devoir d'exprimer, par la présente publication devant le monde entier, notre reconnaissance à la brave, fidèle et pieuse
' Surlout dans Danilef^ki, traduction allemande, t. lU, p. 5C et suiv., p. 52 et suiv. Gt. Oustrialof, (rad. allem., t. II, p. 401, Bogdanoviich, t. III, p. 330, etc.
^ En se souvenant des prodiges qu'avaient réalisés peu d'années auparavant le patriotisme français aux prises avec la coalition, on peut s'étonner de la phrase suivante de ce docuroeht : < Le fidèle peuple, bourgeois et paysans, ont donné des preuves de fidélité et d'amour pour la patrie, telles qu'elles appartiennent eiclusivement à la nation russe. >
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nation russe, et de lui rendre la justice qui lui est due. »
Avant de quitter les événements généraux pour revenir à ceux qui se rapportent au personnage auquel nous avons principalement consacré cet écrit, qu'il nous soit permis, en jetant aussi un dernier regard sur la vie de celui dont le nom est ici associé au sien, de résumer en quelques lignes les événements de la fin de Tannée 1812 auxquels Alexandre, indépendamment de Koutousof, prit encore part personnellement ^
Vilna, principale étape entre Moscou et Paris, était comme un dépôt généralintermédiaire. Napoléon y avait fait réunir des magasins immenses' et il y avait laissé Maret, duc de Bassano, avec le corps diplomatique, qui ne s'était point séparé de lui. On sait quelle confiance il avait en ce ministre des affaires étrangères, en effet, homme supérieur, ami dévoué et fonctionnaire trèsappliqué au travail. Cependant il ne s*était fait suivre jusqu'à Moscou que d'un autre de ses plus habiles mi~ nistres, du comte Daru, dont M. Thiers dit qu'il était droit jusqu'à la roideur et ferme jusqu'à T impassibilité. Maret revit son mailre à Medniki, entre Vilna et Oschmiana'; mais dans quel état! et quelles révélations ne dut-il pas entendre de sa bouche! Napoléon le lit mon-
* Voir aussi notre Uiêtoire intime, surtout t. 1", p. 68 ei suiv. De plus, la RuMie anâentie et moderne, du même auteur, édition de luxe fei-and in-8% p. 179-184.
* Voir Charabray, l. II. p. 432; Thiers, t. XIV, p. W7.
' Voir Ségur, liv. MI, chap. i. Sur ce qui se passa ensuite à Vilna :
ter dans sa voilure, à la place de Caulaincourt, qui se servit alors de celle de Maret. Le 6 décembre, il fut aux portes de Vilna ; mais il n'entra point dans la ville, où l'on venait encore de célébrer l'anniversaire du 2 décembre, jour de son avènement au trône, et où Napoléon avait tenu naguère une cour si brillante, au milieu de ces enthousiastes et chevaleresques Polonais, aux yeux desquels sa venue était le signal de la délivrance de leur patrie. Hélas! maintenant les illusions étaient dissipées; on apprit brusquement par l'apparition du fameux 29* bulletin, daté deMaladetchno^, et par celle des débris mêmes del'armée, combien est fragile l'écha* faudage d'une fortune fondée sur loppression des peuples. Le conquérant revint sans bruit dans la capitale de la Lithuanie, et, touillant autour de son enceinte, il s'arrêta dans une maison isolée située au bout du faubourg de Kovno. L'hiver était redevenu terrible: on parlait de 26 à 52 degrés Réaumur de froid. Il n'en fallait pas tant pour enlever encore des milliers de ces ombres ambulantes, qui avaient pu vivi^ jusqu'alors, grâce à un indomptable courage et à une constitution à toute épreuve ! Déjà à Smorgony, Napoléon avait fait part de ses intentions à Murât, au prince Eugène, à Berthier et aux autres maréchaux. De douloureux adieux
on peut consultrr le môme, ainsi que la comtesse de Choiseul-Gouflierf p. 124 et siiiv., ou Rabbe, t. IL p. 104. Ci. Thiers. t. XIV, p. ft58.
* On écrit Molodeczno. — Celait comme l'oraison funèbre de la grande armée, fin du moins la lettre de décès.
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aTaient eu lieu. Maintenant, en se mettant en roule pour Varsovie, il se sépara aussi de Maret. Caulaîncourt reprit sa place près de Tempereur, qui se fit suivre en outre de Duroc, grand-maréchal de sa cour, et des généraux comte de LobauetLefebvre-Desnouetles. On échangea bientôt la voiture contre un traîneau offert par un gentilhomme polonais, et bientôt on fut loin de l'armée désolée, si subitement abandonnée par son chef. Il Tavait conduite jusqu'au point a où les fourches caudines n'étaient plus à craindre pour elle, » et maintenant sa présence lui paraissait plus nécessaire à Paris que partout ailleurs. L'empereur y arriva le 19 décembre; le 10, il avait passé quelques heures h Varsovie ^ Le roi de Naples devait se charger de la conduite des opérations. Nais, à supposer qu'il eût eu les talents, en l'absence desquels il résigna bientôt luimême ce commandement, que pouvaient-elles être désormais, ces opérations, sinon une retraite sur tous les points, au moins pendant longtemps?
Dès le i2,dCoutousof fut à Yilna, débarrassé enfin d*un adversaire qui n'avait cessé de lui imposer, même dans la situation lamentable où un concours de circonstances si malheureuses avait réduit Napoléon; d'un adversaire qu'il eût craint, en le serrant de trop près, de porter à quelque edbrt désespéré*. Le 15,
* Voir le discours qu'il y prononça, dans Moteou avant et aprê$ Vincendie, p. 196.
* L histoire de la retraite dei^ Français, de NMo-Iaroslavetz et
l'helmân des Kosaks, Plaiof, entra dans Kovno; les ndtres venaient de se mettre à couvert derrière la frontière prussienne, où, se débandant aussitôt, ils ne formèrent plus qu'un amas incohérent d*hommes meurtris, mutilés» exténués de faim, transis de froid et épuisés par la fatigue. « Dans quel état, s'écrie M. Thiers\ dans quel dénûment, dans quelle confusion on repassait ce Niémen glacé que, six mois auparavant on avait franchi par un beau soleil, au nombre de 400,000 hommes, avec 60,000 cavaliers, avec 1,200 bouches à feu^avecun éclat incomparable ! Quiconque n'avait pas perdu le sentiment sous ces trente degrés de froid, ne pouvait s'empédier de faire cette cruelle comparaison et d'en avoir les yeux remplis de larmes. »
Aussi les réflexions pénibles devaient-elles se presser dans l'esprit de Napoléon, pendant ce voyage de dix jours qu'il eut à faire, une fois échappé des plaines glacées, qui lui avaient montré le lugubre spectacle de la mort sous toutes les formes. La Russie est restée pour lui un terrible cauchemar, ce qui explique le fameux pronostic qu'il fit depuis à TEurope : Ou républicaine ou kosake^ pronostic auquel, disons-le en passant, le ne-
Yiazma à Smolensk d'abord (intervalle qui est de 500 verstes], puis de Smolensk à Kovno (intervalle d*euviron 4S0), n'entre pas dans notre plan; elle a d'ailleurs été admirablement écrite par II. Thiers. * T. XIV, p. 605. Sur les motifs « sérieux et puissants » qui déterminèrent le départ de Napoléon et los objections non moins importantes, voir iMdewit p. 043.
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veu du conquérant a récemment donné un double dé* menti. Quoiqu'elle lui eût offert déjà, comme cela se répéta ensuite sous Napoléon III, le spectacle^ sinon de la faiblesse, du moins d'une force bien problématique et bien difficile à concentrer, il garda de cet empire un souvenir de puissance colossale, contre laquelle toutes les attaques viendraient se briser et qui était pour les autres États une éternelle menace. Qu'on lise les entretiens de Sainte-Hélène! Dans cet exil, il signale à ses compagnons d'infortune la « situation admirable de la Russie contre le reste de l'Europe, » et « l'immensité de sa masse d'invasion. » Prétons l'oreille un instant à ce que le comte de Las Cases \ nous rapporte de ces conversations, ail peignait, dit-il, cette puissance assise sous le pôle, adossée à des glaces éternelles qui au besoin la rendaient inabordable; elle n'était, selon lui, attaquable que trois ou quatre mois, ou un quart de l'année, tandis qu'elle avait Tannée entière ou les douze mois contre nous; elle n'offrait aux assaillants que les rigueurs, les souffrances, les privations d'un sol désert, d'une nature morte ou engourdie, tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec attrait vers les délices de notre Midi.
«A ces circonstances physiques, ajoutait l'empereur, se joignaient une immense population, brave, endurcie, dévouée, passive, et d'immenses peuplades, dont
« Mémorial de Sainte- Hélène, t. VIL p. lil.
le dénûmenl et le vagabondage sont Télat naturel. c< On ne peut s*empéclier de frémir, disait-il entre au- « treSy à ridée d'une telle masse , qu'on ne saurait « attaquer ni par les c6tés ni sur les derrières ; qui a déborde impunément sur vous, inondant tout si « elle triomphe, ou se retirant au milieu des glaces, « au sein de la désolation , de la mort, devenues ses <c réserves, si elle est défaite; le tout avec la facilité de a reparaiire aussitôt, si le cas le requiert. N'est-ce pas « là la tête de Thydre, TAntée de la Fable, dont on ne c( saurait venir à bout qu'en le saisissant aux;orps et a réIoulTant dans ses bras? Mais où trouver THercule? a II n'appartenait qu'à nous d'oser y prétendre, et « nous l'avons tenté gauchement ^ il faut en conve- Cl nir »... « Qu'il se trouve, ajoutait*il, un empereur « de Russie, vaillant, impétueux, capable, en un mot, <( un tsar qui ait delà barbeau menton (ce qu'il expria mait du reste beaucoup plus énergiquement), et TEu* a rope est à lui ! »
Laissons au grand homme la responsabilité de ces prophéties de longue vue, et, de plus, abandonnons-le ici définitivement à la carrière, glorieuse encore et grandiose, mais semée d'épines et de périls, qu'il lui reste à parcourir jusqu'à sa chute; car, s'il touche par tous les bouts à notre sujet, ce n'est certes pas lui pourtant que nous aurions osé en faire l'objet di-
* Ainsi, gauchement seulement, non pas contre tout droit et toute raison !
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rect. A chacun son rôle, selon la mesure de ses forces. Napoléon a trouvé pour historien un homme dont les gigantesques facultés l'avaient élevé à la hauteur d une tâche si ardue.
C'est d'Alexandre que nous avons encore h nous occuper un court instant.
Dés qu'il sut Koutousof maitre de Vilna, il quitta (dans la nuit du 18 au i 9 décembre) Saint-Pétersbourg, qu'il ne devait pas revoir de longtemps, afin de le rejoindre et de poursuivre conjointement avec lui, sans cesse ni trêve, la course victorieuse, quoique entremêlée de quelques défaites , qui devait finalement conduire Tannée russe jusque dans Paris. Le feldmaréchal le reçut le 23 ; le monarque, oubliant toutes ses préventions, le serra dans ses bras publiquement. Déjà, avant son départ dePétersbourg,illuiavait conféré le titre de prince de Smolensk iSmelefiskot)^ pour le récompenser dece qu*on appelait la victoire de Krassnoîy succession de combats livrés pendant cinq jours, du 16 au 20, par les Français, sur la route qui, de l'antique forteresse, mène à Orcha, afin de forcer le passage du Dnieper et celui d'un ravin a égale distance de ces deux points. Koutousof avait alors incontestablement la supériorité du nombre; car tandis que les nôtres ne comptaient plus que 36,000 hommes armés, il lui en restait 50,000, sans les Kosaks. (1 devait écraser l'armée française, ou en couper au moins une partie; et peut-être, avec moins d'indolence et d'appré-
hensions, aurait-il pu s'emparer même de la personne de son chef. En un mot, Krassnoi devait être le tom* beau des Français. Tous les militaires compétents sont d*accord là-dessus, Koutousof se montra, sur ce point, fort au-dessous de son rôle. « Sa prudence, dit M. Thiers, (p. 581), fort louable sans doute, quand on considère l'ensemble de la campagne, ne fut, pendant ces journées, qui auraient pu être décisives, que celle d*un vieillard timide, hésitant sans cesse, et à la fin se glorifiant de résultats qui étaient Tœuvre de la fortune bien plus que la sienne ^ » Mais, après tout, et en dépit de la mollesse de ses mouvements , le prince avait eu le dessus, et son souverain , dont la politique était intéressée à reconnaître en lui le vainqueur, le traitait en conséquence.
Bras dessus , bras dessous, il entra avec lui dans le cabinet qu on lui avait réservé, et quand le feldmaréchalen sorlitau bout de quelquetemps, le grand-maré-
' Nous n'invoquerons pas seulement la description de H. Thiers, excellente comme toujours [aux pages 558-581 }, mais qu'on pourrait soupçonner de partialité; nous prenons pour juge un neutre, le major Deilfke. Celui-ci (p. 322 et 323), après avoir raconté les foits et parlé du titre d'honneur conféré à Koutousof, ajoute expressément ces mots : c Notre exposé fait assez Toir combien peu il l'avait mérité. • Le prince Eugène de Wurtemberg (p. 150) parle également de fautes graves commises du côté des Russes. Évidemment, autour de Krassno! et dans le ravin de la Lossmina, une bonne Providence veillait sur ces glorieux débris de notre armée, particulièrement sur l'béroTque maréclial Ney, qui ne se sauva, lui et son corps, que par un miracle. Les Rus^s, quoique braves comme toujours, n'avaient pas l'élan mk!essaire; ils n'ét^iientpas à la hauteur des nAtres.
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chai (le la cour comte Tolstoï lui présenta sur un plat d'argent, de la part du monarque, les insignes de l'ordre de Saint-George, de première classe. C'était la plus haute distinction militaire dont Tempereur disposait. Le lendemain,24, anniversaire de sa propre naissance^, Alexandre, après la messe, voyant tous les généraux assemblés au château, les salua, en les remerciant, de ce compliment : « Vous avez sauvé non-seulement la Russie, mais toute TEurope. » Puis il alla diner clic/ le prince, et ne manqua même pas le soir au bal qu'il lui ofTrait *. Enivré de tant d'honneurs, le glorieux vieillard oublia volontiers quelle part importante avaient à son triomphe les éléments et la fortune. Quelqu'un ayant donné devant lui un libre cours à ses regrets au sujet de la catastrophe de Moscou, « Eh quoi! s*écria-t-il, le chemin de cette capitale à Vilna , ne vaut-il pas deux fois Moscou? »
Alexandre, pourtant, qui le comblait d'honneurs, n'était pas revenu de ses préventions contre lui, qu'il poussait peut-être jusqu'à l'injustice. Nous le savons par un entretien qu'il eut, ce même jour du 24 décembre, avec le général Wilson, et dont celui-ci rend compte '.
* Du 24 décembre 1777.
* Nous notons ici, pour la curiosilé du fait, après lout ce qui venait de se passer, que ce soir-là l'enrïpereur Alexandre dansa. « Il a fallu faire plaisir à ce vieillard, » dit-il depuis pour expliquer le fait.
5'Ti-ad. allem., p. 507. Wilson se trompe en parlant du 26, comme du jour de naissance de l'empereur.
Alexandre sentait le besoin de justifier aux yeux de l'Anglais les honneui'S décernés par lui à un homme dont il avait médit plus d'une fois en causant avec lui, et il voulait en même temps prévenir toute indiscrétion à ce sujet, tout manque d'égards de Wilson envers le vieux généralissime. L'ayant fait appeler dans son cabinet, il commença par le remercier du service qu'il lui avait rendu à Taroutino, ajoutant : « Vous m'avez aussi toujours dit la vérité, quand il m'eût été difficile de la savoir par un autre canal.» Puis il en vint au fait. « Je sais, dit-il, que le maréchal n'a rien fait de ce qu'il eût dû faire, et qu'il n'a agi contre l'ennemi que lorsqu'il ne pouvait pas l'éviter. Toutes ses victoires lui ont été imposées. Son jeu, c'étaient quelques-uns de ses vieux coups turcs. Mais il a Tappui de la noblesse moscovite, qui s entéle à voir en lui la personnification de la gloire nationale résultant de cette guerre. » Alors Alexandre annonça à Wilson qu'il décorerait Koutousof de la croix de Saint-George de V" classe, et il continua ainsi : « Je ne vous invite pas à assister à la cérémonie, ce serait une humiliation pour moi ; mais je n'ai pas le choix, c'est une nécessité à laquelle je me soumets. Toutefois, je ne quitterai plus mon armée, et désormais le maréchal n'aura plus l'occasion de faire fausse route... C'est un vieillard, et je désire, par cette raison, que vous lui fassiez les politesses d'usage, que vous ne repoussiez pas ses prévenances. Mon vœu est que toute apparence de
rancune cesse. A partir de ce jour, j'entrerai dans une voie nouvelle, et ma devise sera : Gratitude envers la Providence, pardon pour tous. »
En efTet, une amnistie générale fut proclamée le même jour.
C'est pendant ce second séjour dans la capitale de la Lithuanie.que furent recueillis delà bouched' Alexandre des paroles qui honoreront éternellement son noble cœur, entre autres celles-ci : « Il faut être à ma place « pour se faire une idée de la responsabilité d'un sou* « verain et de ce que j'éprouve en songeant qu'il me « faudra rendre compte un jour à Dieu de la vie de <( chacun de mes soldats. Non , le trône n'est pas ma c( vocation, et si je pouvais changer honorablement de « condition, je le ferais volontiers. * »
« L'arrivée du monarque, dit Wilson % fut un bienfait providentiel pour les ennemis abandonnés à Vilna, et qui étaient encore en vie. Toute espèce de secours leur furent administrés aussitôt, non pas seulement par son ordre, mais sous sa surveillance personnelle, et le grand-duc Constantin mettait beaucoup de zèle à
* Voyant la cliarmftnte niadcinoiselle de Tiessenliauscn occui>ée à Taire delà charpie, il lui dit galamment : «On voudrait être blessé, pour avoir le droit de s'en sertir. » Mais il dit aussi ce mot plein de gravitt^ et de mélancolie : c Cette malheureuse campagne me coûte dix années de ma vie. » On en trouvera plusieurs autres dans les Ménunret hittnriques sur Alexandre^ de la comtesse de Cboiseul-Gouffier :ceite même Mlle de Tiessenhausen , p. 138 et suiv:
* Trad. allem , p. 305.
le seconder dans celte œuvre de miséricorde. » Chose horrible à dire ! à Thôpital de Saint-Basile, les cadavres étaient amoncelés ; pendant le grand froid, il n'en résultait pas d'autre mal, mais après des moments de dégel, les émanations de ce foyer d'infection étaient affreuses. Or, Alexandre avait tout à l'entour plusieurs régiments de sa garde, des plus beaux hommes de son armée. Quand le commissaire britannique lui signala ce danger, il ne perdit pas son temps à de longues réflexions, mais courut au couvent, visiter ses malades. Il leur adressa des paroles encourageantes et donna des ordres pour leur procurer des soulagements. Le grand-duc, qui se calquait sur lui, suivit son exemple : la contagion l'atteignit, et il eut la plus grande peine à se remettre. Le prince dOldenbourg, leur beau-frère, également frappé, ne fut pas si heureux, comme on l'a vu déjà ^
L'empereur resta deux semaines à Vilna , mais comme il poussait Koutousof en avant, presque malgré lui , et aussi contrairement à l'avis de Roumantsof, le feldmaréchal franchit avec son armée les frontières de la Russie, le premier janvier 1813; et alors les événe-^ monts se succédèrent coup sur coup , au gré du baron de Stein, qui, dix-huit mois durant, dirigea par Âlexan-» dre les événements. « Sans son influence impérieuse, a dit le général Phuli, nous n'aurions jamais passé le
< Voir à la p. 340, note.
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Niémen. » Koulousof eût voulu s'arrêter à la frontière moscovite*.
Finalement , notons encore quelques faits. Alexandre avait écrit au général prussien d' Vorck : a Les Français sont vaincus; si la Prusse veut que la défaite de Napoléon lui profite , qu*elle se décide enfin et vienne à nous! » Le 27 décembre, ce guerrier palrioteprit sur lui de céder à cette sommation. Sans en avoir reçu Tordre de son roi, il signa la convention de Tauroggen. A la tète des Autrichiens, le prince de Sch^^art^enberg, plus fidèle au malheur, et dont la position n'était d'ailleurs pas si critique, défendit encore Varsovie au mois de janvier suivant. Le même 27 décembre, le prince Adam Czartoryiski présenta à son ancien ami son plan concernant le rétablissement de la Pologne. Enfin, le 28 février 1815 fut signé, entre la Russie et la Prusse, le traité d'alliance de Kalisz , qui est le point de départ de la guerre qu'on .peut appeler guerre de la sixième coalition^. Au nom des deux pays, la Confédération du Rhin fut déclarée dissoute et la nation allemande appcléeàreconquérirsonindépendance.
La guerre nationale jusqu'alors soutenue par les Russes, devint une guerre européenne : dccemomentlà, nous n'avons plus à nous en occuper. Mais qu'il nous soit permis, avant de nous en détourner, de
* On verra, au chapitre suivant, combien élait proclie le Icrine de la vie du feldmaréclial. 11 mouinil le 28 avril 1815.
• Les négociateurs éiaienl le baron d'Anslrtl cl le général de Jkrliarnhoi*st.
placer ici un passage de Topuscule, La vérité sur Vincendie de Moscou * , où l'auteur apprécie, avec la satisfaction du patriote , les généreux eiïorts du peuple russe, trop longtemps apathique, pour assurer et accélérer la délivrance du pays. « L'homme russe, dit Rosloptchine, se montra à cette époqiie dans tout son éclat. Il a fallu à celui-ci un grand danger pour dé* ployer un grand caractère. . . Le peuple russe a prouvé qu'il est au-dessus de plusieurs autres peuples, parce qu'il est inaccessible à la crainte et incapable de trahison. Il porte dans son énergie morale et dans sa force physique la conviction du succès. Il ne connaît point d'obstacle et de danger... Souvent il devient héros sans le savoir et sans tirer aucune vanité de ses actions... » cf Après ma rentrée à Moscou, continue-t-il un peu plus loin , j'ai vu beaucoup de paysans qui étaient venus de cent cinquante lieues, bien montés, armés chacun d'un sabre et d'une lance, et qui avaient fait la guerre à l'ennemi avec les paysans du gouvernement de Moscou. Ceux-là donnaient pour toute réponse à la question sur le motif qui les avait amenés de si loin, « Les nôtres étaient en danger ! » On connaît l'histoire du paysan de Smolensk marqué à la main pour être reconnu , et qui se la coupa dun coup de hache. Une vieille femme d'un village aux environs de Moscou m^amena ses deux fils pour les envoyer à l'armée, et.
* Papi'b 42 el suivantes.
posant SCS mains sur leurs t£tes, les yeux levés vers le ciel, prononça ces mots : « Allez, mes bons ainis, et ne a retournez chez moi que lorsqu'il n'y aura plus d*enne- « mis sur le sol de la Russie, autrement ma malédic- « tion vous attend I »
Ce trait ne rappelle-t-îl pas le mot des femmes lacédémoniennes : « Avec le bouolier ou dessus I » et n'estil pas juste de le préserver de l'oubli, quelque cruels qu'en Tussent les efTels pour les nôtres et quels que puissent être les murmures secrets du patriotisme en conflit avec les austères devoirs de Thistorien cosmopolite?
CHAPITRE V
Rcmn â Mscav, ^istMCE ct ooiniem joms be u vie
N CtlTE ROSTOPTCWIIE.
SES ÉCRITS ET CEUX DAUTRES lEMRES DE SA FAIILLE.
En attendant, les infortunés habitants de Moscou étaient rentrés dans la ville, dans l'espérance de reprendre possession de leurs propriétés respectives, qu'ils avaient toutefois bien de la peine à reconnaître et à constater, au milieu des décombres encore fumants, et qu'il leur fallut d'ailleurs disputer, çà et là, aux bandes de pillards, domestiques échappés, paysans avides de butin, qui s'y étaient établis. En même temps que les moins riches d'entre les propriétaires, revinrent aussi les ouvriers, les petits marchands, les employés de toute espèce. Mais point d'ordre encore, nuls moyens réguliers de subsistance ! Les malheureux sans asile et sans pain formaient la majorité : on les voyait errer, avec leurs femmes et leurs enfants, au milieu des ruines qui pouvaient à peine leur offrir un abri momentané. La misère et la maladie exerçaient
parmi eux dliorribles ravages, et ils gëmissaieiil en outre de se voir confondus avec la tourbe des ivrognes et des malfaiteurs dont la sinistre présence empêchait la sécurité de renaître.
Lorsque, le 23 octobre, Mortier eut abandonné à son sort le brasier éteint au milieu duquel grouillait le vice, il y eut un instant absence complète de toute autorité. Tout était à la merci des bandits. Cependant, quand les honnêtes gens se retrouvèrent en nombre, ils appelèrent à grands cris le retour de la force publique. Le détachement avec lequel Wintzingerode était accouru n'était pas loin, mais nous avons dit que ce général, s'étant aventuré prématurément dans la villes sansse faire accompagner d'un trompette, le jour même du 23, avait été fait prisonnier avec son aidê-de-camp Léon Naryschkine et emmené pour entendre de la bouche même de l'empereur la décision de son sort; d'ailleurs sa troupe était trop peu nombreuse pourpouvoir être disséminée dans les quartiers de la ville. Le général Uovaîski l'y conduisit encore le même soir ; mais elle resta pendant quelque temps sous l'influence de la terreur que les explosions successives ne tardèrent pas à produire sur elle et sur ses chefs, et les torrents de pluie qui tombaient heureusement, ne la rassurait qu'à moitié sur le danger de sauter avec le sol où elle était postée ^ Même après l'arrivée de
' Parmi ces cliefs^ ci ait le colonel de Benkendorff, de qui on a un
l'aide de camp général Koutousof, envoyé de Saint- Pétersbourg par l'empereur pour remplacer Wintzingerode dans son commandement, il n'y eut pas encore assez d'hommes sur les lieux pour permettre de prendre possession de tous les corps de garde '. Cependant l'autre Koutousof, le prince et feldmaréchal. s'était déjà remis en communication avec la ville; il y avait envoyé quelques compagnies deKosaksayanl à leur tête un de ses officiers d'ordonnance, le jeune Kisselof (Paul Dmitriévitch), depuis général de Tinfanterie, comte, ministre des domaines, et, pendant cinq ans, ambassadeur à Paris, où il s'est fait estimer de tous *.
L'autorité civile reparut, le 25 octobre, dans la personne d'un maître de police, bientôt suivi du grandmaître, le général Ivaschkine. Pour celui-ci, le premier soin fut de loger l'armée d*agents et d'employés de toute espèce qui rentrèrent avec lui, et comme cela se fit le plus souvent aux dépens des légitimes propriétaires des maisons, la triste position de ceux-ci en fut encore aggravée. Ivaschkine exerça ensuite sa dureté
rapport adressé à Tempereur Alexandre à ce sujet. ToutolminCf de son côté, en a adressé un à rimpéralrice-inèrc.
« Danilefski, t. IU« p. 291 et p. 248.
* .Né en 1788, à Moscou même, il avait alors vingt-quatre ans. On ne le confondra pas avec 83n frère cadet. M. Nicolas Kûsselef, depuis plusieurs années ministre russe près du Saint-Siége, mais qui exerça aussi les mêmes fonctions en France pendant les dernières années du règne de Ijouis-Pbillppe, où Nicolas ne voulait pas y entretenir d'ambassadeur en titre.
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sur tous ceui qui avaient reconnu lautorité des Français, sur ceux surtout qui, pour le maintien de Tordre, avaient consenti à entrer dans la municipalité instituée par les nôtres ou qui s étaient prêtés à remplir des fonctions de police. De l'aveu de Danilefski \ tous ces infortunés furent employés au nettoyage des rues et à Tenlëvement des décombres, et, pendant ce temps, ils étaient en butte aux huées et même aux voies de fait de la populace. On les traitait de traîtres (ixmenniki)^ de brigands {ra%boiniki)j et Ivaschkine personnellement, Russe de la vieille roche, prodiguait ces aménités aux victimes de Tinconstance du sort, qu'il s'amusait à faire plier sous le poids de sa colère. Il en jeta quelques-uns en prison, et en dépouilla d'autres, sous prétexte de légitime confiscation : c'est ainsi qu'il s'empara des biens considérables de M*^ Chalmais- Aubert dont nous avons parlé et qui était en fuite *, et qu'il prit formellemeiit.pQSsession de sa maison.
Le nettoyage des rues, on se le figure sans peine, était la plus affreuse corvée que l'on pût imposer aux derniers des malheureux . Car, sans parler de la fumée et des exhalaisons pestilentielles qui s'échappaient des tas de cendres qu'on remuait, la pioche mettait partout à nu des cadavres ou calcinés ou putréfiés. On en
* T. IV, p. 281. a. B. ..ch, Destruction de MoicoUy p. 168; Domergue, t. II, p. 136. Ce dernier, là où il n'est pas en dehors de la question, ne fait guère que reproduire les récits du précédent.
* DfitruçtUm de Moscou, p. 167, 189, 190.
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brûla pendant cet hiver 11,958, sans compter les corps de 12,576 chevaux.
L*officier au service de la Russie dont nous avons souvent invoqué le témoignage, entre dans toutes sortes de détails sur les vexations que les infortunés dont nous parlons eurent à endurer de la part dlvaschkine. a Si par hasard, dit-il, un étranger voulait lui répondre, il s'écriait : « Je vais Renvoyer à « l'écurie ! » Ce n'était pas une petite menace, car c*était là que s'administraient les coups de bâton ou de fouet aux prétendus délinquants... Quand un prisonnier demandait seulement à être interrogé, Ivaschkine s'écriait : « Qu'on mette ce chien-là aux fers, ff s'il raisonne encore !» Les prisonniers d'État gémissaient enfermés dans des cachots puants, avec les plus infâmes criminels (réintégrés dans TOstrog, que Tincendie n'avait pas atteint); c'est au poids de Tor seulement qu'ils pouvaient se procurer les objets de première nécessité, et ils mouraient de misère s'ils n'avaient pas de parents ou d'amis. »
A mesure qu'un quartier de la ville était nettoyé, l'église procédait à sa purification. Elle y déployait toute la pompe qui lui était encore possible, et voici la formule, accompagnée d*aspersions avec l'eau bénite, dont se servait l'archevêque Augustin en inclinant vers ces murs désolés la sainte croix qu'il tenait à la main : « La bénédiction de Dieu souverainement efficace consacre, par l'aspersion avec cette eau, cette
antique et pieuse ville, souillée par rabominable séjour qu'y a fait lennemi de Dieu et des hommes. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ! » Lorsqu'on en vint au Kremlin, le prélat, en entrant dans la catliédrale de TAnnonciation (Blagoveschtchemkii Sabor) \
se prosterna la face contre terre et s'écria, parlant au nom de l'Église tout entière : « Puisse Dieu se lever, et puissent les ennemisde sonnom être réduitsen poudre! » « Pendant toute cette solennité, dit le général Danilefski, Moscou présentait un tableau semblable à celui qu'on vit à Jérusalem, lors de la restauration du temple du Seigneur par Zorobabel, quand le peuple versait des larmes de joie et jetait des cris d'allégresse en voyant les lévites, couverts de leurs ornements, au son des trompettes et des cymbales, rendre des actions de grâces à Dieu . »
Le comte Rostoptchine était toujours à Vladimir, car nos lecteurs savent déjà que M. Ph. de Ségur était dans Terreur quand il écrivait de lui : a Fier , satisfait et tranquille, il reste au milieu de tous ces intérêts blessés, détruits et révoltés. »
A quelle date précise revint-il à son poste? Nous rignorons, car celle qu'indique Domergue ' est une erreur manifeste, sinon une faute d'impression; cepen-
< Voir notre description de toutes les principales églises de Moscou dans ÏM Russie, la Pologne et la Finlande; en ce qui concerne spécialement celle qui est nommée dans le texte, voir p. 61 . T. H, p. 133.
dant il parait que ce fut au commencement de novembre, en même temps qu arriva la milice de Vladimir, qui donna à la garnison de Moscou le renfort dont elle avait tant besoin. Lui-même nous dit seulement que son retour cul lieu « après la sortie de Vennemi, » et il ajoute : « J*y ai trouvé 12 à 1500 individus de la classe pauvre du peuple, dans Tctat de la plus grande misère. Ils furent logés, habillés et nourris, pendant un an, aux frais du gouvernement ^ » Aussitôt lesrescrils impériaux à l'adresse de Rostoptchine se multiplièrent; mais le général Danilefski , qui nous en fait connaître plusieurs, a oublié d'y inscrire les dates respeclives. Selon Domergue, Rostoptchine aurait marqué son retour par une ovation faite à ceux des malfaiteurs d^ rOstrog qui avaient survécu à la « grande hécatombe nationale. » Mais tout cela n*est que déclamation, et tout ce que le chapitre renferme de sérieux est emprunté aux récits du témoin oculaire suffisamment connu déjà de nos lecteurs.
Selon celui-ci, le gouverneur jouissait alors de l'immense popularité qui entourait son nom au milieu des Allemands, émerveillés des mesures énergiques qu'il avait prises, comme on se le racontait partout, pour détruire Moscou. c< En Prusse, Tadmiration allait jus-
* Il dit en outre des blessés : c J'en ai trouvé 4,360 vivants réunis à riiôpital Chérémétiei, exténués par la privation d'aliments, et c'est avec beaucoup de peine que l'on parvint à en sauver et rétablri' la moitié. >
qu*à Tenthousiasme ; les femmes et les filles de Kœnigsberg portaient des bonnets à la Rostoptchine; on vendait ses portraits gravés ; on célébrait ses louanges dans toutes les. gazettes, d Aussi, quoique chez lui la haine de Télranger ne s'apaisât pas si vite, au moins ne s etendait-elle déjà plus aux Allemands. Tous les jours, nous raconte-t-on, le gouverneur tenait table ouverte, et il ne manquait pas d'entretenir ses convives des éloges qu on lui décernait au delà du Niémen, des emblèmes en son honneur qui se multipliaient en Allemagne. On cite même un communt^ii^ inséré dans la Gazette de Moscou, dans lequel était combattue cette assertion que Son Excellence haïssait les étrangers. * Notons ici en passant que, vers ce temps-là, Koutousor succomba à Texcès des fatigues, que ne supportait plus son corps usé. Le dernier ordre émané de lui porte la date du 18 avril i813. C'est en Silésie, à Bunzlau, que le vieux généralissime, après avoir fait ses adieux à son souverain peu de jours auparavant, termina, le 28 du même mois, sa longue carrière.
Rostoptchine, plus jeune que lui de vingt ans , continua la sienne, et, malgré Tassurance qu'il venait de donner publiquement, ne fut pas doux pour les Français, pour leurs fauteurs et auxiliaires. Il parait qu'il renchérit encore sur Ivaschkine dans les mauvais ti;aitements, dont il accabla surtout ceux qui avaient concouru au maintien de Tordre, sous les auspices de Tarmée d'invasion, et qu'il ratifia avec empressement
les confiscations que le grand-maître de police avait décrétées. Il publia même un arrêté déclarant que nul ne serait inquiété au sujet d'effets dont il pourrait être en possession depuis un mois \ Des magasins entiers, nous assure-t-on , avaient été déménagés sur les bateaux de la Moskva. Il existait, dans plusieurs villages, des amas de cuivre rouge, de zinc , de soie, de cotons écrus, etc.; tout ce qui était facilement transportable y avait été conduit. Les hommes de la police avaient prélevé une sorte de dime sur tous ces objets ; mais les paysans n'en étaient pas moins enrichis ; on vendait publiquement des etTels volés sur les marchés. Toutes ces rapines étaient dés lors consacrées.
On sait que le gouverneur aurait voulu persuadera la population moscovite que la croix dlvân Yéliki avait été retrouvée dans les décombres du Kremlin et qu'il l'avait restituée à sa place. Le fait est qu'elle fut remplacée par une autre, qui avait préalablement été bénie par l'archevêque Augustin.
Parmi les rescrits adressés à Rosloptchine par l'empereur Alexandre, mais dont on ne nous indique pas la date,il en est deux que nous devons mentionner. Le premier ordonnait Térection, à Moscou, d'une colonne en bronze portant sur son lïkt des couronnes de laurier et à la fonte de laquelle devaient servir les canons pris sur notre armée. Le second avait pour objet la cons-
< Destruction ûe Moscou^ p. 174,
truction d'un temple à dédier à Jésus-Christ Sauveur, édifice monumental pour l'emplacement duquel on i
choisit ensuite le sommet des collines des Moineaux (Vorobiëvo). Les deux projets toutefois ne reçurent pas d'exécution. 11 n en fut pas de môme du manifeste, encore trop long, et par cela même sans éloquence, qui annonça à toute la Russie que désormais au 25 décembre, jour de la naissance du Christ, on célébrerait aussi annuellement des actions de grâces pour l'heureuse terminaison de la guerre nationale. On s'est jusqu'à ce jour conformé à cette prescription ; mais un demi-siècle s'étant accompli depuis, ii était de l'esprit de paix et de la grandeur d'âme de l'empereur Alexandre II de supprimer un anniversaire qui, en entretenant des auimosités entre deux nations attirées Tune vers l'autre pa^ la sympathie , contrariait l'œuvre de réconciliation à laquelle il a voué son règne, aussi bien qu'à l'œuvre de régénération, moins facile et plus entourée d'obstacles, sinon de dangers.
Rostoptchine eut aussi l'honneur d'être l'intermédiaire et l'instrument de la munificence de son royal maitre, qui se hâta de prélever sur son trésor vingt millions de roubles pour venir au secours de tant de malheureux, qu'il s'agissait de remettre en état de s'abriter et de gagner leur vie.
L'ordre se rétablit peu à peu, la ville redevint habitable; mais comme néanmoins des plaintes et des réclamations ne cessaient d'arriver de Moscou à Saint-
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Pétersbourg, comme des bandes de brigands continuaient de se cacher çà et là sous les décombres et d entretenir les alarmes, non sansavoir pour complices les plus vils d'enlre les agentsde police dont les autorités s'étaient entourées, l'empereur donna Tordre au général Balachef, ancien ministre de la police, d'aller mettre lin à cet état anarchique et rétablir définitivement l'empire de la loi. Kn même temps, il chargea deux commissaires, dont l'un fut le sénateur Moderach, natif du Holslein, qui se fit estimer e1 chérir depuis en qualité de gouverneur général de Perm, d'aller faire sur les lieux une enquête au sujet d'autres faits, sur lesquels se fondait le gouverneur, dans sa demande d'intenter un procès criminel contre plusieurs des habitants de Moscou emprisonnés depuis le départ des Français. Rostoptchine eut des conférences avec ces commissaires, dil notre témoin oculaire, «mais il s'en éloigna bientôt, parce que leurs principes ne pouvaient s'accorder sur beaucoup de points. x> En effet, ils n'entrèrent pas dans ses vues et désapprouvèrent qu'on voalât présenter toute une classe de personnes comme une bande de trailreset de conspirateurs ^
A lasuitede ces investigations, tous les fonctionnaires, même le général Ivaschkine, principale cause du mécontentement public, furent, il est vrai, maintenus à leurs postes; cependant le rapport des commissaires
' Desiructim de Moscou, p. 184 et 207.
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parait avoir irrité encore davantage l'empereur contre Rostoptchine, qui, plus que jamais depuis l'incendie de Moscou, était pour lui l'objet d'une secrète antipathie. Celle-ci reçut un nouvel aliment au commencement de l'année 1815, quand le père de l'infortuné ¥éreschtchaghine alla lui demander compte du sang de son fils. Nous avons à ce sujet sous les yeux deux versions différentes' : selon l'une, ce riche négociant, soutenu par l'estime publique, s'adressa aux tribunaux pour demander justice contre le gouverneur de Moscou , ce qui aurait donné lieu à une procédure devant le Sénat dont on ne connaîtrait pas Tissue; selon l'autre, il aurait suivi le tsar lui-même jusqu'en Lithuanie ou en Pologne. Suivant Vamhagen, qui se fonde sur le témoignage d'un Russe haut placé et, dit-il, bien informé, Alexandre aurait vu paraître devant lui, éploré, tremblant de tous ses membres et longtemps empêché de parler par le mouvement convulsif de ses lèvres, un vieillard affaibli par la douleur et les fatigues du voyage. Le malheureux père tomba au pied du monarque en s^écriant « Justice I », et quand il fut un peu remis de son extrême agitation, il insista pour qu'une enquête sur la conduite de son ûls fût ordonnée, afin qu'en cas d'innocence il fût réhabilité aux yeux du
' DeslrwHim 4e Motcou. p. 24 et 483; Varnbagen von Ense, Denkwurdigkeiten, t. YI, p. 175. Cf. Bernhardi, Denkw&rdigkeUen mu dem Uben des Grafen Toll, t. II, p. 160, et Tourgbénief, La Russie et les I^ttses, t. {•\p.iy
SA VIE k ^ÉTRANGER, SA MORT, SES ÉCRITS. 399
monde el lavé de celte indigne accusation d'avoir été traître à sa patrie ; puis il parla en sanglotant de sa vieillesse abandonnée, de ses biens désormais inutiles, faute d'un héritier. Âlei^andre le traita avec bonté, le consola en l'assurant qu'il ne croyait pas à cette trahison, et lui promit de faire examiner l'affaire. Ce qui est certain, c'est que le Sénat reçut Tordre de se livrer à une enquête et qu*il demanda à ce sujet des explications^ par écrit. Rostoptchine, nous assure-t-on, répondit que le massacre de Vëreschtchaghine avait été purement accidentel et qu'il n*avait pas été possible de contenir la fureur de la populace, qui crayait voir en ce jeune homme un agent des Français.
L'empereur n'eut pas le temps d'attendre le résultat de cette sorte d'interrogatoire : les événements l'entraînèrent loin de la Russie, et, dans les alternatives de revers etde triomphes dont le point culminant fut, après les sanglantes journées de Leipzig, l'entrée des alliés à Paris, il oublia Rostoptchine et ce déplorable procès, qui avorta, suivant Tusage, dans un pays où, jusqu'en 1862, la justice dépendait du bon plaisir de l'administration et des sommes dont on consentait à faire le sacrifice de part et d'autre pour l'acheter.
Varnhagen mentionne un bruit qui s'est répandu à la suite de celte première apparition do Némésis, implacable vengeresse, non-seulement des crimes avérés, mais aussi de ces violences exorbitantes qui, engendrées par la colère ou l'exaspération d'autres senti-
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ments excessifs, ne méritent pourtant pas d'être appelés absolument du même nom ; et ce bruit, quoique altéré, a trouvé aussi de l'écho dans les récits de notre témoin oculaire allemande Voici ce qu'on raconte. Le soir, quand la nuit tombait, Rostoptchine était souvent saisi depuis d'un trouble indicible et de cruelles agitations. Des fantômes sortant de terre autour de lui, et des rêves qui lui montraient le spectre ensanglanté du jeune homme, le remplissaient de terreur au poinl'qu'il ne pouvait plus retenir ses cris. Une fois, les domestiques cl le médecin accoururent, et une autre fois, dit-on, il fut surpris, dans une crise semblable, par deux amis qui avaient voulu pénétrer jusqu'à lui, malgré la consigne. Dans les deux cas, les survenants trouvèrent l'homme jadis si puissant dans un désordre infmaginable, pale, défait, terrifié, repoussant de ses bras allongés les visiteurs mystérieux, produits d'une imagination excitée jusqu'au délire. Sur la foi de nos auteurs, nous répétons ces bruits, mais sans garantir le fait lui-même, sans prétendre savoir surtout s'il se produisit pour la première fois à la suile de l'interrogatoire que le gouverneur de Moscou eut à subir, comme nous l'avons dit, ou seulement à la suite d'une autre scène dont il sera bientôt parlé et qui fut la manifestation publique desadisgi'âce.
En attendant, il l'esta à son poste, s'appliquant, d'une
* Destruction de Moëcou, p. 183.
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part à rétablir l'ordre et à relever Moscou de ses ruines, d'autre part à hâter l'armement des recrues et à diriger .vers les gouvernements de TEst et la Sibérie nos pauvres compatriotes, tombés en captivité en si grand nombre et obligés à des marches interminables, malgré leurs membres mutilés par la guerre ou paralysés par le froid.
Parmi les prisonniers français qui traversèrent Moscou pour gagner péniblement et douloureusement le lieu de leur destination, figura aussi le général Vandamme, le vaincu de Kulm, qui, s'étan t laissé enfermer, en se débattant contre Ostermann, dans une gorge de montagnes ou vallée circulaire profonde, y avait été obligé de se rendre avec 10,000 hommes (30 août 1815). Comment cet ennemi terrassé fut-il reçu en Kussie? Ici encore des témoignages contradictoires nous prouvent avec quelle défiance on doit lire l'histoire, quand elle n'est pas fondée sur le laborieux travail d'une critique sévère. Domergue, toujours sujet à caution, impute une indignité de plus à celui auquel il ne peut pardonner les dommages personnels qu'il lui a fait essuyer, a Ni le rang ni le mérite des prisonniers, dit-il*, ne les mettaient à l'abri des plus insultants mépris. Le général Yandamme lui-même, dont le passage à Nijni-Novgorod (où Domergue se trouvait retenu avec ses compagnons d'infortune) nous apprit le triste sort,
* T. II, \K 19"». Cf. UexirHctmi 'le Momm, i». 'iOi.
eul £i essuyer à Moscou une série d'humiliations qui tournèrent à la honte de Rostoptchine. Invité à la table du gouverneur, qui était bien aise de faire parade d'un tel prisonnier, il y fut honteusement insulté par les convives et par Thôte lui-même. Cet excès de lâcheté indigna tellement le général français, qu'il se leva d'un air terrible et quitta l'assemblée en jetant un défi que pas un des assistants ne se sentit la force de relever. Pour Rostoptchine, il n'y répondit pas autrement qu'en donnant ordre qu'on lui iit continuer sa roule. » Sans nous constituer le défenseur d'un homme dont nous avons, au contraire, dévoilé tous les défauts, nous oserions affirmer que « cet excès de lâcheté » est tout de l'invention du narrateur. Le témoin oculaire, rapporteur plus généralement véridique, n'en a pas connaissance; tout ce qu'il sait, c'est qu'on logea Vandamme au Kremlin, que rien ne fut oublié pour rendre sa captivité moins fâcheuse et que des bals furent même donnés en son honneur. « Rostoptchine, ajoute-t-il, le reçut amicalement chez lui et Tadmil à sa table. Quelques Russes en portèrent des plaintes à Pëtersbourg, et il arriva un ordre de l'empereur Alexandre pour confiner Vandamme dans une petite ville de la Sibérie ^ 9 L'exil du général ne dura que quelques mois.
* En réalité» il ne dépassa pas le gouvernement de Yiatka, et De Maistre en était pour ses frais de plaisanteries. Voici comment il s'exprime, dans son triomphe, peu digne d'un philosophe chrétien [Corresp. diplom.f t. 1*% p. 354) : « Il ne va pas loin, dit-on; on le mène
Lorsque la nouvelle de l'entrée des Russes à Paris arriva à Moscou, l'allégresse ne connut pas de bornes. Ce ne furent que chants de triomphe, Te Deum, bals et illuminations. Au milieu des dernières se faisait remarquer celle du palais du gouverneur. Toute la façade extérieure en était occupée par trois énormes transparents. Le tableau du milieu représentait Paris vu du côté de Montmartre ; les deux autres faisaient voir des ligures allégoriques, et, fidèle à son goût pour tout ce qui est de la famille des calembours, longtemps si général parmi la noblesse russe\ Rostoptchine ne négligea pas cette belle occasion de mettre sous les yeux du public un rébus, cette fois, bien entendu, dans la langue nationale. Il avait fait représenter le corps inanimé du conquérant vaincu, gisant à terre et servant de proie à une troupe de corbeaux. Au bas on lisait : NA-POLË-ON, trois mots russes qui signifient : Il est à terre I On comprend; seulement on se demande ceci : Ces oiseaux de proie se nourrissant de cadavres, c'étaient donc les puissances alliées, y compris la Russie?
La vieille capitale fut encore resplendissante d'illuminations lorsqu'on t%ta la conclusion de la paix,au mois de juin; mais, selon le témoinoculaire, lepalaisde Rostoptchine offrit cesoir-làlaspectleplus terne.Le comte
seulement à dix-sepi ceuts yerstes au-delà d'iiitoutsk ; en marcliant bien, il arrivera dans quatre mois 1 >
' Voir ce que nous en avons dit dans V Histoire irUime, t. !*", p. %\)^ la note.
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savait que des plaintes avaient été portées centre lui à la cour. « La voix publique lui reprochait d'avoir, sans utilité, consenti à Tincendie de Moscou, et, selon la bizarrerie naturelle du cœur humain, on se plaignait encore plus de l'arbitraire qui avait présidé à la distribution des secours, que d'une mesure aussi tyranni(]ue, aussi barbare, que celle qui avait consisté à détruire une cité entière'. Les mécontents faisaient circuler des pasquinades et des couplets satiriques. Lorsque le gouverneur se rendit en grande cérémonie il leglisc •, pendant les deux grandes fêles, le peuple lesta muet sur son passage, contre son habitude; mais lorsque le vénérable archevêque parut, les acclamations furent unanimes et réitérées. » Rostoptchim; eut sans doute alors le pressentiment de Timminence de sa chute.
Elle suivit de près le retour de l'empereur.
Ce fut le 25 juillet 1814 que le pavillon impérial se déploya de nouveau, après une interruption de plus de dix- huit mois, au-dessus du Palais d*Hiver. Nous n'avons pas à nous occuper ici des fêtes et réjouissances, des manifestes et autres actes publics qui s'ensuivirent^. Bornons-nous y dire que les maréchaux de
* pL'ul-èlre avec raJi>oii, parce qu'on reconnaissait que lumi'irr (levait son salut ù celle même mesure.
- Sans doule à la cathédrale Ou.^pcnski, du Kremlin.
*' On peut voir à ce sujet, entre autres, U. baron de SchlippeiibacU. Lrtnuenmgen, etc., l. !•% p. 113 et suiv.; comlesse de Choiseul- «.onmer, p. îJH-'i^ii»; De Maisti'e. Corregp.diplom., Il", p, 382-390.
SA VIE A l/ÉTRANGER, SA MORT. SES ÉCRITS. 405
la noblesse et les hauts fonctionnaires accoururent de toutes parts, et que le gouverneur de Moscou ne fut pas des derniers. La tête haute et le front radieux, il se présenta devant le monarque, si modeste dans son triomphe et qui se refusait obstinément au vœu de rÉglise et des grands dignitaires d'être salué du nom d* Alexandre le Béni. Qu'arriva- t-il? L'empereur fit-il semblant de ne pas voir le comte, ou alla-t-il jusqu*n Tinviter par un mouvement brusque de la main :i passer outre 7 Nous ne pouvons le dire, car nous nous refusons à ajouter foi au récit de Domergue S d'après lequel le gouverneur de Moscou aurait été l'objet d'un affront public. Quoique Tarliste dramatique en donne pour garant le prince Dadianof, témoin oculaire, ditil, nous trouvons ce récit trop dénué de vraisemblance. Le voici cependant textuellement : « Que l'on juge de rimpression produite dans cette immense assemblée, lorsque Alexandre, arrivé devant Rostoptchine, fait un pas en arriére, et, changeant tout à coup de ton et de langage, lui dit avec l'accent du courroux : « El vous aussi, gouverneur, vous êtes blessé (l'empereur venait de passer devant des officiers blessés), bien
* T. II, p. 549. — Variihngeii ,p. 175) raconte que le gouverneur ayant présenté sa démission à l'empereur, celni-ei l'aurait acceptée en disant qu'il n'entendait pas l'arrêter un moment et ne désirait pas le revoir. — M. roitai'alzki [Hostoptckine^ p. '20) après avoir parli* de In scène racontée par Domergue, fait aussi suivre ce mot d'un point d'interrogation; mais il se trompe quand il rapporte la scène à la tin de Vannée 1812.
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blessé, horriblement blessé ! Paehol (Sortez) I — Rostopichine voulut ouvrir la bouche pour répondre: Paehol I lui répéta l'empereur avec une irritation toujours croissante et en lui indiquant du doigt le chemin de la porte. Le gouverneur, atterré, s'inclina humblement et sortit. »
Quoi qu'il en soit de cette anecdote, quelques jours après on lut dans les journaux que la démission du général comte Rostopl chine était acceptée et qu'un des plus dignes chefs de l'armée russe, le général Tormassof, était nommé à sa place gouverneur de Moscou *. Personne n'y trouva un mot à redirn.
Ajoutons cependant tout de suite qu'au bout de quelques mois, revenant sur un acte rendu un peu ab iratOj l'empereur nomma Rostoptchine membre du conseil de l'empire, haute dignité à laquelle fut appelé simultanément Tamiral Tchitchagof, également tombé en disgrâce à cette époque.
Néanmoins la vie publique du fier descendant de Tchinghiz-Khan était finie de fait, quoique sans doute elle ne lui parût pas, à lui-même, devoir rester close
* Le russe se prête à tous les jeux de mots : en voici un que l'on fil sur ce remplacement. Ke nom de Tormassof rappelle le verbe /or»i(>chithf houspiller, tirailler; et Ton a dérivé le nom de Rostoptchine du verbe rostoptehith, fouler aux pieds. De là le jeu de mol suivant : a Voilà Moscou bien houspillé [zaiorm^jéna] », dit un Moscovite à un autre. ^- Oui, répondit celui-ci, n'a-t-il pas été assez longtemps fonlr aux pieds [rostoptchéna)f » Pour les amateurs, nous mctirons ici le tout en russe : Tiépéreschtché nacha MoH-m zaformajéna, — Da, davolna dolga ona raHoplch^ia.
définitivement. Il avait vu déjà deux changements de règne : un troisième pouvait lui rendre le prestige dont il se voyait dépouillé pour le moment. L'opinion publique aussi a ses retours: cette aura poputaris sur laquelle il avait compté, pouvait être pour lui le lent produit du temps. Et comme déjà elle ne lui faisait pas défaut à l'étranger, surtout en Allemagne, il prit le parti de s'expatrier pendant quelque temps et de voyager en Allemagne, en Italie, en France.
Ici se présente une difficulté. Dans l'article de la Biographie univei selle de Michaud \ il est dit expressément que Rostoptchine « parui un instant au congrès de Vienne ; » dans le Convergatiom-Lexikon de Brockhaus % on affirme pareillement qu'il accompagna l'empereur dans la ville des Césars, et la même asserlion se retrouve dans le Dictionnaire etwychpédique de Pierer. Cet accord prouve-t-il la réalité du fait ? Nous répondrons à cette question après avoir nous-même, n la faveur de ces suppositions, accompagné le Isav dans sa visite à la cour de l'empereur d'Autriche.
Alexandre resta à Saint-Pétersbourg jusqu'au commencement de septembre. Le li (50 aortt), jour de sa fêle, il fit publier un acte en vertu duquel pleine ol entière amnistie était accordée à tous ceux qui avaieijt
* Supplément, art. Rogtttpi chine, i.lXW, p. 18. col. 2. « Uuiti^mopcHiion. I. I\,p. WO.
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été recherchés sous prétexte d'avoir entretenu des intelligences quelconques avec Tennemi. Puis il aHa luimême à Moscou \ pour quelques jours, aiin de s'assurer de l'exécution de ?a volonté et d'accélérer les mesures nécessaires pour hâter la restauration et la pacification de la vieille cité.
Se souvenant enfin du rendez-vous que ses alliés lui avaient donné sur les bords du Danube, il se mil en route. Mais arrivé en Pologne, pays dont les affaires étaient alors sa principale préoccupation, il voulut l'honorer dans la personne d'un de ses enfants les plus illustres, qui n'était autre que son ancien ami, redevenu son conseiller le plus assidu, le prince Adam- George Czarloryiski , encore dans toute la force de l'âge, quoique son aine de septans '. Alexandre alla lui i^ndre visite au château de Pulawy, magnifique résidence de sa famille, située sur la Vistule, dans le palatinat de Lublin,au nord-ouest de la ville de ce nom ', où il avait déjà accepté l'hospitalité des parents de son ami en 1805. Le père vivait encore à celle époque; mais comme le prince Adam-Casimir avait été maréchal de la diète en 1812, il ne jugea pas à propos de paraître pendant cette royale visite. C'était la princesse-mère, Isabelle, née comtesse de Flemming, mais issue elle-
* Deitrvction de Moscou, p. 215.
* Voir la notice que nous lui avons consacrée, dans V Histoire intime. t.f, p. 408-414.
^ On peut en voir une vue dans La Pologne pittoraque, de M. Léonard Chodzko, t. T",p.112, et une vue de divers accessoires, tWrf.. t. Il, p. S
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même des Czartoryiski, qui faisait les honneurs Se sa maison au monarque, alors adoré des Polonais, comme de tous. Celte noble femme, amie et correspondante de Dciille, auteur elle-même aEssais sur les jardins et, ce qui vaut mieux encore, d'ouvrages en langue nationale écrits dans le but de moraliser, en les inté* ressaut, les enfants du peuple; cette noble femme, disons-nous, alors âgée de soixante-huit ans \ avait près d'elle, outre ses deux fils, Adam et Constantin, ses filles en nombre égal. Tune veuve du duc de Wurtemberg Louis-Frédéric-Alexandre, l'autre, épouse dn comte Zamoyski et mère des comtes actuels dont le cadet, André, s'est fait récemment un si grand nom, comme président de la Société agronomique de Varsovie. La duchesse de Wurtemberg, connue comme auteur de Malvina^ Tétait bien plus encore par son inébranlable patriotisme. Séparée de son époux, depuis qu en 1792 il avait déserté la cause delà Pologne pour celle de la Russie, on l'a vue restant fidèle à la cause nationale, même quand son fils unique, le prince Adam de Wurtemberg, se fut, à l'exemple de son père, prononce pour celle de la Russie, qu'il servait comme gé> néral, et eut pris, en 1851, les armes contre la Pologne avide de renaître; on Ta Mie, comme son frère Adam-George, préférant l'exil aux honneurs offerts par un mailre étranger et le partageant avec les plus nobles
J Née le TA mars 1740, elle resta veuve Ie5i mars 1825. cl monriii le 17 juin 1855. à l'âge de 89 ans.
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patriotes, tels que Kniazewicz, Nicmcewicz, et d'autres. Morte à Paris, à l'hôtel Lambert, en octobre 4854, Marie, duchesse de Wurtemberg, repose non loin de ces amis dans l'humble cimetière de Montmorency. Sa mère, dans une lettre à Delille, avait d'avance fait ainsi son épitaphe : « Une âme céleste, un caractère ange* lique, une figure charmante, des talents, des vertus, et bien des malheurs, — voilà son histoire. »
Des amis en grand nombre entouraient cette illustre famille au moment où le pacificateur de TEurope vint, pour la seconde fois , lui demander Thospitalité pendant quelques jours : c'étaient la piîncesseRadzivill, du sang royal de Prusse, et son fils le prince Antoine , la comtesse Rzewuska, le général Krasinski, le sénateur Novocillsof, vice-président du conseil de Tempire S et beaucoup d'autres. De plus, une députation de Polonais accourus de leur capitale pour saluer leur futur roi et lui faire part de leurs vœux. Alexandre, après avoir entendu ces délégués , leur répondit : « Assurez bien les habitants de Varsovie de ma sollicitude pour eux; dites-leur que, si je retarde mon arrivée dans leur ville, c'est uniquement pour consolider leur bonheur. » 11 disait vrai, sa correspondance avec le prince Adam l'atteste.
* Tn des amis de jeunesse d'Alexandre, destiné à jouer un Ki*nnil
)*ôle dans le futur royaume de Pologne. Le nom de Novociltsof a été
omis, par mégarde, à la page 61, noto 1, là où nous parlons des
punes amisd'Aloicandre. Voyex sur lui noiro Histoire intime, f. !•'. p.fiO.
Après quelques jours de fêtes et d'intimes entretiens, Alexandre, accompagné du prince, repartit, et, le 25 septembre, après a\oir rejoint le roi Frédéric-Guillaume m, dont il n'avait jamais cessé d'être Tami, il fit avec ce monarque son entrée à Vienne, au milieu d'acclamations enthousiasfes et presque frénétiques. Tous les principaux personnages en dehors d*eux, souverains, princes, ministres, ambassadeurs, etc., étaient déjà arrivés du 12 au 45 de ce même mois ^
On sait qu'à vrai dire, il n'y eut jamais de congrès général à Vienne, mais seulement des conférences diverses, diversement composées selon leur mission spéciale. Après le pénible enfantement de la commission des huit, le 8 octobre, une déclaration du 12 ajourna les séances d'afTaires, qui ne furent ouvertes que le 1^ novembre; et en attendant, selon le mot du spirituel et facétieux prince de Ligne, alors âgé de soixante-dix-neuf ans, le congrès dansa, mais ne marcha pas. Les fêtes se succédèrent dans un vrai délire, au milieu de cette population avide de plaisirs et qui on avait été si longtemps sevrée; dans cette société enflée d'orgueil , après un si magnifique triomphe, succédant après dix ans de colère intérieure ou manifcsléc, d'humiliations et d'abstinence patriotique*;
* On peut en voir l'énumératiou dans Wolzogpn. p. 273 et suiv.. ei des mentions diverses dans Gentz, Tagebucher, p. 287 et suiv.
* On connaît le tableau que fait de cctio société le baron Bignon. ft pro|>os du comte Rasoumofski, dans son HtMtoire tie France sons Napolémi, t. X. p. 127».
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dans cette cohue de rois et de princes, sans doute préoccupés de leurs aiïaircs comme de questions vitales pour eux, mais qui s'en laissaient facilement distraire par les nombreuses beautés de Vienne, par tant de femmes charmantes, reines dans leur cercle et qui, accourues sur ce théâtre plus vaste, étaient pressées d'y jouer le même rôle , les unes par la distinction de leur esprit, les autres par des dehors brillants, par l'irrésistible attrait que la beauté exerce commode droit. c< Pour la premi<*ire fois, dit avec raison un écrivain ingénieux et délicat ', pour la première fois depuis la chute de son terrible dominateur, la société européenne se sentait en paix et respirait à1 aise. On s'était, il est vrai, déjà rencontré à Paris; on n'avait pas man- <|ué, à cette occasion, de s'y bien diverti r, mais sans quitter entièrement l'appareil militaire. Â Vienne, la diplo. matie avait, au contraire, repris le pas sur la guerre. Les hommes d'État, anciens adversaires de la France^ se sentaient là chez eux et sur leur propre teiTain. Satisfaits de pouvoir, sans nulle gène, communiquer entre eux, impatients de s'entretenir des grands événements qui venaient de s'accomplir, ils étaient surtout sincèrement charmés d'être appelés à resserrer entre tous leurs gouvernements les liens d'une étroite et parfaite'alliance. L'ennemi commun l'avait rompue,
* M. 0. (l'ilaiissonville, dans un article remarquable intitulé Deu;r cpisodes (liplomaiiqiwft.yoiv lievue de* Deux-Mondea, ITi mai 1862. p. 3t2 et suivantes.
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au {^n-and détriment de Thumanité : ils se ilaltaieut de la rendre désormais indissoluble. Au milieu de ce monde, noble, riche et élégant, bercé de généreuses illusions, qui reprenait légèrement possession de la vie en se livrant de nouveau aux douces jouissances des relations sociales, aux plaisirs délicats des conversations intimes, comment les femmes n'auraient-^Ues pas été conviées à ressaisir, elles aussi, leur rôle accoutumé? Elles n'eurent garde d'y manquer. Les salons de Vienne, rendez-vous général de l'aristocratie européenne, reçurent ainsi les lois aimables de plusieurs grandes dames, célèbres à cette époque par leur esprit et leur beauté... L'empereur Alexandre,... resté beau et toujours amoureux des aimables distractions \ se piquait de se plaire dans la société des dames. Il ne craignait pas de disputer leurs bonnes grâces et de paraître céder parfois à U ur empire. » En fallait-il davantage pour multiplier les occasions ou les prétextes d'assemblées, de bals, de spectacles, de divertissements et réjouissances de toute espèce? Aussi ce fut une rage,
* Lvii Hé maires de la comtes^; de Gkoiseul-Goul'lier l'altesteiil assi*/. — liCs Fêtes et Souvenirs du Congrès de Vientie, par le comte de La- ^'ui*de, nous donnent une idée de la vie de plaisirsdout la capitale autricliieiiac était aloi'ble siège. On peut eonsultcr, en outre, bui' lesbaloiib de quelques-unes de ces femmes du ^and monde, le Journal [Meitt Tagebuch) du baron François d'Andla^\; et nommément, sur la conile-ho Laure do Fuchs, t. !•', p. 165; sm* la duchesse de Sagan, 1. 1•^ p. 285. Puis encore sur les mêmes, sur la princesse de Mettemich. >ur la princesse Bagrathion et beaucoup d'autres dames en renom, vuir Gentz, Tagebw^er, passim.
un entrainement vertigineux. Aucune espèce de fêle ne manqua au congrès, et, encore sur son lit de mort, le vieux faiseur de bons mots belge \ boa et bienveil* lanl lui-même, plaisanta doucement cette société si frivole, encore comme lui, au sortir d'une crise politique épouvantable. « Quand ils auront épuisé tous les genres de spectacles, dit-il, je leur donnerai celui de Tenterrement d'un feidmaréchal, » (ils de feldmaréclial, aurait-il pu ajouter. Et le prince de Ligne tint parole, car il mourut au milieu de ce bruit, le 13 décembre 1814.
Peut-être profiterons-nous bientôt d'une autre occa sion pour jeter à la dérobée un regard sur les plus brillantes de c^s réunions et saisir, s'il est possible, la silhouette des plus séduisantes d'entre ces femmes : cette fois-ci, rien ne nous détournera de notre sujet et nous n'aurons d'yeux que pour les Russes.
Au reste, parmi tant d'astres de première grandeur, les femmes russes n'étaient pas assurément de ceux qui brillaient de l'éclat le moins vif. Les plus radieux tournaient dans l'orbite où se mouvaient le tsar luimême : c'étaient son épouse, ses sœurs, des dames de sa cour. Celle que le comte de Lagarde appelle une des beautés les plus ravissantes de TEurope, n'était pas du nombre, car Alexandre se respectait et res-
* Le prince de Ligne (Cbarles^Joseph), que tout le inonde connaît pal* les Souvenirs du comte de Ségur et le voyage de Calherine II eu Griméei était né, le '23 mai 1735, au cliàteau de Bel Œil, prèsd'Alii.
peclait en sa femme Tassemblage de toutes les vertus. Nous nous sommes étendu ailleurs^ sur la belle, la noblcj'admirable Elisabeth Alexèîevna. Elle venailde quitter, à Bruchsal, sa mère, la margrave Amélie qui, quoique fort petite princesse alors, avait pourtant placé ses trois filles sur les trônes de Suède, de Russie et de Bavière. L'espérance avaitfait accourir Elisabeth à Vienne; air depuis que la religion exerçait son empire sur le cœur d*Alexandre,il avait soiTgé, — pensée trop fugitive, hélas! — à réparer ses torts à l'égard de celle qui n'en avait jamais eu aucun vis-à-vis de lui. I/espérance de l'impératrice ne se réalisa point : elle n'obtint de son mari, qu'elle idolâtrait et à qui peut-être elle le témoignait trop, que tous les égards d'une politesse exquise mais froide. Aussi ne cachait-elle pas sa tristesse. « Elle avait contracté dans la solitude et le chagrin, dit le comte de Lagarde ', une sorte de douce mélancolie. Empreint dans tous ses traits, ce sentiment donnait aux accents de sa voix, à ses moindres mouvements, quelque chose d'enchanteur et d'irrésistible. » El il
' Histoire intime, t. I«% p. % et suiv. — Voir aussi sur elle I» Vie de Mme Svetckine, par le comte de Falloux, t. V, p. 148.
* T. !•', p. 283. — Le comte de Maistre [Corre p. pol., t. Il, p. 381) raconte au sujet de la mélancolie de l'inipératrice le trait suivant : Elle élevait la ûUe d'une de sos amies, princesse Galilsyne. Cette jeune enfant étant tombée gravement malade, elle prononça ce mot : a Je m'intéresse à elle, donc elle mourra. » — A Vienne, Èlisabetli se mèln un peu de politique, surtout dans Tintérèt du grand-duché de Uado. liO baron de Steiu eut plusieurs conférences a^'ec elle et le gnind-dui*. frère de l'impératrice.
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ajoute : a Sa taille était élégante, souple et flexible, et sa démarche, même sous le masque, la trahissait à l'instant, hicessupatuit Dca. A un caractère charmant elle joignait un esprit vif et culfivé,ramour des beauxarts, une générosité sans bornes. Les grâces élégantes de sa personne, la noblesse de son maintien, sa bienveillance inépuisable, lui gagnaient tous les cœurs. »
L'aînée des sœurs d'Alexandre, alors encore en vie, Marie Pavlovna, ne parait pas avoir fortement iharqué à Vienne, car il est peu question d'elle dans les relations que nous avons sous les yeux. Née en 1786, elle avait alors vingt-huit ans, et était mariée depuis 1804 avec le prince héréditaire (grand-duc de 1 828 à 1 853) de Saxe- Weimar, Charles-Frédéric, dont le comte de Maistre a fait, au moment de ce mariage, un portrait si peu flatteur*. Le public de Saint-Pétersbourg la voyait partir avec une vive peine, et il le lui témoigna d'une manière touchante au théâtre quand , du haut de la loge impériale, elle lui fit ses adieux. « On lui criait Soyez heureuse! en se rappelant le triste sort de ses deux aînées. La pauvre enfant pleurait à chaudes larmes. Le lendemain, après la messe, elle est partie, avec ses seize ans et son ineffable époux (?). » Schiller salua son arrivée à Weimar par la pièce intitulée Hommage (les beaux-arts^ où il parla « d'une belle âme dans une belle forme *. » C'était une princesse de grandes
* Métnoires politique» ei correspondance, p. 5X1». - i:ilo «'bl moi-to Ir '17> juin 1850.
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qualités, la digne mère delà reine Auguste de Prusse. Goethe, en parlant à Yamhagen, dit d'elle qu'elle était faite pour élever n'importe quelle condition et que, même dans la plus haute, elle eût excité l'admiration. Sa sœur, la grande-duchesse Catherine , princesse héréditaire d'Oldenbourg, plus jeune qu'elle de deux ans, fut remarquée davantage. C'était Insœurbienaimée d'Alexandre, et il y avait entre elle et lui une grande ressemblance. Pour la rendre plus frappante, nous raconte la comtesse de Choiseul-GoutTier , le frère imagina un soir de se vêtir des habits et de la coiffure de sa . sœur. Son mari , comme on l'a vu plus haut , était mort depuis dix-huit mois. Voici en quels termes parle de tous deux le spirituel diplomate savoisien \ catholique et théocrate beaucoup moins convaincu qu'on ne le supposait jusqu'à ces derniers temps : « Rien n'égale la bonté et les bonnes grâces de madame la grande-duchesse. Si j'étais peintre, je vous enverrais un de ses yeux : vous verriez combien la bonne nature y a enfermé d'esprit et de bonté. A l'égard du prince, les demoiselles de ce pays ne le trouvent pas assez aimable pour son auguste épouse ; mais comme il est difficile de l'être assez pour elle, on pourrait être de l'avis des demoiselles sans manquer de respect au prince. Dans deux ou trois conversations que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui, il ma
' Hémoires politiques et corretpowiance, p. 311. Cf. p. 5 io.
paru plein de sens et d'instruction.. • » Quand le comte de Lagarde parle de lui, après sa mort, comme d'un homme qu'elle ne pouvait aimer, il est évidemment dans l'erreur ; le baron de Stein n'en jugeait pas ainsi, car le prince lui avait montré soiiante-dix lettres que la grande-duchesse avait écrites en deux mois à son mari, et, dans le nombre, plusieurs de neuf feuillets K D'un autre côté, le comte de Maistre nous apprend ceci* : « La princesse s'occupe elle-même d'apprendre le russe à son mari, lui présente les gens du peuple et leur sert de trucheman. Elle n'a jamais mis le pied à Moscou seule ; mais elle y a accompagné son auguste frère, et elle a fait la plus grande sensation. C'est une tête capable d'une longue prévoyance et des plus fortes résolutions. Sa sœur Anne est une colombe. » Varnhagen', qui vit Catherine Pavlovna à Vienne, vante l'élévation et la distinction de son esprit. c< Elle appliquait à tout, dit-il, une mesure grandiose. Pourtant elle n avait rien de Bsintasque, mais une intelligence lucide et pénétrante, facilement et vivement impressionnée de tout ce qui contribue au bien général, de tout ce qui a de refBcacité pratique. »
A Tépoquedu congrès de Vienne, la grande- dudiesse, belle encore, était veuve et libre de son cœur. Le prince héréditaire de Wurtemberg, présentement le
* Voir Pertz, Das lAiben, etc., l. III, p. 59. ^ \\ 543, à la dale du Ï5 janvier 1810. 3 Denkwûrdigkeitettt t. VI. p. 189.
doyen des rois , mais alors à peine âgé de trente*trois ans et depuis peu séparé de sa première femme par divorce, avait pour sa séduisante cousine les attentions les plus délicates et les plus empressées : elle y fut sensible, chacun s'en aperçut. A la fête donnée en l'honneur delà princesse par Tempereur, au palais du prince André Rasoumofski, on tira une loterie. L'usage voulait que chaque cavalier favorisé par le sort fit hommage à une dame du lot qui lui était échu. Une riche palatine de marlre zibeline fut celui du prince Guillaume : il s'empressa de l'offrir à celle qui était l'objet de la fête. « L'amour l'en récompensa , dit l'auteur des Souvenirs du congrès de Vienne K La belle Catherine portait sur son sein un bouquet, attaché par un nœud de ruban. Aussitôt, le détachant de sa robe, elle le remit au prince en échange de l'hommage qu'il venait de lui faire. A cette démonstration, à cet aveu public d'un sentiment qui, depuis quelque temps, n était plus un secret pour personne, un murmure de bonheur courut dans cette immense réunion. » Au bout d'un an environ (le 24 janvier 1816), le mariage consacra cette mutuelle inclination *.
Le lecteur fera tout à Theure connaissance avec quelques-unes des nobles dames, compatriotes de
«T. Kp. 417.
* La nouvelle princesse hërédilaire de Wurtembor^^ ne vécut pas longtemps dans cette union; dès le 9 janvier 1819, elle fut enlevé*' par la mort à l'amoui* de son époux.
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ces princesses et dont elles étaient babiluellcment entourées. Disons auparavant que, pendant les premières semaines , Alexandre avait aussi près de lui son frère cadet, le fougueux grand-duc Constantin, toujoufô rigide zélateur du règlement et surveillant minutieux de la tenue de tout membre de TarmëeS mais qui alors se faisait surtout remarquer par le culte qu*il avait pour l'empereur son frère, par TafTectation qu'il mettait à se proclamer son premier sujet. « En vérité, s'écrie le comte de Lagarde, on le croirait enthousiaste de soumission, comme un autre pourrait Tétre de liberté ! » Bientôt il courut se mettre à la tète de Tarmée de Pologne , afin d'appuyer par le cliquetis des armes les prétentions contestées du tsar au trône des Piasts. Outre le grand maréchal de la cour, comte Tolstoï S le facétieux grand-chambellan, Alexandre Lvovitch Naryschkine^, le prince Pierre Volkonski, Taide de
* On peut voir à ce sujet l'anecdote relative au chapeau d'ordonnance du prince Ypsilanti (Hypsilantis), racontée par le comte de Lai^arde, t. Il, p. "452, et le portrait du grandnluc que nous avons^ nous-raême esquisse, Hiitoire itUime, t. I*'^ p. 144-150. M"* de Clioiseul-Goufficr [p. 226] raconte aussi une anecdote à son sujet, et (ientz écrit ceci (p. 528) : a Visite chez la grande-duchest^c Catherine; elle est abi'ëgée cl troublée par l'arrivée du grand-duc Constantin. Cette audience m'a laissé une bien vilaine impression. »
' Il a déjà été question de lui (p. 275). >'otons seulement encore ici i|u'îl avait pour fenune une princesse Bariatinski, fille de ce même lu'iiur Ivanovilch dont nous avons parlé plus haut .^p. 22, note 2), et d'il II lu raéi*e était la princesse Catlierine de ilolstein-Beck, parente de Cuiherine 11.
^ 11 est mort Cil 1820. Un sait quel rang élevé la famille Naryschkine
camp général de confiance, l'empereur de Russie avait dans sa suite plusieurs conseillers et négociateurs. Nous nommerons en première ligne ceux, au nombre de trois, qui devaient prendre activement part au congrès, en qualité de plénipotentiaires. Le premier de ces dignitaires était le vieux comte (bientôt prince) André Rasoumofski , jadis un des amis de lempereur Paul, et, dit-on, de la grande-duchesse sa première femme, puis, de 1793 à 1806, ambassadeur à Vienne, et ensuite, rentré dans la vie privée, un des chefs de Toligarchie européenne conjurée contre Napoléon ; véritable type du grand-seigneur, beau encore dans son grand âge, d*une extrême politesse, mais très-orgueilleux, déterminé, d*un savoir étendu, noblement dépensier ^ et patron éclairé des artistes, quoique, à celte époque déjà, presque aveugle. Lesecond était le comte Gustave-Ernest de Stackelberg, fils de cet Othon- Magnus, qui, lors du premier démembrement de In Pologne, représenta avec tant de hauteur et de morgue Catherine II à Varsovie *; lui-même, alors âgé do
a occupé à la cour de Russie depuis Pierre le Grand. Ce qu'en dit le prétendu comte d'Almagro (Noiice tur les principaiei flmiUei de la Hume, p. 79) pourrait bien avoir été dicté par des animosités personnelles ou de famille.
* Pourtant il s'endetta outre mesure, et M. Nicolas Tourghénief affirme que, de son temps, le Trésor lui prêta des millions, sur la garantie très-insuffisante de ses terres.
* c Qu*on a vu si longtemps, dit Hasson, régenter la Pologne, brouiller la Suède, et ensuite faire le bouffon dans les anlichambres de Zouhof. > Mémoires seereUy première édition, t. Il, p. 251. Cf. 1. 1".
quarante-six ans, était, depuis 1811, ministre en titre à Vienne; il s'était retiré à Graetz pendant la guerre, mais il avait reparu à son poste dès le 26 janvier 1813*. Le troisième plénipotentiaire russe était le comle de Nesselrode , plus jeune que les deux autres ', mais déjà secrétaire d'État. Très-avant dans la confiance de son maître, depuis qu*en 1811 , alors seulement premier secrétaire d'ambassade à Paris , avec rang de conseiller de légation, il avait été envoyé par le prince Kourakine à Saint-Pétersbourg, afin de faire connaître verbalernent à Alexandre les intentions probables de la France. Cependant, à Vienne, sa position Tut un instant ébranlée. On Ta vu depuis grand-chancelier jusqu'à sa mort arrivée le 22 mars 1862, en haute ^t légitime considération dans toutes les cours, et méritant d'être appelé , même par M. Thiers, « lé sage comte de Nesselrode '. »
passim, et Castéra. Histoire de Catherine II, t. II, p. 246, 258, etc. GeStackeiberg, plus célèbre que son fils, était né le 17 février 1757, el mourut au commencement du siècle actuel
' Il prit sa retraite en 1835, et mourut à Paris en 1850, à l'âge de 84 ans.
* Il était né à Lisbonne, le 14 décembre 17 80. — L'empereur Alexandre dit de lui, à cette époque, au général Lauriston, qu'il aurai toute sa pensée. Voir Bignon, ouvrage cité, t. X, p. 337.
^ Histoire du Consulat et de l Empire, t XYIIf, p. 452 M. d'Haut:sonville [p. 351 ] se sert de la même expression, < le sage comte de ?)esselrode... dont la froide prudence avait prise sur lui (sur Alexandre), » tandis que TacLion de ses autres ministres restait a purement ofticielle, sans gi'ande influence sur les déterminations de lem* maître, d — A Vienne il s'établit une grande iniinuté entre Nesselrode et Gentz. Voir TagebUchery p. 287, 31G, 318, 521, 324, 352 et passim. Sous la
En seconde ligne venaient des conseillers moins directs, mais très-écoutés encore, néanmoins, surtout pour les affaires de leur compétence spéciale. C'étaient le colonel (depuis général) César de Laharpe, ancien précepteur du monarque et toujours Tobjet pour lui d'une invariable déférence; le comte Jean Kapodistrias ou Capo distria, au service de Russie depuis quelques années seulement S mais déjà secrétaire d'État et trèssympathique à Alexandre, car son libéralisme éclaire' et bienveillant répondait aux sentiments dont le monarque était alors animé ; lé baron d* Anstett, émigré français qui, de Strasbourg, sa ville natale , était allé, en 1789, à Saint-Pétersbourg, avait fait fortune en Russie , avait été attaché à l'ambassade de Vienne, comme conseiller, et ensuite mis à la tête de la chancel-
datô du 0 novembre, Geûtz note ceci : « Chez le comte Messelrode jusqu'à minuit. Jérémiades sur les résultats politiques auxquels nous louchons I »
* Après avoir été déjà, en 1803, secrétaire d'État de la république Septinsulairc, & Gorrou, il fut, vers 1811, attaché à l'ambassad» russe de Vienne, à titre de surnuméraire. En 1812, le commandant de l'armée du Danube, amiral Tchitchagof, ayant demandé Kapodistrias pour l'aider à organiser les nouvelles conquêtes russes, il resta attaché & rétat-major de celte armée. Né en 1776, dans la même ville de Corfou, il avait, à l'époque du congrès de Vienne, trente-six ans A Tannée 1810, le comte de Haistre dit : « Les afTaires étrangères sont encore dans le même état, y. le comti' de Nes-^elrode a pris place au conseil d'État (? conseil de l'empire); y. le comte Capo d'fstria et lui ont leurs bureaux è Thôtel des affaires étrangères. Ils ont un escalier intérieur de communication, et se rendent ensemble à l'audience de S. M. Impcnale. » Correspondance diplomatique, t. H. p. 177. Cf. p. 287 el 554.
lerie diplomatique de Koutousof, qu'il ne quitta qu'après la mort du prince, pour être attaché à la personne de Tempereur lui-même ; enfin le baron de Slein, qui, comme on Ta dit, était à lui seul une puissance et joua un grand rôle, sans autre qualité que celle inhérente à son nom et celle qu'il lenait des services rendus à la cause commune ^ Cependant , quoique jouissant toujours de la confiance d'Alexandre, l'ancien ministre prussien ne lui était plus indispensable alors, comme au moment du danger. Il serait sans doute rentré au service de la Prusse; mais on ne pouvait convenablement lui offrir que le poste le plus élevé, et ce poste était très-habilement occupé par le prince de Hardenberg. Sans caractère officiel, Stein assista au congrès a titre de confident et d'ami du libérateur de l'Europe. « Le tsar, a-t-on dit, avait voulu flatter son orgueil (effectivement poussé un peu loin) par cette collaboration intime, et il lui enlevait en même temps toute occasion de compromettre et d'embrouiller les affaires (par ses projets de reconstruction de l'empire). L'in* flnence de Stein paraissait immense : elle était nulle aux yeux d'un observateur attentif. »
Dans ce monde officiel, nous ne pouvions naturellement pas rencontrer le comte Rostoptchine, dont nous cherchons la trace. Comme, évidemment, pour l'empereur il n'était rien moins que personagrata^ ce n'est
* Voir Pertz, Das Ijfben, etc. l. IV, p. 105.
pas dans son entourage immédial qu'on pouvait espérer le retrouver. Qu'il soit venu à Vienne, cela est d'au- . tant moins invraisemblable que cette capitale, si pleine d'attraits pour un curieux, était sur sa route pour aller en Italie, et que d'ailleurs sa belle-mère d'adoption, la comtesse Protassof, s'y faisait remarquer, comme nous l'avons dit. Si, toutefois, pour vérifier le fait, nous faisons une tournée dans les salons les plus fréquentés, la vraisemblance diminue et s'évanouit. Nulle part il n'est question de l'ancien gouverneur do Moscou : Genta ne le nomme point, dans ce singulier caléidoscope d'illustrations qu'il met sous nos yeux dans ses Ephëmérides ; Vamhagen von Ense, en le rencontrant plus tard à Baden-Baden, semble dire que ce fut une première connaissance, quoique lui-même et sa femme Rachel eussent été présents aux fêtes du congrès; enfin le comte de Lagarde, autre assistant, ignore profondément le descendant de Tchinghiz-Khan, dedevenu si fameux et qu'on se serait sans doute arraché comme le lion de l'époque. Aux grands bals des Russes, le comte de Lagarde a la bonne fortune d'être accompagné d'un nomenclateur qui connaissait tout le monde et dont l'esprit et |a mémoire étaient intarissables. C'était ce prince Kozlofski "(Pierre Borissovitch)dont nous avons esquissé ailleurs le portrait',
* Biêiùire intime, t. !•', p. 490. Cf. comte de Lagarde, t. !•', p. 174. Lo marquis de Custine nous a parlé du prince Kozlofski, et il figuro aussi sur bien des pages de la CAnresponâûnce politique du comte de Maistre, entre autres t. I*', p. 188 et suiv.
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et qui passait, dit le narrateur, pour un des hommes les plus spirituels de son temps. « Telle était la force et la vérité de ses remarques, ajoute-t-il, que, s'il eût parlé i Pétersbourg aussi librement qu'il le faisait à Vienne, j'eusse cru voir le feldjteger et le fciMffca prêts à l'entraîner au fond de la Sibérie, pour y prendre une leçon d'observation silencieuse, qui semblait devoir être une partie obligée de son rôle diplomatique. » Le prince lui-même se plsrisait à raconter Tanecdole suivante. Voyageant fort jeune sur les frontières de Prusse, il s'emporta jusqu'à frapper le postillon autrichien qui le menait et qui ne pressait pas ses chevaux au gré de son impatience. Le robuste Allemand riposta avec son fouet et flagella vigoureusement l'apprentidiplomate. Dix ans s'étaient écoulés depuis celte aventure, quand Koziofski en fit part à son nouvel ami, le comte de Lagarde, et il ajouta en riant : « Cesi pourtant cet Autrichien qui m'a donné ma première leçon de libéralisme ! »
Eh bien ! prêtons l'oreille à l'entretien des deux amis dans deux salons russes, à deux occasions différentes, mais également solennelles. L'une de ces fêtes était le bal donné par le comte deStiackelberg, le 20 octobre, i\ l'impératrice Elisabeth; l'autre, le bal donné par l'empereur lui-même, le 31 décembre, en l'honneur de sa sœur la grànde-duchesse Catherine, au palaisdu prince Rasoumofski, que le monarque emprunta ce jour-là à son opulent sujet. Ce palais était au Prêter : le prince
avait dépensé au delà de ses moyens pour rembellir et y accumuler tous les trésors des beaux-arts, tous les prodiges du luxe. Il y avait formé une bibliothèque unique dans son genre ; puis, un jour, s'étant aperçu qu'il pouvait abréger le chemin qui séparait cette merveille de la promenade, il avait fait jeter à ses frais un
pont sur le bras du Danube qui coule tout près de l«n. Une aimable parente, très-enjouée, très-amie des plaisirs, malgré son âge déjà avancé, la comtesse Léon Rasoumofski, née princesse Yiazemskoi, faisait les honneurs de cette demeure toute royale. Or, ce jour-là même, avant la fin du bal,celle-cidevintlaproied unincendie qui en consuma une notable partie et ravagea le délicieux jardin anglais dont elle était entourée. Rasoumofski n'étant plus en état de la rebâtir, le gouvernement russe Tacheta et en ordonna la restauration complète.
Dans Tune ou l'autre de ces splendides fêtes, le prince Kozlofski nomma une foule de personnages russes à son ami français, et ce dernier, parlant en particulier de la seconde, de la ffite donnée à l'hôtel Rasoumoiski, s'exprime ainsi* : « Tous les souverains, tous les illustres liôtes du congrès s'y étaient rendus. Auprès d'eux, on voyait les notabilités de la Russie, le ('oii)le de Nesseirode, les princes Gagarine, Dolgorouki, GalitsyneS le comte Capo d'Istria, le grand-chambellan
* Fête$ et Sofwenirt, 1. 1", p. 444.
* Désigner ainsi les membres des (rrandes familles, par le nom tout
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Naryschkine, les généraux Koulousof, Souvorof, le prince Troubetzkoi, les deux princes Volkonski, les princesses Souvorof, Bagrathion, Gagarine, et tant d'autres également remarquables par leur beauté et Télégance de leurs manières. »
Précisons un peu ces vagues données, du moins en ce qui concerne les notabilités dont nous n'avons pas déjà parlé précédemment.
De quel prince Gagarine s'agit-il ici? Probablement du prince Paul Gavrilovitch, aide de camp général des empereurs Paul et Alexandre, veuf d'une princesse Lapoukhine (Anne Pétrovna) , qui, lors de sa mort en 1 805, était dame d*honneur (stats-dama) , et dont le père fut depuis président du conseil de l'empire. Un prince Gagarine, Serge Serghéîévitch, conseiller privé actuel, siège encore aujourd'hui dans ce collège suprême, après avoir rempli de hautes charges de cour, et un autre, le prince Paul, est président du département de législation. Un troisième, le prince Grégoire Ivanovitch, après avoir été (1828 à 1834) le représentant de la Russie près de la cour de Rome, fut nommé ministre plénipotentiaire à Munich, avec le titre de conseiller privé,
court, c'est ne rien dire, ou du moins c'est préparer aux historiens d'inextricables embarras; et pourtant c'est ce que f^it tout le monde. On parle du prince Galitsyne, du prince Dolgorouki, comme s'il n'y en avait qu'un : or, il existe toujours à la fois une cinquantaine de princes Galitsyne; les princes Dolgorouki ou Dolgoroukof sont aussi très-nombreux, comme on peut s'en assurer dans le livre d'un membre (le cotte illustre famille, le prince Pierre. Skasaniya a rodé kniatet Dolgoroukûpykh (1840).
SA VIE A L ÉTRANGLU. SA MORT. SES ÉCRITS. Vi9
auquel il joignait celui de chambellan actuel, et y mourut en 1857^ laissant cinq fils de son mariage avec M""" Soimonof , sœur cadette de If"'' Svetchine '. L'ainë de ces fils, Grégoire, attaché à l'ambassade de' son père, entrait à peine dans la carrière diplomatique; un autre, Pierre, ne tarda pas à faire actç de catholicisme, et c'est sans doute lui qui, sous l'habit de la Compagnie de Jésus, s'est fait connaître comme écrivain controversiste. Enfin un général prince 6. Gagarine, aide de camp géhéral, est vice -président de l'Académie des Beaux -Arts.
Quant aux Dolgorouki ou Dolgoroukof, nous en avons énuméré un certain nombre dans notre Histoire inlime de la Russie*. Celui dont il est question ici est le princeVassili YassiliévitchDolgoroukor,qui, né en 1787, épousa la princesse Barbe Serghéievna Gagarine, fille du conseiller intime Serge Serghéîevitch, que nous ve-
* Voir la Vie de celte dame, t. I*', p. 68 et 38G. A cette occasion. M. le comte de Falloux nous pei*mettra-t-il de lui faire respeclueusetnent une petite chicane d'orthogi^plie, qui, toutefois, n'est pas sans importance dans le système de transcription des noms russes ? Il y a inconséquence à écrii*e, d'une part SweicMne (ou mieux Svet^ chhie), et d'autra part Gagarm et GalUzin : en russe, c est absolument In même terminaison, avec la même lettre finale. Il n'est pas permis Ue suivre tantôt l'un, tantôt l'autre des deux s} sternes. Et de même quand on écrit ^ovoaiUzof (mieux Movociltsof}, par deux «, il serait naturel d'écrire ProUusof, au lieu de Protasof, etc. Pour nous, nous écrivons toujours le plus conformément possible & 1 orthographe russe; seulement, nous nous arrêtons souvent devant un usage cuntraû'e ti'op invétéré.
* Voir à l'Index.
nons de nommer, et fut depuis grand écuyer et chambellan actuel. Les deux princes Dolgoroukofdont il est tant question dans l'histoire de la campagne de 1805, n*étaient déjà plus en vie à cette époque^ une mort prématurée avait enlevé les deux frères, l'un en 1806, Taulreen 1808. Ils avaient été élevés avec l'empereur Alexandre: Tainé, Pierre Pétrovitch, celui qui remplit une mission auprès de Napoléon peu de jours avant la bataille d'Austerlitz, était né presque le même jour que lui'; le cadet, Michel Pétrovitch, né en 17 80, était plus jeune de trois ans. Tous deux furent au nombre des aides de camp généraux; Pierre, très-aimable et ami parliculier de son maître, était bien vu de toute la fa« mille impériale; Michel était beau, intelligent et brave jusqu'à la témérité. Ennemi de Napoléon, il refusa de suivre son souverain à l'entrevue d'Erfurt, et fut envoyé à l'armée de Finlande, où il trouva la mort à vingt-huit ans. Encore aujourd'hui, on trouve un Dolgoroukof dans la plus étroite intimité du souverain de la Russie.
* M. Thiers (t. VI, p. 5 1 et ^!2) parle de la coterie mililaire qui eiitoul'ait Alexandre et « à la tête de laquelle se trouTait le prince Dolgorouki (Pierre) ; » il l'appelle un « jeune homme dépourvu de tact et de mesure, t Cf. notre Histoire intime, t. II, p. 150; de Naistrc , Mémoires, p. 201, et Hausser, Histoire contemporaine ttAUemagfie, t. M, p. 542 et 543. Voir pour les renseignements de famille le livre russe déjà cité du prince Pierre Vladimirovitch Dolgoroukof (auteur aussi de La Vérité sur la Russiet t. 111, p. 174-187). Ce dernier est tiU d'un troisième frère, Vladimir Péti^ovitdi, mort en 1817.
Alexandre naquit le 24 décembre 1777, et le prince Pierre Dolgorouki le 31.
C'est le général de la cavalerie prince Vassili Andréiévitch, né en 1810 et dont la femme est de la même famille ^ Doux, aimable, prévenant, vraiment libéral, a-l-on dit de lui, il est de ce petit nombre d'hommes d'Étal qui n ont pas d'ennemis. Déjà aide de camp général et général en chef sous Nicolas, très-riche et trèsgrand seigneur, homme dun grand poids, il fut choisi par Alexandre II (1856| pour succéder au prince Alexis Orlof dans le poste redoula))le de chef de cette troisième section de la chancellerie particulière de Tempereur à laquelle sont confiées la police secrète et la sécurité personnelle du souverain. Avec le prince Yassili, un esprit tout nouveau s'introduisit dans cette importante institution, si pleuie de mystères*.
Passant au prince Galitsyne, nous devons croire qu'il y en eut plus d'un de ce nom de présents à Vienne. Celui que l'on désigne était sans doute le prince Alexandre Nikolaîévitch, un peu plus âgé que l'empereur et son ami, comme lui alors sur la pente du mysticisme que les événements, depuis 1812, avaient nourri dans l'âme de son royal maître jusqu'à lui faire prendre un développement exagéré. Le prince Alexandre, alors déjà membre du conseil de l'empire, eut depuis, comme on sait, le double portefeuille des
> Vou- à son sujet Im Venté sur la liume, p. 247 et 310.
* Nous la ferons cuniiaitre en détail quand nous nous occuperaiis du (abicuu de radininistration russe, tableau nécessairement nouveau. car la sage fermeté d'Alexandre 11 a tout régénéi*é.
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cultes et de rinstruction publique (1816-1824), et mourut en Crimée le 4 décembre 1844 ^ « C'est un homme d'esprit Juste, sage et obligeant, » dit de lui, en 1815, le comte de Maislre *; mais il ajoute qu'il manque d'instruction et qu'il en convient lui-même. Parmi les autres membres de cette famille que l'on eût pu rencontrer à Vienne, nous nommerons surtout le prince Dmitri Vladimirovitch, qui, né en 1771, fui depuis gouverneur général militaire de Moscou, général en chef et membre du conseil de l'empire, et mourut à Paris le 8 avril 1844'. De plus, nous nommerons le prince Serge Mikhaîlovitch, né en 1774, mort le 19 février 1859, et dont la haute fortune politique datait surtout du règne de Nicolas. U était, au moment de sa mort, avec le comte de Nesselrode, le seul qui appartint à la première classe de la hiérarchie du service {tchinn). Son luxe, dans son palais de Moscou et dans sa terre de Kouzminskoié, était presque royal; car le prince Serge était le plus riche des Galilsyne, famille dont beaucoup de membres ne jouissent pas d'une fortune considérable. Le comte d'Almagro a dit du prince Serge : « U offre à Moscou le dernier modèle de cette race de grands seigneur» qui s'en va peu a peu et n'existera bientôt que dans
* Voir sui'lui i'Uiêtoire mtme, t. H, p. 409, et t. 1*', p. 434. Dans CCI ouvrage, nous avons aussi consacre une notice à toute la fainillt* ii> (;aUt8yne, t. H, p. 307-420. Voir aussi ibidem, l'Index.
* Carrapondance polUiquef 1. 11, p. 60.
^ Voir sur lui Histoire intime^ t. U, p. 408.
les traditions delà Russie. » Notons encore ici en passant que, de nos jours, plusieurs princes Galitsyne ont ajouté à Téclat de leur nom de fisimille lillustration personnelle que donnent les succès dans la carrière des lettres : ils appartiennent à la branche catholique '.
Nous avons parlé plus haut de Taide de camp général Koulousof, qu'il ne feut pas confondre avec le prince de Smolensk, mort plus de dix-huit mois avant Touverture du congrès de Vienne. Après lui, le comte de Lagarde nomme un Souvorof, mais sans doute par erreur, car le fils unique du vainqueur de Cassano, de la Trebia et de Novi, le prince dltalie, comte Arcade Alexandrovitch Souvorof, avait péri en 1814 dans les eaux du Rymnik, en Yalachie; et le prince actuel, Alexandre Arkadiévitch, aujourd'hui si justement populaire comme gouverneur général de Saint-Pétersbourg, n'avait guère dépassé encore les années de Teniànce. Enfin le prince Troubelzkoï, dont il est encore fait mention parnrii les généraux, était le prince Vassili Serghéîévitch, général de la cavalerie, aide de camp général, qui jouissait de la confiance de Fempereur. 11 a
* Celte branchet que l'on connaît par la Vie de Af""' Svetchiuf (voir 1. 1*', p. 62, note;, esl issue du prince Dmitri, du prince Fœdor et du prince Alexis. Ce dernier avait pour épouse une comtesse Proluijsoi, qui, veuve en 1800, se convertit au caiholicisme, comme le fit aussi M""" Svelcliine, et dont l'exemple fui suivi par son (ils, Ir prince ricrre. Voir de Naistrc, CorrcKpondance diplomatique, t. 1"'. p. 252 p\ 2:>G; 1. 11. p. 57, Cf. Histoire baime, I. Il, p Ml.
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eu un fils, Serge Vassiliëvitch) mort en i 859, celui dont, peu d'années auparavant, M. le comte de Momy, président du Corps législatif, avait épousé la fille, aujourd'hui un des ornements de la société de Paris.
Nous pourrions continuer cette énumération, car il se trouvai! à Vienne encore d'autres Russes de haute distinction, tels que les trois aines des quatre comtes de Pahlen, fils de l'ancien ministre de Paul V et tous trois hommes d'un mérite éminent ; le général de la cavalerie Ouvarof, favori d'Alexandre ; le comte Novociltsof, un de ses anciens amis ; an prince Chtcherbatof, un comte Chérémétief, le comte Paul Kisselef, déjà marié alors à la fille ainée de la belle comtesse Sophie Potoçka, qui mourut àBerlin le 2 juin 1823, etc., etc. ; mais cette nomenclature finirait par devenir fastidieuse : aussi nous bornerons-nous à consacrer encore quelques lignes aux grandes dames russes dont le comte de Lagarde fait également mention, à la princesse d'Italie et à la princesse Bagrathion (car on^a dit déjà quelques mots plus haut au sujet de la princesse Gagarine).
La première, Hélène Alexandrovna, veuve du général Arcade Souvorof, dont nous venons de parler, élailfilledu grand-chambellan Alexandre Naiyschkine. Belle, gracieuse, spirituelle et d'un esprit élevé, elle attirait tous les regards et était entourée d'hommages dans ce monde si brillant \ Depuis, elle a épousé en
' Voir sur cUo, le coinle de Lagarde, t. I", p. 188.
secondes noces le prince Vassili Serghéïévitch Galitsyne.
La seconde, qui a joué un très-grand rôle dans la société de Vienne et dans celle de Paris, devra nous arrêter un peu davantage ; car au temps du congrès, comme auparavant et depuis, son salon était le salon russe par excellence. « Elle était dans tout Téclat de sa beauté, dit le comte de Lagarde^ Traits mignons, un jeune visage, blanc comme Taibâtre, légèrement coloré de rose, une physionomie douce; dans toute saper> sonne une mollesse orientale unie à la grâce andalouse; une taille moyenne, mais parfaitement prise; un regard auquel sa vue basse donnait quelque chose de timide et d'incertain. » Cette noble dame faisait en quelque sorte les honneurs de Vienne à ses compatriotes. « Par le charme et la distinction de ses manières, continue le même agréable narrateur, elle semblait alors avoir été chargée de transporter là les formes polies de cette aisance aristocratique qui faisait alors des salons de Pétersbourg les premiers de TEurope. Sous ce rapport, jamais ministre plénipotentiaire ne sut mieux tirer parti de ses instructions. » Ces derniers mots contiennent-ils une insinuation fâcheuse? Nous ne savons, et nous nous interdisons de parler des secrets motifs quon a quelquefois prêtés à ce long séjour de la princesse Bagrathion à Tétranger*, lequel effectivement
* Fêteê et Souvenirs, t. !•', p. 185.
* Voir surtout Bignon, t. XI, p. 307. Dans un autre passage (i. X,
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avait quelque chose d'énîgmatique. Tout ce que nous voulons faire , c'est de réunir ici sur elle quelques données que Ton chercherait vainement dans les biographies ou dans les Ephémérides de Gentz, quoique dans celles-ci la princesse Bagrathion soit nommée presque à chaque page.
Catherine Pavlovna . comtesse Skavronski était née, vers 1780, au sein d'une famille qui descendait du frère anobli de Timpératrice Catherine P et jouissait, sous Catherine II, d'une haute considération'. Le comte Skavronski, son père, était, vers 1790, ministre de Russie à Naples ; sa femme, qui mourut après lui avoir donné deux filles, était une nièce du prince Potemkine, longtemps le tout-puissant favori de la Sémiramis du Nord; après l'avoir perdue, le comte se remaria. Très-jeune, Catherine Pavlovna avait épousé un des héros de l'armée russe, naguère encore le favori de Souvorof et celui de toute l'armée, le prince Pierre Ivanovitch Bagrathion, issu de la dynastie géor-
p. 123), cet auteur s'exprime ainsi : c Outre les daines autrichiennes/... il se trouvait alors dans la capitale de TAutiiche une colonie galante de femmes de divers pays, belles ou Ri'acieuses, dont quelques-unes, déjà célèbres depuis plusieurs années, passaient pour faire de la diplomatie au milieu des amusements les plus frivoles et jusque dans l'amour même. » Cf. Scblosser, Ge9chichte des XVIIL lakrfiunderls, t. VU, p. 477.
* Un sénateur comte Martin Karlovitch Skavronski était cavalieiet chambellan de l'impératrice. La comtesse Marie Nikolaïevna était de sa société intime et dame d'honneur. H est question de la com- Icjise Paul Skavrouskkdans les Mémoires ùe la baronne d'Oberkircli. L 1"', p. 1U4.
gicnne des Bagrath et né à Kizliar, dans la Caucasie, en 1765. Elle était, comme on voit, beaucoup plus jeune que son époux. Celui-ci , rude guerrier, chevaleresque, intrépide, était naturellement bon et afTablc, mais d'un caractère entier^, comme était aussi celui de sa jeune femme, ce qui parait avoir produit entre eux une certaine incompatibilité d'humeur fatale à leur bon accord. De là vint peut-être que la princesse resta en Allemagne, lorsque, après la mémorable campagne dltalie, le prince, déjà général-major et bientôt (1805) lieutenant général, retourna avec Souvorof dans leur commune patrie. Mais son séjour à Vienne fut troublé par les événements de 1 805 : à l'exemple de toutes les familles riches, Catherine Pavlovna quitta la capitale de l'A^utriche à l'approche des Français, dont elle n'appréhendait rien de bon , car la belle princesse était, comme la plupart des grands russes, une ennemie jurée de Napoléon. Elle se réfugia dans la Silésie autrichienne et resta quelque temps à Troppau. Dans cette ville, le prince Lichnowski avait un château ; il accueillit avec empressement tous ces nobles fugitifs, au milieu desquels se trouvait aussi le célèbre publiciste Frédéric Gentz, dont elle fit alors la connaissance, homme d'un talent éminent, en société aussi brillant qu'agréable, mais vain, inconséquent, dissipé et d'un
* Pour se faire une idée du caractère du prince, il faut lire ses lettres à Koutousof, insérées dans l'ouvrage du général Bogdanovitcb, t. II, p. 475 et suiv.
épicuréismeinoui. Né en 1 764, il avait alors quarantehuit ans et était, depuis 1802, au service de l'Autriche, à laquelle il prodigua ses eiTorts, mais sans pousser la complaisance, comme on la affirmé, jusqu'à changer de confession» Gentz , ainsi qu'il le dit lui-même', était lancé dans le grand monde : le comte Rasoumofski, nous assure-t-il, la comtesse Kinsky, depuis comtesse de Merveldt, le général Armfelt, ministre de Suéde, le prince de Ligne, le prince de Clary, etc., étaient sa société habituelle, et il voyait en outre, à cette époque, ie comte et la comtesse Panine, la princesse Michel Galitsyne, célèbre même à Paris, comme uno des reines des salons, ainsi que sa sœur, l'infortunée princesse de Dietrichstein, et beaucoup d'autres notabilités autrichiennes ou étrangères. Chez la mère de cette dernière, la comtesse Chouvalof, Gentz se rencontrait avec beaucoup d*autres Russes : aussi se trouva-t-il en pays de connaissance au château du prince deLichnowsky, où les réunions se composaient, indépendamment de la princesse Bagrathion, de la comtesse Lançkorociska, de la princesse Dolgorouki, remuante, nous dit-il, mais aimable*, de lord Arthur Paget, du comte d'Àrmfelt, etc. De retour à Vienne, il continua de vivre au sein de cette société aristocratique , pour
• Tagebûcher, p. 51.
^ Était-ce la princesse Vassili Dolgorouki, fort connue à Paris, ou bien cette princesse Catherine pour laquelle Potemkine, qui Tadorait sans être payé de retour, a fait tant de folies, et dont M*" Vigée- Lebrun a esquissé un portrait si séduisant?
SA VIE A l/ÉTRAINGKR, SA MORT, SES ËGRITS. ^0
laquelle Jean de Mùller, le grand historien helvétique, qu'il entrevoyait de temps en temps, n*eut pas le même attrait que lui; et il se vante méme^ que, chez la comtesse Rasoumofski, il forma avec Armfelt et Pozzo di Horgo un trifoHum politique. Il assure également avoir été dans une grande intimité avec la duchesse de Courlande et ses illustres filles.
Mais revenons à la princesse Bagrathion. Au temps (Je la bataille d'Austerlitz, elle fit, avec une grande partie de cette société, un séjour temporaire à Breslau ; puis elle retourna à Vienne, où sa liaison avec Geniz parait bientôt s'être affermie. Car, en date du 6 septembre 1806, celui-ci nota dans ses Ëphémérides : « Le prince Louis de Prusse entra chez moi. La princesse Bagrathion, qui était venue un plus tôt, noua aussitôt avec lui une intrigue d amour. x> Depuis ce temps, son nom ne cesse de paraître dans le journal du sybarite viennois, avec ceux de beaucoup d'autres dames de haut parage. « Les dames, en effet, y lisons-nous à la page 266, prenaient alors une part si active aux affaires, que je dois avouer avoir beaucoup appris dans mes fréquentes et intimes conversations avec la sagace mais intrigante princesse Bagrathion, avec Texcellente comtesse Wrbna, et avec la duchesse de Sagan (princesse de Courlande), remuante, mais d'un coup d'œil très-lucide. »
* Tngebucliery p. 36.
La princesse elle-même faisait grande maison à Vienne, recevant tout ce qu'il y avait de plus notable dans cette société si gaie, si amie du plaisir et de la bonne chère, si brillante, et dont à tout moment l'apparition de quelque astre nouveau rehaussait encore l'éclat. Nous apprenons par les lettres de la baronne de Staël à la duchesse Louise de Weimar que M""" George, en se rendant à Saint-Pétersbourg, dans les premières semaines de 1808, déclama chez la belle Russe. La fille de Necker écrit de Vienne, en date du 19 janvier 1808 : « Le prince de Ligne et sa famille sont ma véritable ressource, et je vous prie de dire à monseigneur le duc que la princesse Bagrathion me plait beaucoup. Elle prétend qu elle viendra avec moi, au printemps, à Weimar ; mais je ne fais pas dépendre mon voyage de sa décision. » Dans les Éphémérides de Gentz se trouve encore, sous la date de septembre 1811, la note suivante : « La société s'était en grande parlie dispersée. Je ne voyais le soir qu'un petit cercle chez la princesse Bagrathion, où, presque tous les jours, venaient le comte de Mellernich, Humboldt, Schulenburg et autres ^ » Puis, sous la date du T' août 1814,
* Celle note (p. 261) continue ainsi : « Le comte de Nef?selix)dp. secrétaire d'ambassade à Paris, vint pour quelques semaines à Viennr, cl nous contraciftmes, à celte occasion, l'étroite amitié qui fut plus tard si importante et d'un si grand prix pour moi; amitié que la lempête de l'insurrection grecque [1824) put seule ébranler jusqu'à un certain point. » En effet, ils se voyaient presque journellement pendant la durée du congrès de Vienne, et restaient souvent ensemble en conférence jusqu'à des heures (rès-avancées de la nuit.
on lit : « M"**" de Fuchs (la charmante Lori) esl venue chez moi et m^a prié instamment d*aller chez la princesse Bagrathion , où Mettemich s'était annoncé. J*y ai été à onze heures (du soir). J'ai passé deux heures avec elle et Metternich dans une conversation ({)olitique ^) remarquable , que je n oublierai pas de sitôt. Ensuite je me suis promené avec Mettemich dans les rues, occupé d'une tout autre affaire , jusqu'à trois heures du matin sonnées ! »
Quelle vie que celle de ces hommes d'État! et la princesse y était très-fréquemment mêlée. Comme elle n'avait pas d'enfants, elle était libre de se consacrer aux affaires et aux intrigues de toute espèce dont elle parait avoir eu le génie. Après avoir cabale contre la France, en 1809, avec les Rasoumofski% les Lichnowski, les Stadion , les Pozzo di Borgo, elle le 6t encore pendant la durée du congrès de Vienne, avec toute Toligarchie européenne, dont elle était devenue un instrument. Gentz tenait pour ainsi dire le protocole de cette coterie puissante : aussi le traitait-elle avec une extrême faveur. Voici ce qu'il écrit encore en date d'août 1812 : « La princesse Bagrathion s'était établie à Hœflein, petit bain à une heure d*Eisenstedt. Déjà j'y avais fait une courte visite. Du 5 au 12 août, je logeai chez elle;
* Cette parenthèse est do Gentz lui-même; les précédentes sont de Tailleur.
* Nous publierons trt>s-incessamment,dans un recueil allemand, uno biographie détaillée de ce diplomate, un des signataires des traitt's de Paris el de Vienne.
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je faisais avec la princesse (avec laquelle j'étais plus
que jamais en intiinitë) les promenades en voif ure les plus agréables à Eisenstedt el autres lieux, et je passai en général bien des heures agréables à Hoeilein ^ » Pendant la durée du congrès, tout semble tourner autour de la telle Catherine. Elle réunit dans sa demeure, comme on l'a vu, Metternich et Gentzdans des conciliabules nocturnes; elle donne presque tous les joursdes dîners, où, indépendamment d'eux et du baron Guillaume de Humboldl, du prince de Liechtenstein, du comte de Schulenburg, etc. , viennent prendre place les personnages les plusémincnts, le prince royal de Wurtemberg, le comte de Hardenberg, le baron de Stein, le comte de Stadion; puis « le prince Hadzivill de Berlin, le duc de Weimar, tous les aides de camp de Tempereur Alexandre el une quantité d'étrangers, » quoique sa maison, toujours suivant Gentx*, eût été dissoute le 5 septembre. Â son bal du 1^ octobre 1 8i4 assistèrent Tempereur Alexandre lui-même, le roi de Prusse, tous les princes étrangers, une société charmante de femmes. Ce sont les propres expressions de notre épicurien qui, de son côté, on le pense bien, ne manqua pas de s'y rendre. Le 6 novembre, il eut avec elle, nous dit-il, « une conversation très-remarquable sur l'empereur de Russie, ses projets,sa conduite,etc. ; » et s'élant rendu le même soir chez le comte deNessel-
* Tagelmcher, p. «6». Cf. p. 3i1.
« P. 510, 520 et 521 .
rode, il y trouva « M. de Stein qui me boude, le fameux général Laharpe, qui, dans une conversation avec Pozzo et moi, trahit ses mauvais principes sans ménagement. »
Après le congrès, il n'est plus question de la princesse Bagrathion dans les Éphémérides gastronomiques de Gentz : elle ne tarda pas à échanger le séjour de Vienne contre celui de Paris ^ où l'attira sans doute un des habitués de son salon, le nouvel ambassadeur russe P09Z0 di Borgo, et où elle épousa, dit-on, en secondes
noces, le comte M Mais cette partie, encore assez
longue, de sa vie, est en dehors de notre cadre actuel.
Après tout ce quil vient de lire sur la société russe i\ Vienne, lors du congrès', le lecteur peut juger si les bonnes informations à ce sujet nous ont fait défaut. Cependant le nom du comte Rostoptchine ne pai^it nulle pari ; personne ne le nomme ; nous ne trouvons de lui pas la plus légère mention : aussi inclinonsnous à croire que c'est par erreur que les biographes
* Dès 1817, nous In trouvons là. La duchesse de Duras fait mention d'elle dftns une lettre à M"* Svctchine. Voir dans la Vie de cette dernière, t. I", p. 225.
• Nous traiterons de l'objet même du conjurés ol do la marche des rlélibérations dans un prochain- ouvrage, dont le comte Pozzo di Borgo sera le héros principal et où nous aurons l'occasion de passer en revue tous les grands faits de la politi<fue européenne de 4812 à 1842,
l'ont introduit dans cette grande mêlée européenne. Peut-être passa-t-il seulement à Vienne, incognito et sans s'arrêter plus qu^il ne fallait pour embrasser sa vieille tante ou belle-mère d'adoption, et peut-être sa belle-sœur, la princesse Alexis Galitsyne * ; puis il aura passé les Alpes pour se rendre en Italie.
S'il vit réellement, en cette occasion, cette patrie des arts, il ne parait pas y avoir fait un long séjour; car, encore dans le cours de 1815, il se trouva à Berlin. C'est Varnhagen qui nous l'apprend à propos de l'arrivée en celte ville de la nouvelle de la bataille de Waterloo', mais sans nous dire qu'il Tait vu alors personnellement. Le maréchal Blûcher, raconle-t-il, avait chargé le major de Thile d'aller annoncer sa victoire au roi de Prusse, et le lieutenant Nernst, brave volontaire, de la porter à la municipalité de Berlin. Rostoptchine était en visite chez le vieux feldmaréchal comte de Kalckreuth, gouverneur de cette capitale, lorsque le premier des deux messagers fut introduit chez le vétéran. Celui-ci, un peu sceptique, un peu envieux, et qui d'ailleurs avait été du parti français, s'écria à la vue du major, avec un sourire moqueur : c< Ah! sans doute encore une branche de laurier pour la couronne de M. de Blùcher? — Oui, répondit d'un air de
* Comtesse Alexandrine Protassot, née à Pét«rsbourgen i'i74, Tamie de madame Svetchine. Voir la Vie de cette femme remaix{uable, i. 1*',
* DenhvùrdigkeUen, t. VU, p. 150.
Iriomphc le messager de victoire; une branche, qui ne risque pas de jamais se dessécher ! » Le feldmaréchal garda le silence, sans se monlrer le moins du monde curieux des détails. Mais, dit Varnhagen, « le hasard voulut qu'il y eût chez lui l'ancien gouverneur de Moscou, le comte Rostoptchine, et celui-ci, plein de joie, s*enquit aussitôt des circonstances dans lesquelles avait été remporté ce succès, se fit tout raconter, tout expliquer, et ne se lassa pas d*admirer la splendide victoire et le glorieux capitaine, tandis que Kalckreuth persista dans son silence, ayant toujours le même sourire sur les lèvres. Rostoptchine ne manqua pas de parler, et non sans épigrammes, de la scène dont il avail été témoin : aussi peu s'en fallut, lorsque TafTaire s'ébruita, que les jeunes gymnastes ne vinssent punir le ieldmaréchal-gouverneur de son indifférence, en brisant h coups de pierres les fenêtres chez lui. »
Rostoptchine avait hâte d'arriver à Paris, désir qui s'accomplit soit en 1816, soit même déjà avant la fin de 1815; car lorsque Yambagen le vit, en 1817, à Bade, il venait, selon la remarque du diplomate-écrivain allemand, de la capitale de la France, a où, dit-il, il avait fait un assez long séjour. »
Notre pays était encore occupé par les alliés, et les Russes étaient nombreux sur les bords de la Seine. Cependant ce ne sont pas eux qu'y cherchait l'ancien gouverneur de Moscou, et probablement il ne les vit pas fréquemment. Dvjk sur le retour de l'âge (car il
446 ROSTOPTCHINE. — CIÎAP.V.
avait alors dépassé la cinquantaine), le monde n'avait plus pour lui un bien grand attrait. Or voici ce qu'il nous apprend lui-même, dans ses Mémoires écrits eti dix minutes, des changements que les années, en s'accumulant, opérèrent successivement en lui : « A trente ans, j*ai renoncé à la danse; à quarante ans, à plaire au beau sexe; à cinquante ans, à l'opinion publique; à soixante ans, à penser, et je suis devenu un vrai sage, ou égoïste, ce qui est synonyme.» Il avait eu, en effet, le temps et l'occasion de se blaser sur la vie et sur les hommes. A len croire, sa curiosité se bornait à un petit nombre de points désignés par lui avec esprit cl originalité. « Je suis venu en France, dit-il, un jour, pour juger moi-même du mérite réel de trois hommes célèbres, le duc d'Otrante, le prince de Talleyrand et Potier. Il n'y a que ce dernier qui me semble au niveau de sa réputation. » Le dilettante homme de lettres et le rieur se trouvèrent seuls satisfaits ; quant à l'homme politique, Fouché même, la plus fine mouche de France sous la plus rugueuse écorce, et à plus forte raison l'homme qui, au congrès de Vienne, remit à sa place le royaume des lis, ne furent que des déceptions pour Tancien ministre de Paul I". Mais Potier, il en jouit avec délices. On s'habitua à voir le rieur moscovite au balcon du théâtre des Variétés, dont l'excellent comique faisait alors la fortune. Cependant il fréquenta aussi quelques suions et l'on assure qu'il y' lisait de temps en temps, avec beaucoup d'entrain et de grâce.
des anecdotes dont il avait soigneusement préparé la rédaction. «On le voyait aflecter, dit DomergueS alors de retour au foyer commun, une politesse de manières et une sorte de bonhomie qui ccmtrastaient étrangement avec ses violences passées. » M. le comte Philippe de Ségur' parle de lui dans le même sens, mais en homme plus convaincu. « On a vu ce seigneur russe n Paris, dit-il. C*était un homme rangé, bon époux, excellent père ; son esprit est supérieur et cultivé, sa société est douce et pleine d'agrément ; mais, comme quelques-uns de ses compatriotes, il joint à la civilisation des temps modernes une énergie antique. »
Malgré ses dédains pour les hommes de lettres d'une certaine école, la littérature était toujours en honneur dans la maison du comte Rostoptchine (il habitait le rez-de-chaussée de T hôtel du maréchal Ney, récente victime des passions politiques). Il ne fut pas le seul auteur dans sa famille, a Sa femme, son fils cadet et sa belle-fille se sont aussi fait connaître dans la carrière des lettres, dit M. Poltaralzki% » et nous sommes étonné que le savant bibliophile russe oublie, dans cette énumération, sa fille, cette comtesse Sophie Rostoptchine dont nous avons déjà dit un mot plus haut% mais qui mérite mieux de notre pari qu'une simple mention.
• L. Yin,ch. II. —Voir uoire observalion, p. 12, note. ' Brochure déjà t>ouvenl citée, p. 40.
* Même note de la page iS.
Elle est connue sous le nom de comtesse Eugène de Ségur, et, quoique son mariage avec le comte, futur pair de France, mais alors modeste chef d'escadron, n'eut lieu qu'en 1819, nous lui consacrerons dès maintenant quelques lignes qu'il serait injuste de ne pas lui réserver dans une notice sur son père.
On a nommé W^ Eugène de Ségur le Balzac des bébés. En effet, renouvelant l'épopée de la vie bourgeoise au profil de l'enfance, elle a mis en vogue chez nous le roman dramatique et satirique fondé sur l'analyse du caractère des enfants, sur les mœurs des généra lions naissantes. Une douce et fine gaieté règne dans la plupart de ces compositions, pleines de charme. Parmi elles, nous nommerons d'abord les Malheurs de Sophie^ les Petites Filles modèles et les Vacances ^espèce de trilogie qu'on ne lit pas sans une agréable émotion; puis, les Detix Nigauds^ tableau d'un excellent comique; enfin les Mémoires d*un âneja Sœur de Gribouille cl les Bons Enfants, où de nombreux passages excitent la gaieté des jeunes lecteurs, et même des lecteurs de tout âge. En un mol, les titres de M'"'' de Ségur à la reconnaissance du jeune âge ne sont pas contestables. Qui ne sait , au reste , que le talent, comme l'amour des lettres, est héréditaire dans l'illustre famille des Ségur? Aussi est-il facile de comprendre de (|uel charme une alliance avec elle a du être pour noire spirituel Moscovite, vieux Russe en transition, toujours aflnandé des (choses de l'esprit et dont on
connaît les velléités d'homme de lettres, tant en langue française qu*en langue russe.
On a vu que môme sa femme, la comtesse Catherine Rostoptchine, occupe une place parmi les écrivains français, mais en se cachant sous le voile de l'anonyme. On lui doit plusieurs ouvrages religieux, entre autres celui qui porte pour titre : Album allégorique^ imprimé à Moscou, en 1829, 340 pages in-16. La foi qui l'inspirait était celle de TËglise catholique : à l'exemple de sa sœur Alexandrine, princesse Alexis Galiisyne, elle l'avait embrassée, avec ses deux autres sœurs, la comtesse Protassof non mariée et la princesseYassiltchikof^ Veuve à vingt-cinq ans, la princesse Galitsyne, liée avec le comte Joseph de Maistre * et sans doute avec quelquesuns des pères jésuites de Saint-Pëlersbourg, avait pris, dès Tan 1800, la grave détermination de changer de culte. Les sympathies religieuses formaient un lien étroit entre elle et madame Svetchine, également convertie au catholicisme ', et avec laquelle, quand elle
* Cette dernière était-elle Tépouse du comte, puis prince, Hilarion Vassiliévitch Vassilfchikof, général en chef et président de l'empire, mort en 1847, et dont le comte d'Almagro [p. 40) fait un si brillant éloge? Nous ne pouvons l'affirmer. Quoiqu'il en soit, la princesse Vassiltchikof (Tatiana VassilicTna) fut nommée dame d'honneur le 6 décembre 1857.
' Voir la Correspondance diplomatique de celui-ci, 1. 1*', p. 232 et 356.
' Elle le fit connaître publiquement, en 1816, après le retour d'Alexandre à Saint-Pétersbourg et au moment où des persécutions furent dirigées contre les jésuites russes. — Sur les rapports de H*** Svetchine avec ce souverain , voir sa Vie par M. de Falloux , t. !•', p. 202.
en était séparée, elle ne cessa de ooixespondre qu'à la veille de sa mort, arrivée à Saint-Pétersbourg, le 28 octobre 1842, à Tâge de soixante-huit ans. Nous ne savons jusqu'à quel point Tamitié qui unissait entre elles ces deux femmes distinguées, s'étendait aussi à la sœur de la princesse , à la comtesse Rostoptchinc dont nous nous occupons ici.
Son fils aine, le comte Serge Fœodorovitch Rostoptchinc, né vers 1795 et mort vers 1850, n'a rien publié, que nous sachions; mais son frère cadet, le comte André Fœodorovitch, né à Moscou en 1813, figure dans les bibliographies comme auteur d'une HistoireuniverselleipuhMée en français (Moscou,! 843-1 844, 2 vol. in-S""). C'est, dit le bibliophile russe, un ouvrage très-remarquable, écrit par le comte pour l'instruction de ses enfants.
Cependant le membre de cette famille qui a le plus emprunté d'illustration au culte des lettres, c'est réponse du comte André, la comtesse Eudoxie Rostoptchinc, née Souschkof, morte en décembre de l'année 1858, et que sa compatriote connue sous le nom de comtesse Dora d'Istria S appelle, la femme la plus célèbre de la Russie; à tort, selon nous, car madame Svetchine jouit certainement d'une célébrité à la
* Nous ne divulguons pas indiscrètement un secret en disant que \c nom que cache ce pseudonyme est celui de M"* la princesse Massalski, fille aînée du prince Michel Ghika. Voir son livre Uê Femmes en Orientai* II, p. 17.
fois plus grande et plus légitime, célébrité devenue européenne depuis que M. le comte de Falloux s*est attaché à mettre dans tout son jour cette belle âme. Mais, en faisant cette réserve, nous sommes loin de contester les titres honorables de la comtesse Rostoptcliine à la gloire littéraire. Auteur en langue russe, elle se servit de ce bel et riche idiome en prose et en vers; et, de plus, elle composa quelques charmants morceaux de poésie française. Beaucoup de ses vers russes ^ ont été traduits dans notre langue , soit par le vicomte Paul de Julvécourl% soit par le prince Ëlim Meschtcherski', soit encore par M. Tardif de Mello \ Se fondant surtout sur ses petites pièces en vers , dans lesquelles régnent Un sentimentprofond et une imagina lion florissante, le bibliophile russe '^ la nomme un grand poêle, et, dans le Foreign Quarterly Review, de janvier 1843, on a pu lire sur elle le jugement suivant : « La Russie possède dans la comtesse Eudoxie Rostoptchine un poète ingénieux qui a fait preuve d'un talent supérieur dans le petit recueil de Poésies publié à Pétersbourg (1841). Quoique ces pièces de vers ne soient pas très-longues et ne montrent par conséquent
* SHkhotvorénia, Saint-Pétersbourg, 1841-1859, 4 vol. in-8.
* iM BalaMka, chants populaâres ruaeê et autres morceaux de poéMe. Paris, 1857, in-S.
* l^t Boréales, Paris, 1839. in-8.
* Histoire intellectuelle de t empire de Ritssie, Paris, 1854, in-8. UaiKs cet ouvrage, on trouve une notice sur la comtesse, traduite du russe de M. Nikitenko.
' Rostoptchine, p. 41.
aucun eflbrt soutenu, eltes décèlent cependant beaucoup d'imagination, de sentiment et d'originalité dans les pensées. » Cette appréciation trouve son complément dans une autre, écrite par M. P. Douhaire pour le Journal des Débats ' et dont on nous permettra d'extraire les lignes suivantes : « Les tentatives dramatiques de George Sand semblent avoir aussi détourné vers le théâtre une femme d'un grand talent et dont les écrits ont plus d'un rapport avec ceux de l'auteyr de Valen- Une et de Lélia. M'"'' la comtesse Rostoptchine, la dernière des poètes de la pléiade de Pouschkine et de Lermontof, désertant la poésie méditative et le roman épique, cherche depuis peu dans le drame un moyen plus direct de frapper les esprits, une voie plus sûre pour aller au public qui, en Russie, comme ailleurs, ne va plus de lui-même au-devant des jouissances littéraires. Les débuts de M*^"^ la comtesse Rostoptchine laissent voir une grande inexpérience de la scène, mais accusent une nouvelle mine de talent riche et viergo encore, à côté de l'ancienne qui semblait s'ap* pauvrir. »
Selon M""" Dora d'Istria, le talent de la satire ne lui aurait pas non plus fait défaut. Elle en usa avec une malice ingénieuse contre le comte Zakrefski, gouverneur général de Moscou *, dont elle avait à se plain-
* Numéro du 18 décembre 1853, feuilleton intitulé le Théâtre en Russie.
^ Jusqu'au 28 avril 1859. On peut lire dans un petit livre du prince
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dre, et l'on peut voir, par les traductions Trançaises que nous donne de ces vers l'éloquent auteur des Femmes en OrietUy avec quelle verve elle sut se venger de lui.
A ces titres littéraires de la famille Rostoptchine, il faudra ajouter ceux du comte lui-même. Nous y reviendrons dans un instant.
Pour le moment, nous avons voulu constater seulement dans quel milieu ce personnage, par lui-même si original, vivait à Paris et de quels agréments précieux ce séjour était pour lui la source.
Dès 1817, cependant, un voyage à Bade y fit diversion, et c'est là qu'il se rencontra avec l'écrivain allemand célèbre qui , dans ses Mémoires, s'est attaché à le caractériser.
Bade, notre charmante villa à nous autres Strasbourgeois, et lieu de plaisir cosmopolite , est aujourd'hui connu en France tout autant que partout ailleurs depuis si longtemps. A cette époque-là, le beau monde s y réunissait chez un homme d'une célébrité moins lugubre que celle de l'ancien gouverneur de Moscou, chez le général baron de Tettenborn, depuis 1812 au service de la Russie el alors en congé dans le grandduché de Bade, son pays natal, qui ne tarda pas à le nommer (1819) son représentant à la cour de Vienne. Là paraissaient des voyageurs de toutes les nations, et
p. Dolgorourof par quelle étrange conduite il se fit révoquer. La Qtieslicn russihpolonalMej p. 36, note.
notamment des Russes. D'abord, la gracieuse et généreuse M** Démidof, mère d'Anatole, prince de San-Donato, grande dame, qui, née comtesse Stroga> nof, avait été, par son mariage, mise en possession de richesses fabuleuses, et dont le mausolée de marbre du Père Lachaise est connu de tout Paris et des étrangers. Puis le comte lourii Golovkine, alors ministre de Russie, à la cour de Carlsruhe, mais célèbre surtout pour avoir été envoyé en Chine, sans daigner y entrer. En eflTet, on sait que, nommé ambassadeur près du Fils du Ciel, en 1805, il s'arrêta à la frontière, et fit lui-même échouer sa mission par sa roideur patriotique sur le cérémonial. Enfin, parmi ces visiteurs, que nous ne pouvons pas tous énumérer, figurait aussi le comte Rostoptchine. « Ce dernier nom, nous dit Vamhagen von EnseS éclipsa tous les autres; sa seule personne, dans laquelle se trouvaient unis les contrastes les plus frappants, aurait excité rattention et inspiré la défiance, quand même son nom n'eût pas été indissolublement lié à l'incendie de Moscou. »
Son séjour à Paris l'avait comme rajeuni ; le mouvement intellectuel, dont le tourbillon Ty avait saisi, était devenu pour lui la source d'une vie nouvelle. Aussi son apparition, dans le cercle dont nous avons parlé, fut-elle, sous tous les rapports, pour celte société brillante un événement dont elle se félicitait. Il
« DenkwwrdigkeUen, t. VT, p. 166.
devint Y&me cl le pivot de ses réunions. En nous rapprenant, le diplomate-écrivain allemand entre dans quelques détails sur Thomme, et quoique ce passage ne soit pas facile à traduire, nous nous efforcerons de le reproduire le plus fidèlement possible. « Initié dès sa jeunesse, y dit-on, à la culture d* esprit française, familiarisé avec toutes les finesses d'une conversation spirituelle et enjouée, il captivait Tattention par son langage facile et dégagé, dont le charme devenait encore plus puissant pour quiconque était à même de remarquer que cette causerie légère et sans apprêts s'échappait d un fond où dominait une volonté de fer qui méprisait toutes les vaines considérations, d'un caractère dont les passions d'un demi-sauvage et la violence d'un barbare paraissaient presque inséparables. Aussi la jouissance que tout le monde trouvait à s'entretenir avec cet homme ne fut-elle pas sans mélange : involontairement un frisson, une sensation étrange s'emparait de vous, et l'on sentait le besoin vis-à-vis de lui de s'observer et de se tenir sur ses gardes. Pour le talent, pour Tesprit dans la plaisanterie, et l'inépuisable gaieté, Roslopichine n'était pas inférieur au prince de Ligne; mais comme l'impression qu'il produisait était toute autre ! Tandis que Taimable enjouement du vieux prince vous berçait comme dans une mousse moelleuse, on se sentait, auprès de Rostoptchine, sur un terrain hérissé de pointes aiguës, au milieu desquelles il fallait regarder où l'on poserait le
pied. J'incline à croire que, sans le don de la parole qui lui était propre, il eût eu quelque chose de repoussant ; mais ses discours étaient d*un irrésistible attrait. On se faisait fêle de l'entendre dérouler, à sa manière, dans un tranquille récit, mais non sans des sauts fréquents qu'amenaient les comparaisons, tant d'observations piquantes et en partie très-originales qu'il avait faites pendant son séjour à Paris. La France et les Français, Paris et les Parisiens semblaient s'être emparés de toutes ses idées, et quoique, grâce à un excellent jugement, il ne s'en laissât pas dominer, on remarquait pourtant quelles étaient ses prédilections de ce côté-là. Ses appréciations étaient libres: ni des considérations de politique, ni les mouvements de son propre cœur n'en entravaient l'expression. Un résultat non douteux de toutes ses observations était, par exemple, que l'ordre de chose établi alors en France croulerait au premier choc. Puis, dans ses jugements sur les situations russes, il apportait une hardiesse incroyable et même une véritable amertume, au grand déplaisir du comte Golovkine. Celui-ci consentait bien à rire comme les autres quand son compatriote, affectant le ton du sage d'une expérience consommée, assurait que nulle part plus qu'en Angleterre les gens de mérite n'étaient assurés de faire fortune, que nulle part le sort des Temmes n'était aussi digne d'envie qu'en France, et qu'en revanche il était juste d'appeler la Russie le paradis des gueux,
attendu que nulle part ailleurs on ne leur offrait ce qu'ils étaient sûrs de trouver là ; mais on lâchait d'autres mots encore, que la dignité orficielle d'un envoyé diplomatique ne lui permettait absolument pas d'écouter. Alors on sentait toute la fougue de passions effrénées derrière ce tissu artificiel de phrases françaises semées de piquants, dont celui qui les maniait semblait, à chaque fois, attendre l'effet. Par suite de l'ingratitude et des mortifications dont il avait été l'objet, il se sentait séparé de cette patrie à la délivrance de laquelle sa grande résolution avait si essentiellement contribué, et il n'eût pas été fâché alors de porter à ses adversaires un coup non moins formidable et décisif que celui dont il avait jadis frappé les Français. Il était dangereux de le laisser s'abandonner à cet ordre d'idées, car alors il cessait d'être maître de lui, son visage prenait une expression terrible, et autour de lui tout était comme déconcerté. Néanmoins, malgré de telles éruptions du volcan, je crus remarquer encore en lui des traces de sensibilité ; et, de même que je le comparais d'abord au prince de Ligne, je lui trouvai une certaine ressemblance avec Guillaume de Humboldl, la même froideur apparente, sous laquelle la chaleur du sentiment réussissait mal à se cacher, la même source d'épigrammes mordantes d'un caractère tout particulier, laquelle source était la répugnance d'essuyer l'ennui qui s'attache aux conversations'ordinaires, auxquelles, quand l'esprit fait
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dëfaul chez les autres, on échappe par les ressources que Ton trouve dans sa propre malice. »
De tout cela résulte que le malheur et ce qu'il était en droit d'appeler l'ingratitude, l'injustice des hommes, avaient produit en lui une excessive irritabilité; qu'il y avait dans son âme des cordes auxquelles il fallait se garder de toucher. Pourtant, il ne refusait pas absolument d'aborder, dans la conservation, le moment le plus solennel de sa vie, celui-là même qui était devenu pour lui la source de si cruels mécomptes. Varnhagen nous en fournit la preuve, et, sans craindre d'ajouter encore à une citation un peu longue déjà, mais plus instructive que tout ce que nous pourrions dire nousmême, qui n'avons pas eu la bonne fortune de voir « le féroce Tarlare, » comme nous avons eu celle de nous rencontrer avec son ancien rival dans la faveur de Paul F, le vieux comte Pahlen ; au risque même d'anticiper sur une discussion à laquelle nous nous livrerons plus loin, nous nous empressons de recueillir cette déposition d'un témoin digne de foi, relative à un procès que l'histoire doit insliuire et pour lequel elle ne pourrait pas réunir trop d'éléments.
Un soir que le cercle autour du général de Tettenborn était moins nombreux et plus intime qu'à l'ordinaire, Varnhagen put entendre l'ancien gouverneur de Moscou s expliquer sur la cataslrophe à laquelle son nom est irrévocablement lié. « Il se moqua, raconte-t-il (nous traduisons avec une exactitude diplomatique).
i] se moqua de ceux qui s'imaginaient qu'il avait mis le feu à rimmense capitale avec une torche, ainsi que l'on voit, sur la scène, Tembrasement de Persépolis par la seule main de Thaïs. « J'ai embrasé, dit-il, les « esprits des hommes, et à ce plus terrible des feux, il a est facile d'allumer tous les flambeaux. » Là-dessus, il indiqua quelles mesures il avait prises en qualité de gouverneur fFéloignement des pompes à incendie, d'autant plus nécessaire que les pompiers formaient un corps militaire qu'on ne pouvait pas abandonner à Tennemi ; l'ouverture des prisons, les précautions de toute espèce ordonnées atin que les Français ne trouvassent pas une capitale regorgeant de richesses, m«nis au cx)ntraire un théâtre de désolation ; enfin, l'exemple décisif qu'il donna lui-même en incendiant son château à quelque distance de Moscou \ Il exposa la suite de ses idées, ses motifs, ses impressions, et avoua qu'à ce moment-la il n'était vivement touché de rien, sinon de cette idée cfu'au moment de la ruine de la patrie, la valeur des biens n'était plus une considération. Que ce sentiment qu'il avait régnât aussi partout au sein de la population, c'est ce que prouva l'ardeur avec laquelle elle se chargea de .mettre son idée à exécution. En un clin d'œil, des brandons et des torches étaient aux mains de bandes sauvages, qui établirent une
^ Nous n'avons pas besoin de rappeler que cet incendie fut postérieur à celui de la ville de Moscou, et qu'il y a là par conséquent erreur dans les souvenirs de Varnhagen. Yoy. p. 250.
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espèce d*ordre au milieu d'elles et se partagèrent les rôles en même temps que les quartiers de la ville ; ordre qui, il est vrai, dans la fureur et la hâte avec lesquelles on agissait, retomba en confusion, de même que plusieurs explosions de poudre, préparées dans l'espérance qu'elles causeraient un grand dommage à l'ennemi, restèrent sans effet, par suite de trop de précipitation ou de négligence. Cependant, au total, la destruction fut immense ; elle dépassa toutes les prévisions ; aussi, quoique le mal ainsi fait à. l'ennemi devint tout de suite mortel pour lui et amenât une nouvelle phase de l'histoire, le prix auquel on avait acheté ce gain était-il trop exorbitant pour qu'il fût possible d'exalter celui auquel on en était redevable. L'incendie de Moscou avait dévoré une valeur de cinq cents millions de roubles et près de trois mille individus... Aussi Rostoptchine se vit-il subitement repoussé de la glorieuse arène de victoires dont Téclat de ces flammes avait ouvert la perspective, privé de puissance et d'influence, réduit à l'inaction d'un exilé, pendant que l'on marchait en avant, pendant que de jour en jour se renforçaient les succès de l'armée et de tout le peuple ; et comme la patrie elle-même se refusait à être une mère pour lui, il la quitla avec une sombre rage dans le cœur, sui vaut la trace des troupes à travers les pays par elles délivrés, et, après avoir trouvé d'abord un court repos à Berlin, arriva finalement jusqu'à Paris, où il reprit haleine au milieu du
bruit confus des dislraclions. Mais alors la froideur glaciale de son esprit devint redoutable à ses compatriotes ; initié à tous les secrets de la situation dont on venait de sortir, il tenait dans sa main le fil de bien des incidents, et il dépendait de lui d'infliger, par le tranchant de sa parole, de cruelles blessures ou même de porter des coups mortels. »
En cherchant ainsi à se rendre compte du cachet singulier dont toute la personne de l'ancien gouverneur de Moscou lui semblait porter l'empreinte, Yamhagen peut bien ne pas s'être trompé. S'est-il abstenu aussi de rien mêler du sien dans le résultat de ses observations et dans ses souvenirs au sujet de cette conversation? on n'oserait l'affirmer, mais on peut le croire, car, dans ces souvenirs, nous ne trouvons rien d'invraisemblable. Rostoptchine, par une inspiration toute patriotique, s* était porté à une grande résolution; malheureusement, le feu sacré du patriotisme n'avait pas épuré son âme, préoccupée d'elle-même, dévorée d'ambition, ouverte à l'acrimonie des passions politiques et de caste. Sa moralité personnelle n'était pas à la hauteur de son acte ; le mobile qu'il avait eu pour l'accomplir était un mobile païen, plutôt que chrétien. Le vieux Russe, tel que nous l'avons défini dans rintroduction, avait survécu à cette horrible crise ; l'homme des salons, policé et d'un vernis brillant, ne s'était pas élevé jusqu'aux sentiments qui sont le noble fruit de la vraie civilisation, de celle dont le
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christianisme bien compris est la solide base. Rostoptchine ne sentait pas que ce qu'il venait de faire devait le sortir des rangs des hommes ordinaires, et qu'avec la conscience d'avoir sauvé son peuple, on peut plus facilement se résigner k être méconnu et payé d'in* gratitude. Hélas ! T homme ne grandit pas toujours à mesure que sa situation s'élève.
Ici Ton remarque combien sont différents les effets d'un même fait, selon la nature sur laquelle ils agissent. La nature d'élite d'Alexandre, dans sa plus intime essence, formait avec celle de Rostoptchine le contraste le plus absolu. Aussi l'incendie de Moscou tit-il du monarque le plus digne enfant de la civilisation, un chrétien, pour tout dire en un mot; tandis que, loin d'attendrir et de transformer l'âme du boîar russe (pour parler la langue de la littérature), il la livra, ainsi que nous l'avons dit déjà, aux absurdes terreurs de la superstition.
Une incommensurable distance séparait aussi ces deux hommes d'un même pays, au point de vue du plus ou moins d'intelligence qu'ils avaient des besoins de leur époque. Plus que personne Alexandre était de son temps : grâce aux leçons, peut-être un peu inconsidérées et indiscrètes pourtant , de César Laharpe , ce prince en comprenait toutes les aspirations et en partageait non-seulement le goût pour la liberté, mais encore la passion d'égalité, si désintéressée en lui, si pleine d'abnégation. Rostoptchine, au contraire,
continuait à se montrer ennemi du progrès et se dérobait à rinteltigence des tendances nouvelles, même dans ce qu'elles avaient de plus légitime. Yamhagen eut l'occasion d'en fairt la remarque. « Il se dépitait, dit-il, de l'esprit libéral des peuples, auquel les princes commençaient alors manifestement à céder. Non-Seulement, en France, Louis XVIIl, après s'être joué d'abord de la Charte, avait été forcé de la prendre au sérieux, mais l'empereur Alexandre se disposait à feire en Pologne les mêmes expériences ^ Rostoptchine se révoltait à l'idée qu'on ferait au Polonais vaincu des concessions qu'on refusait aux Russes vainqueurs*, ne fussent-elles, ces concessions, que des hochets accordés comme marques de faveur. C'était une chose qui n'entrait pas dans sa tête, que la possibilité de diviser le pouvoir; pour lui, il ne l'avait jamais connu que dans l'unité, et il voyait là uft moyen facile de venir à bout de tout, que cette unité, au reste, fût représentée par le souverain lui-même, par un ministre, par un favori ou par une maîtresse. D'après cette manière de voir, il argumenta un jour contre un membre du parlement
' Voir Histoire nUime, t. Il, p. 90 et suiv.
* Cette considération a conservé tout son poids dans le moment aciuel, ùù l'Europe entière se préoccupe vivement de la question polonaise, sans que personne soit en état d'indiquer une solution accep* table pour tous. Au temps où la Sainte- Alliance n'était pas encore roin|)ue, en 1847, nous en avons proposé une qui, a!ors, pouvait paraître avoir des chances; mais aujourd'hui, dans l'état aciuel du monde, nous hésiterions, comme Français, à la reproduire. Voir Histoire intime j t. H, p. 88, la note.
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britannique, qu'il serra de près, opposant à sa froide raison des bons mots et des mots à effet, et se montrant presque supérieur a lui par la connaissance de rhistoire d'Angleterre et de la constitution de ce pays. Car, s'il y exécrait l'état des choses, ce n'était ni par ignorance ni par dédain ; c'était peut-être plutôt en vertu du patriotisme russe, comparable au patriotisme romain qui suggéra ce vœu à Tacite : « Ah I puissent les Germains ne jamais s'apercevoir de tous les avantages dont ils sont en possession I »
Après cette saison passée à Bade, l'incorrigible Moscovite, toujours fougueux malgré le progrès de Tâge, retourna à Paris, et c'est là surtout que les terreurs de l'imagination auxquelles nous avons fait allusion, il n'y a qu'un instant, vinrent assombrir son existence, d'ailleurs paisible et inoffensive. Selon VarnhagenS ces cruelles heures d'angoisses dévinrent, avec le temps, plus fréquentes et plus intolérables. Mais elles ne changèrent pas sa nature rebelle aux grands avertissements, sourde aux voix que le monde idéal nous fait entendre dans certains moments décisifs. Rien ne rébranla dans la philosophie matérialiste qu*il affectait de pousser jusqu'au cynisme, ainsi qu'on en peut juger par le chapitre xn de ses Mémoires écrits en dix minutes^ intitulé Analyse de ma vie, et dont voici le contenu tout entier: « J'attends la mort sans crainte,
* Denkmrdigkeiten, t. VI, p. 176.
comme sans impatience. Ma vie a été un mauvais mélodrame à grand spectacle, où j'ai joué les héros, les tyrans, les amoureux, les pères nobles, mais jamais les valets. »
« Mon grand bonheur, dit-il dans le chapitre suivant , intitulé Récompenses du del , mon grand bonheur est d'être indépendant des trois individus qui régissent l'Europe. Comme je suis assez riche, le dos tourné aux affaires, et assez indifférent à la musique, je n'ai par conséquent rien à démêler avec Rothschild, Metternich et Rossini.» Ceci, sans doute, n'était quun mot piquant, destiné à faire fortune dans les salons; mais pouvait-il réellement croire à son indépendance, l'auteur de toute cette folle confession, empreinte d'une amertume qu'il ne cherchait pas à dissimuler, Thomme dont le ressentiment et la colère concentrée se faisaient jour dans tous ses discours et se peignaient fréquemment dans les traits de sa mobile physionomie ?
Quoi qu'il en soit, Rostoptchine reprit les habitudes de sa vie parisienne, habitudes en partie studieuses, ainsi que cela est attesté par la bibliothèque qu'il forma,dans les années de 182^2 à 1824, et dont faisaient partie de nombreuses pièces relatives à notre première révolution, en partie très-curieuses*. Pendant cette période, il fut fréquemment visité par des hommes no-
* Poltaratzki, p. 25, Celle bibliotiiè([uo fui plus lard transportée à Moscou.
tables d'entre ses compatriotes, par le prince Nicolas Galitsyne, plus tard,undeses critiques, par le colonel Dmitri Bouiourline, qui, travaillant à cette époque à son Histoire militaire de la campagne de Russie eniSl2\ lui communiqua en manuscrit le chapitre où il parlait de rincendie de Moscou et l'attribuait aux Russes, enfin par beaucoup d'autres hommes de cette nation. Est-ce la lecture de ce chapitre rédigé par un compatriote, ou bien sont-ce les ouvirages d'auteurs français qui avaient déjà paru à celte époque-là, Touvrage d'Eugène Labaume, peut-être le premier de tous, celui du général G. de Yaudoncourt, un peu moins ancien, et celui du marquis de Ghambray, publié en 1822, qui décidèrent Rosloptchine à rompre le silence sur sa participation personnelle à cet incendie? nous ne pouvons le dire avec assurance, mais nous croyons que tout cela, joint peut-être à des excitations de société et à des désirs intimes, Fy poussa. « C'est en Rostoptchine un trait remarquable, dit encore Varnhagen von Ense, et, selon nous, une preuve nouvelle de sa puissance intérieure (?), qu'à quelques années de là, mû par l'envie de retourner en Russie et de s'y trouver dans des conditions de paix, il désavoua sa part à l'incendie de Moscou, nia tout ce que le monde savait
^ Paris, 1824, 2 vol. in-8. Dans la môme année lS2i pamt aussi riiisLoire, on pourrait dire le beau poëme, de M. Ph. de Ségur (2 vol. in-8], à laquelle le général Gourgaud se crut aussitôt obligé de faire une réfionse, asseï virulente, comme on sait.
du rôle qu'il avait joué en cette occasion, et fit ainsi bon marché de la gloire immortelle qui, de ce chef, s'était attachée à son nom. Son but immédiat prima tout chez Rostoptchine, et Ton peut dire qu'il sacrifia encore une fois Moscou, ce Moscou qui était le sien. » Peut-ètrd aussi ce qui le détermina était-ce le besoin d*étre conséquent à lui-même, à ses principes absolutistes. Selon ceux-ci, mettre le feu à la capitale de l'empire, sans une autorisation formelle de l'autocrate, c'était presque un crime de lése-majesté : un fidèle sujet du tsar ne pouvait pas avoir eu cette intention. En ne la désavouant pas, il eût donné un démenti à ses doctrines.
Ce qui est de fait, c'est qu'en 1823 parut, à Paris, le fameux opuscule, la Vérité sur V incendie de Moscou^ 47 pages in-S"*, et voici par quelle déclaration il commence :
a Dix ans se sont écoulés depuis l'incendie de Mos- « cou, et je suis toujours désigné à l'histoire et à la « postérité comme l'auteur d'un événement qui, d'a- « près l'opinion reçue, avait été la principale cause de « la destruction de Tarmée de Napoléon, de sa chute, <x du salut de la Russie et de la délivrance de l'Eu- « rope. Certes, il y avait de quoi s'enorgueillir d'aussi « beaux titres; mais, n'ayant jamais usurpé les droits « de personne et ennuyé d'entendre débiter la même « FABLE, je vais faire parler la vérité, qui seule doit « dicter l'histoire.
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« ... Les bulletins de Napoléon me proclamèrent « aussitôt incendiaire. Les journaux, les pamphlets de (c ce temps répétèrent à Tenvi cette accusation, et « autorisèrent tous ceux qui écrivirent depuis sur la « campagne de 1812 à présenter comme authentique « un fait ENTIÈREMENT FAUX,» fait qui, selon lui, eût été « une mesure aussi atroce qu'insensée, » dont, par conséquent, il n'y eût pas eu lieu de s'enorgueillir, comme il le disait l'instant d'avant et comme il le répétera un instant après.
En tous cas, la dénégation est catégorique. L'auteur de la brochure annonce qu'il fournira les preuves à l'appui, et continue ainsi : « On aurait tort de ne pas y « ajouter foi, puisque je renonce au plus beau rôle de « l'époque et que je fais crouler moi-même l'éditice de c( ma célébrité.)» Selon lui, il n'y avait pas de plan prémédité dans cet épouvantable sinistre, et si la responsabilité en doit retomber sur quelqu'un, c'est, à l'en croire, sur le soldat français.
Ces déclarations de l'ancien gouverneur de Moscou fuient reçues au sein de la société européenne, avec un étonnement profond, on peut dire avec une véritable stupéfaction ; elles n'excitèrent que Fincrédulité. a La tardive dénégation du comte, dit l'auteur de la notice consacrée à Rostoptchine dans le Supplément de la Biographie universelley n'est emprànte d'aucune vérité et n'a persuadé personne. » L'effet qu'elle produisit fut une désapprobation générale. « L'auteur, dit M.Pol-
taratzki, affligea ses compatriotes et irrita les Français... L'empereur Alexandre fut très-méconlent et très-péniblement affecté de cette publication.vBantysch- Kamenski, dans l'article déjà cité de son Dictionnaire biographique, dit : « La Vérité sur Vincendie de Moscoti a obscurci toute In vérité sur cet événement. » Un autre auteur russe, Serge Glinka, s'exprime à peu près de même : « Dans la Vérité à\x comte Rostoptchine, tout est contraire à la vérité.» Enfin le premier et peut-être le meilleur historien russe de la campagne de 1812, Dmitri Boutourline, déjà cité plus haut , se prononce dans le même sens. « Les renseignements les plus positifs, dit-il S ne permettent pas de douter que T incendie de Moscou n'ait été préparé et excctité par les autorités russes. Mais, ajoute-t-il un peu plus loin, « le feu n'ayant éclaté qu'après l'enlréo des Français, il fut aisé de persuader au vulgaire que c'étaient eux qui l'avaient mis. Cette opinion exaspéra le peuple des campagnes et donna un caractère plus prononcé à la guerre nationale. »
Tels senties jugements que l'on porta à Saint-Pétersbourg. Chez nous, on fut à peu près du même avis, et on n'hésita pas à l'exprimer dès les premiers moments. Voici un extrait d'un des premiers comptes rendus qui aient été consacrés à cette étrange publication, inattendue pour tous. Après quelques lignes pleines
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de courtoisie pour rauteur:<ill se présente, dit-on de lui, entouré de présomptions qus son long silence a laissé croître et fortifier ; il entreprend la plus difficile des défenses : il^eut prouver qu'un fait n'est pas ^ et de tout ce qu'U dit on ne peut conclure autre chose, sinon, que le fait est mal prouvé. Le lecteur qui attendait quelque chose de. mieux, devient un juge plus sévère, le but de L'auteur est manqué. Le style de M. Rostoptchine est celui de laàieur des proclamations de Moscou . On remarque cependant quelques phrases qui semblent appartenir à un autre écrivain et qui rappellent ces vers d'Horace :
Ptirpurevs, laie qui splendeatt unus et aller ^
Asmitur panmis.
« Nous l'avons déjà dit, cet opuscule ne fournira rien à l'histoire e( sera confondu dans la foule des productions éphémères que les circonstances font naître et que le cours des événements entraine sans retour. Pour que M. Rostoptchine atteignît le but qu'il s'est proposé, il eût fallu parler plus tôt et autrement qu'il n'a parlff*. »
Le marquis de Chambray, personnellement mis en cause par l'auteur moscovite, qui toutefois rendait hommage à sa véracité sur tous les points autres que le fait capital dont il s'agit, riposta avec énergie, entassa les
« Hernie encyclopédique, 1825, i. XVIÏI, p. 162. .
preuves en faveur de sa propre opinion, et détruisit sans peine les vagues assertions de sou antagoniste, dans une brochure, de dix-huit pages , intitulée : Réponse de l'auteur de /'Histoire de l'expédition de Russie à la brochure de M. h comte Rostoptchine, Paris, 1823, in-8'.
Ainsi fut instruit un procès dont il était facile de prévoir Tissue : en effet, plaidé au tribunal de la postérité, qui depuis longtemps a commencé pour Tauteur de la brochure, il semble devoir se vider par une sentence conforme au premier verdict du public. Nous pourrions ici nous y référer ; cependant comme, au lieu de preuves matérielles , il n'en est guère résulté qu'une certitude morale, comme on continue de voir dans le fait qui en est le fond un des grands problèmes de rhistoire, nous ne prendrons pas une peine inutile en ouvrant, à ce sujet, une enquête régulière, que pourtant nous pourrons abréger par des renvois aux nombreux éléments d'un jugement dcGnitif qui se trouvent déjà épars dans les chapitres précédents.
Les Français ont brûlé Moscou! ce cri, favorable à la cause des Russes, sortit, au moment môme de Tinccndie, des rangs de leur armée. Koutousof laccueillit, et sa politique le propagea; en enflammant la haine populaire, il servit la cause nationale. Il devint un mol d'ordre que la cour de Saint-Pétersbourg ratifia et dont elle fit d'autant plus la version officielle , qu'elle ne pouvait pas consacrer par son aveu Tacle inouï d'un
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sujet qui, sans ordre formel, par un effet de sa propre détermination, aurait osé réduire en cendres la première capitale de Tempire. a Ici il faut dire, écrit de Saint-Pétersbourg à son roi, le 22 novembre 1812, le comte de Maistre, ici il faut dire que les Français ont tout fait, quoique les gens sensés ne me semblent guère les dupes de cette jonglerie politique. » Luimême sait pertinemment le contraire, car un peu plus haut il avait écrit : « Je puis enfin avoir Thonneur d'apprendre à Sa Majesté, avec une certitude par faUe^ que rincendie de Moscou est entièrement Touvrage des Russes, et n'est dû qu'à la.politique terrible et profonde qui avait résolu que l'ennemi, s'il entrait à Moscou, ne pourrait s'y nourrir ni s'y enrichir *. »
De son côté. Napoléon ne cessait de s'écrier : Cest Rostoptchine qui brûle Moscou! A l'appui de cette affirmation certainement plus digne de foi, on peut alléguer la fabrication de matières comburantes et combustibles par l'ingénieur Schmidt ou François Leppich, Téloignemcnt des pompes à incendie, les ordres donnés aux soldats de police, selon la déposition de l'inspecteur Vonorenko*, la simultanéité avec laquelle le feu éclata, dès la première nuit, sur plusieurs points à la
* Correspondance politique, 1. 1", p. 247, 254 et 259. — Noire impartialité nous oblige de ne pas passer sous silence qu'un rapport du sénateur Toutolmine à Timpératrice Marie Fœodorovna, dont Danilefski (t. II, p. 525) , donne un extrait, accuse pourtant, et contre toute évidence, les Français d'avoir volontairement causé l'incendie.
«Voir Bogdanovitch, t II, p. 292.
fois; puis les allusions que contiennent les proclamations du gouverneur de Moscou, ses rapports à l'empereur, ses lettres au prince Bagrathion *, et divers propos qu'on a déjà lus plus haut*. Parmi tous les témoignages écrits, le principal est le suivant, commenté par MM. de Smitt et de Bernhardi*. Dans une des lettres à Bagrathion mentionnées tout à Theure etdont rauthenticiténeparattpas douteuse, le gouverneur de Moscou disait : a Je suppose qu'on se battra encore avant d'é- (v vacuer la capitale. Si vous êtes vaincus et forcés <( de reculer jusqu'à Moscou, j'enverrai à voire secours
* Insérées dans l'ouvrage du même général Bogdanovitcti, t. Il» p. 291 . Yarnhagen (p. 170) cite une proclamation, où, après a voir promis qu'il tiendrait dans Moscou le plus longtemps possible, Rostoptcbtne aurait ajoulé : c Et si on pousse les choses à l'extrême, alors vive le vieux proverbe : Mieux vaut aller au diable, que de tomber aux mains de l'ennemi ! d — Le môme auteur nous a fait connaître une de ces virulentes sorties qui étaient à l'usage de Rostopl chine contre les mnlheureux Français établis à Moscou. Un d'eux, malade et prisonnier à la maison des Enfants-Trouvés, lui ayant écrit pour solliter une audience, il répondit : i Le comte Rostoptchine accorde le temps nécessaire à M. Gazo père pour se remettre de sa maladie ; après quoi, il faudra qu'il se rende avec son fils dans le gouvernement de Yologda. La conversation qu'il me demande, n'amènerait aucun résultat : il n'y a ni calomnie ni malveillance qui agissent auprès du comte Rostoptchine. Mais une nation qui n'a ni foi ni loi, et qui n'a d'autres litres, depuis vingt ans, que des crimes et des forfaits, ne doit jamais prendre à témoin l' Être-suprême, dont la justice est méconnue chez les brigands. »
* Voir aux pa^^es 1*22, 138, 139, 148, ainsi que les explications du comte, p. 163 et 338. Pour diverses allusions dans les discours d'Alexandre, voir p. 109, 110, note.
' Voir ÔBns\es Mémoires de Toll.i. H, p. 162 Cf. Smitt, Ueber den Krieg van 1812, p 89.
a 100,000 habitants armés, et si cela encore ne vous a tire pas d'affaire, eh bien ! alors il ne restera aux « scdératSy à la place de Moscou^ qu^tm monceau de a ruines. » On peut alléguer aussi le caractère même de l'homme et la probabilité évidente que les Français auraient arrêté les progrès du feu, si des aliments abondants ne lui avaient pas été préparés d'avance et si la mèche incendiaire n'avait pas été allumée en cent endroits à la fois. On peut alléguer enfin les dépositions judiciaires des témoins; sans doute, nous ne les regardons pas précisément comme des preuves irréfragables, mais, ajoutées à toutes les pièces à conviction, elles mettent pourtant aussi un poids dans la balance du critique. Même l'aveu de l'accusé ne lui ferait pas défaut, s'il était permis de prendre à la lettre ce mot rapporté par Varnhagen * : « J'ai embrasé les esprits des hommes, et à ce plus terrible des feux, il est facile d'allumer tous les flambeaux. »
Au demeurant, qu'il Tait ou non prononcé, ce mot significatif, là est selon nous la vérité vraie sur l'incendie de Moscou. Évidemment, il n'est venu à la pensée de personne que Rostoptchinc ait pris lui-même, à Moscou, la torche à la main, comme il l'a fail dans son château de Voronovo; et, pour lui attribuer la catastrophe, il n'est même pas nécessaire qu'un ordre positif soit directement émané de lui à ce sujet. La ques-
Dans le passage traduit à la p. 459.
tion est celle-ci : Y a-t-il, oui ou non, poussé par des exciUitions d une nature quelconque? a-t-il, oui ounon, par ses propos, ou même seulement par des gestes démonstratifs, fait naître cbez le bas peuple Tidée d empêcher, en la brûlant, que la ville sainte ne fût souillée par une occupation ennemie, par la présence de ces hommes qu'on lui signalait comme des athées et des sacrilèges? A ces questions, nous croyons que la réponse ne saurait être qu'affirmative j et la plupart des auteurs, russes, français ou autres. Vont cru et le croient comme nous.
Aux témoignages déjà accumulés plus haut, nous joindrons ici celui de M. Nicolas Tourghénief*. Selon ce Russe si éclairé, « le simple bon sens dit que ce ne sont pas les Français qu'on pourrait raisonnablement accuser de cet événement, contraire à tous leurs intérêts. D'un autre côté, il est certain que cet incendie a merveilleusement servi la cause de l'empire russe, en excitant la fureur du peuple contre l'ennemi et en privant celui-ci d'immenses moyens de subsistances. » Dans ce même sens ont opiné, parmi les compatriotes de l'auteur cité, les généraux Boutourline, comte Toll et Bogdanovitch^; parmi les Allemands, le prince
* !m Russie et les liusses, 1. 1", p. 14.
* Dans les Mémoires de Toll, par Bernhardi (t. U, p. 157-160;, on discute la valeur de l'opuscule de Roetoptchioe. Bogdanovitcb, qui en fait autant (t. II, p. 290-296), dit entre autres : c Une circonstance qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est que sa brochure parut à Paris, et dan» un temps où il y était lixé, où il lui importait de ne pas être aux
Eugène de Wurtemberg, le baron de Wolzogen, le major Beitzke, M. de Bernhardi^ parmi les Anglais, le général Wilson*; parmi .les Français, y compris ceux de la Savoie, le comte Joseph de Maistre, le marquis de Chambray, le général Philippe de Ségur, le général Gourgaud, le baron Bignon, M. Thiers', et nous ajou-
yeiix des Français un barbare scythe, toujours prêt, quand le bien de la patrie l'exige, à se sacrifier soi-même et tous autres. Rostoptchine peut s'estimer heureux si les Français l'en ont cru sur parole : nous autres Russes, nous basant sur les faits mentionnés d-dessus, nous sommes convaincus qu'il avait l'intention de mettre le feu à Moscou et que les premiers incendies, immédiatement après l'entrée des Français, étaient son ouvrage. >
' Selon le prince de Wurtemberg [Eritmerungetit p. 104), comme selon Bernhardi, l'incendie n'entrait nullement dans les pressions de Koutousof ; mais chez Rostoptchine, c'était un projet arrêté. Yoir Wolzogen, p. 158 ; Beitzke, p. 253 et 258.
* Voici ce que nous lisons dans l'ouvrage Narrative ofeverUs, etc., p. 141 delà traduction allemande: « Rostoptchine déclarait ouvertement sa résolution, qui était, au cas où l'armée russe ne voudrait pas défendre la ville, d'en convoquer en assemblée les autorités et les habitants, afm d'oinjonner un incendie général, dirigé au gré des premiers ; sacrifice auquel leur patriotisme, il en avait l'assurance, n'hésiterait pas à consentir. Pour être sûr de ne pas être contrarié dans l'exécution de ce plan, il exigea et obtint de Koutousof la pi*omes.sc formelle de le prévenir trois jours h l'avance, s'il lui devait arriver de modifier sa résolution de détendre la \\\\c. » Voir encore p. 150.
* Ségur, liv. VIII, chap. n et ni. «Ne voulant point de traité, dit-il entre t^utres..., il se décida à élever une barrière de feu entre ce grand capitaine (Napoléon] et toutes 1^ faiblesses, de quelque part qu'elles vmssent, soit du trône, soit de ses compatriotes nobles ou sénateurs... » — Le général Gourgaud [p. 268) voit dans Rostoptchine un homme qui « a été enhardi à braver le désaveu de son souverain et s'est senti assez d'audace pour assumer sur sa tête l'horreur de celte effroyable catastrophe. » — Bignon dit (t XI, p. 115): t Le plus épouvantable des forfaits politiques ne pouvait être exécuté que par l'assis-
terions le marquis de Custine, si Topinion de ce brillant écrivain, qui, malgré son ton d'oracle, est loin d*en être un pour nous, pouvait être d'un grand poids en celte matière. Comme, toutefois, elle répond au sentiment de la majorité des lecteurs, qu'il nous soit permis de la reproduire ici. a Ainsi, dit-iP, Rostoptchine mettait tout son esprit à se justifier, en Russie, de l'héroïsme dont il était accusé par l'Europe, étonnée de la grandeur et, depuis sa brochure, de la misère de cet homme, né pour servir un meilleur gouvernement... Quoi qu'il en soit de son mérite, le général russe, cachant, reniant son courage, se plaignait amèrement de cette espèce de calomnie d'un genre nouveau, par laquelle on voulait faire d'un militaire obscur le libérateur de son pays. »
Hélasl ces mesquines considérations qui ont terni, obscurci, la splendeur d'un grand fait, ont trouvé un digne écho dans le biographe russe de Koutousof ,
tance des plus vils criminels. C'est dans les prisons, c'est dans les cachots, (lue le gouverneur de Moscou, Rostoplchine, a cherché ses coopérateurs. d •— Enfin M. Thiei*s (t. XIV, p. 36C, noie) s'exprime ainsi : « Le comte Rostoptchine, inspiré par une ardente haine nationale, unique haine qui soit toujours pardonnable, résolut à lui seul, sans calculer toutes les conséquences de sa résolution, l'incendie do la vieille capitale moscovite. » Et plus loin (p. 380) : «On aperçut des fusées en l'air, et bientôt on saisit des misérables portant des matières inflammables au bout de grumies perches. On les arrêta, on les interrogea, et ils révélèrent l'affreux secret, tordre donné par le comte Roêloptchine de mettre le feu à la ville de Moscou, comme au plus simple village de la route de Smolensk. » « La numeen 1859, t. 111, p. 284,
auteur d'une relation oflicielle de la campagne de 1 81 2, dans ce même général Danilefski ^ qui, en opposition avec les faits les plus évidents , n'a pas craint, au moment où il racontait la remise du commandement de Tarmée aux mains de celui que l'opinion pu* blique désignait, de répéter ce lieu commun, démenti par l'événement à l'étonnement de tous : « Les moyens dedérense de l'empereur Alexandre étaient immenses, ses troupes innombrables. » Eh bien I le même sentiment obséquieux l'inspire encore quand, dans son ouvrage plus étendu, après avoir traité d'invention l'opinion qui rend Rostoptchine responsable delà catastrophe, il raisonne ainsi * : « Pour détruire par le feu la capitale de Tempire, il eût fallu un ordre suprême adressé au gouverneur de Moscou : or un tel ordre n'a pas été donné. » Cependant, après avoir produit cet argument, pour lui irrésistible, l'auteur sent qu'il peut bien n'être pas convaincant pour tout le monde, et il cherche à le corroborer en allant au-devant des difficultés. « Peut-être m'objeclera-t-on, dit-il, que la destruction de Moscou pouvait être une conséquence du plan de campagne deKoulousof,et que celui-ci, muni des pleins pouvoirs impériaux, en qualité de généralis-
' Il a souvent été question de son grand ouvrage ; celui que nous désignons ici, c'est la Vie du feldmaréchal Koutouzoff, publiée à Paris, en une traduction française, l'an 1860 (p. 81).
■ hUloirede la guerre nationale de Vannée 1812, trad. allem., t. Il, p. 318 et 319, où est traitée la question qui nous occupe en ce mo* ment. Cf. Bemhardi, t. II, p. 157-159 et 163.
sime, aura autorisé le comte Rostoplchine à allumer ce brasier. Le fait est que le fcldmaréchal ne lui donna pas d'ordre du tout à ce sujet, et ne Tinforma qu'à Tissue du conseil de guerre de Fili de son projet d'abandonner Moscou sans combat. On voit combien le prince avait à cœur la conservation de la capitale par ce rapport à l'empereur* où il dit qu une des raisons qui l'ont empêché d'accepter la bataille aux environs de la montagne Paklonnaïa, c'était la crainte qu'en cas d'insuccès, il n'en résultât pour Moscou une destruction sanglante ou par le feu. Il reste, toutefois, une troisième supposition, selon laquelle Rostoplchine aurait incendié la ville de sa propre autorité. D'un esprit ardent et téméraire, il eût été capable, en effet, d un tel acte de désespoir, mais il ne l'accomplit point en réalité. » Suivent d'autres arguments auxquels il est facile de répondre, ou auxquels une réponse a déjà été faite plus haut, soit par nous, soit par des auteurs cités , et qui n'infirment point ceux qu'on a lus tout à l'heure. Danilefski, d'ailleurs, quand il s'agit de nous dire à qui, après tout, il faut attribuer la catastrophe, ne sait quel avis adopter. « Les opinions là-dessus, nous dit-il, sont maintenant partagées et vacillanles. » Puis il en vient à cette conclusion : « Certes, les Russes ne céderont à personne l'honneur d'avoir été les premiers auteurs de l'incendie de Moscou ; cet honneur fait partie
' Celui du 16 septembre, meDlionné plus haut, à la p. 230.
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de leur plus cher héritage, que notre siècle transmettra aux siècles suivants. Mais le vrai auteur de Tincendie et du malheur de la capitale, est et reste Napoléon. » Ici la logique semble abandonner l'historien russe, trop au-dessous de sa tâche : il perd la tète et accumule les contradictions. Voici de quelle preuve il s'avise, à la confusion du conquérant : « Sans son invasion, la ville livrée par lui au pillage n'eût pas été la proie des flammes. La postérité demande : Pourquoi Napoléon resta-t-il, dans Moscou, le muet témoin des infamies commises^? Celles-ci, il est impossible de les mettre à la charge des (lusses restés dans la capitale : leur nombre était nul en comparaison de ces cent mille hommes de l'ennemi , dont bien peu s'abstinrent d'allumer le feu et de piller. Sans doute,il n'était pas au pouvoir de Napo-
' Der sttttnme, gleichzeitige Ztischauer der Schandthaten in Maskwa. Quel sens attribuer à ce mot de gleicheiztigef nous n'en trouvous aucun et nous ]e passons dans notice traduction. — P. 32*2, il est question de barques brûlées par ordre, soit de Rostoptchine soit de Koutousof, et I)anilefski ajoute : a C'étaient là les causes des preini rs incendies. « Pareillement, dans la Vie de KotUouzoff, p. 96, après avoir parlé de barques éctiouées sur le sable de la rive de la Moskva. à sa sortie de la \ille, barques qui ciaicul chargées d'effets et de projectiles pour l'artillerie, il ajoute : <t Ces projectiles volèrent en éclats, et ce fut une des principales causes de rincendie de Moscou, » Puis plus loin [p. 90], il raconte que Napoléon, a après s'ôti'e jeté dans Moscou avec son armée à demi détruite, et témoin de l'incendie allumé par Koutouzofft Hostoptchine et le courage désintéressé des Moscovites, » écrivit au feldmarcchal. Enfin, à la p. 106 on lit : u KoutouizolT a\ail défendu de dire si c'étaient les Français ou nous qui avions incendié cette ville, pourvu qu'on écrasai l'ennemi. » Comment mettre d'accord entre eux tous ces témoignages contradictoires?
léon d'éleindre le brasier allumé par les Russes, parce qu aucune force humaine ne pouvait se rendre maître du feu; mais pendant les qua\re jours qu'il passa au palais Pétrofskoî, il ne prit absolument point de mesures pour arrêter ces forfaits et réfréner larmée, qui continua le pillage jusqu'à ce qu'elle fut obligée de s'enfuir honteusement de Moscou. » Quelle confusion et quelle vulgarité! se charge qui voudra d*y découvrir la pensée définitive de Fauteur ! Cependant nous croyons y^enirevoir celle-ci, qu'on se trompera le moins en attribuant au rebut de la nation russe une résolution dont pouvaient s'enorgueillir les hautes classes, si celles-ci , avant de la prendre, n'avaient, de toute nécessité, eu besoin d'un aveu, d'un ordre exprés de Tempereur.
De cetie opinion diffère peu celle d'un des officiers de notre armée. Le général Nempde^ nie, mais par des raisons peu concluantes, que l'incendie de Moscou fût le fait de Rostoptchine.il Icmettraitplutôtsur le compte de Napoléon ou de Buonaparte, comme il l'appelle. « Piqué de n*y trouver que des gens du peuple, dit-il, Buonaparte crut, en ne prenant aucune mesure contre l'incendie, que les habitants reviendraient pour l'éteindre. » Mais comment les habitants en fuite pouvaientils savoir que l'empereur des Français négligeait de prendre ces mesures? En définitive, l'avis de ce général est le suivant ; «( Pour moi, qui ai été témoin de cette
* opinion du général Nempde sur Vitwendie de Moicou, 1826, brochure.
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grande eataslrophe, je n'ai pas hésité un instant, sur les lieux et depuis, a l'attribuer au désordre et à la négligence qui suivent ordinairement les armées, et surtout à la disposition au pillage de certaine partie des habitants qui étaient restés dans la ville. »
C'était là aussi, nous l'avouons, notre premier avis, mais les faits allégués plus haut ne nous ont pas permis d'y persister.
En terminant cette enquête, il nous parait utile de mentionner encore une version, à laquelle on fait timidement allusion dans le principal travail biographique que nous possédons sur Alexandre r'\ version qui, pourtant, ne nous parait pas assez sérieuse pour exiger une réfutation. Qu'il nous sufflse d'en consigner ici le libella. <K Quant à Tincendic, on ne Ta point expliqué jusqu'ici dans le rapport qu'il peut avoir avec l'existence d'un complot tramé par des Russes qui auraient été les partisans de Napoléon *; mais ce nouveau point de vue fournit à des réflexions qui ne peuvent pas être dédaignées. S'il était vrai que Napoléon eût des intelligences et des amis dans cette capitale, et si le complot avait été deviné, comme la crise où l'on se trouvait ne permettait ni d'en saisir tous les fils, ni de sonder la pro(pndeur du mal, ni surtout de courir la chance d'une révélation publique dans un moment où lunion générale était si nécessaire, quel plus excellent moyen
' Alph. Rabbe, Higtmrê d' Alexafidre ^', t. II, p. 90. ' Sans doute à la manière de Spéranski.
existait-il que de détruire, avec le foyer matériel, toutes les ressources réelles de la conspiration? »
Nous croyons avoir assez dit sur les causes de Tincendie de Moscou. Revenant à l'opuscule du comte Rostoptchine, qui forme la base de toute cette discussion, il convient d'apprécier encore son contenu, indépendamment de sa donnée principale, que nous rejetons. Mais d'abord, nous déclarons franchement qu'il nous en coûte peu de nous montrer ainsi sévère à son égard. En efiet, rien dans ce factwn ne commande notre respect, ni un caractère de dignité assorti à la grandeur de l'événemenl dont on y traite, ni ce cachet de véracité qui dispose à la confiance et fait passer sur bien des difficultés. L'élévation morale y fait défaut absolument. Ce n'est pas l'homme sérieux, imbu et pénétré des principes de notre civilisation, qu'on y trouve, c'esttoujours l'homme fantasque, orgueilleux, passionné et sans respect pour la vérité, que nous connaissions déjà. Malgré la gravité de la question qui lui a mis la plume à la main, il raille ses adversaires, comme, par exemple, dans celte phrase : « Les Russes sont trop peu civilisés pour être égoïstes (p. 47); » ou dans la réponse qu'il fait (p. 24) aux critiques auxquelles ses proclamations avaient justement donné lieu, réponse ainsi conçue : « Quant aux expressions, elles ne pouvaient être plus offensantes pour l'ennemi que les proclamations françaises de l'année 1814, où on disait que les Russes aimaient la chair des petits
enfants. » En commençant son récit, Tauteui* annonce qu'il « va faire parler la vérité, qui seule doit dicter rhistoire; » puis son dernier mot est encore celui-ci : J'ai dit la vérité et rien que la vérité; et pourtant, même dans les détails, la vérité est souvent méconnue. Ainsi à la page 31 , où il répond au i 9* Bulletin de la Grande Aimée, daté du 16 septembre. Quand il est dit, dans ce document, que le gouverneur avait fait enlever tous les marchands et négociants par le moyen desquels on aurait pu rétablir Tordre, on veut évidemment parler des Français. Or voici la réponse de l'auteur de Topuscule : a Tous ces gens étaient partis d'eux-mêmes depuis plusieurs jours.» Et quand, dans un autre passage, le Bulletin dit : a Plus de quaire cents Français et Allemands avaient été arrêtés par ses ordres, » il répond encore : « Pas un ! » Nous avons vu plus haut (p. 124) ce qui en est au vrai. Dans beaucoup d'autres passages règne une évidente confusion. On se rappelle ce que nous avons dit (p. 209) de la durée de Tincendie ; or, on lit dans lopuscule ce qui suit : « Déjà la première nuit de l'occupation de Moscou, le grand corps de boutiques en face du Kreml ^ avait été mis en feu; ensuite, et presque sans interruption, il y a eu des incendies dans plusieurs quartiers de la ville. Mais le cinquième jour un vent violent porta la flamme partout, et en trois jours* le feu dévora 7,652
' G'esl là l'orlbograplie russe du root, qui signiiie fort, forteresse. * Plus baul, on parle de même, et avec raison, de troii jourê d'in-
maisons. » Ainsi encore les lignes relatives à l'ingénieur Schmidt (François Leppich), et où il est question de son fit esprit de cbarlatanerie (p. 5), » ont quelque chose de fort inattendu pour quiconque a lu, dans le Moniteur^ les trois lettres adressées au comte par cet Allemand.
Quand on songe ensuite à la position qu^occupait Rostoptchine, on s'imagine tout ce qu'il aurait pu nous apprendre, et Ton ne peut que trouver insignitiant ce dont il a daigné nous faire part en réalité. Nos lecteurs connaissent, soit par ce que nous venons de dire ici, soit par des notes accompagnant plus haut notre texte, la plus grande partie de ce que son opuscule renferme sur ses 47 pages, et nous en aurons presque complété le contenu, quand nous en aurons extrait encore trois passages offrant quelque intérêt.
Dans le premier (p. 29), il fait une observation fort sensée sur la rage des novateurs de changer toutes les anciennes formes de l'organisation sociale. On revient toujours bien vite, dit-il, à Tancien ordre de choses, « car on reconnaît bientôt que tout le monde ne peut être riche, et qu'il n'y a pas assez de place sur le trône pour des milliers de sujets, qui veulent se mélamor-
cendie. — Peut-èire est-ce par une faute d'impression, comme on en rencontre un grand nombre dans la brochure, qu'on lit le cinquième jour. L'auteur avait peut-être écrit en chiffre le 3"* jaur^ et il n'a évidemment pas relu les épreuves, comme l'attestent les fautes p. 38, 46, etc.
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phoser en souverains, pour régner sur une nation qui ne s*en soucie pas. »
Dans le second passage (p. 25), il porle un jugement sur rhomme qu*il accusait de lui avoir fait perdre Toccasion de sauver la Russie par une grande résolution, jugement auquel d'ailleurs nous n'hésiterions pas à souscrire. « En rendant toute justice, dit-il, à l'esprit, aux blessures et à l'âge du prince Eoutousof, et sans vouloir trop ^critiquer ses opérations militaires, je suis persuadé qu'il ne serait jamais arrivé (lui) jusqu'à Borodino avec 95,000 hommes, et que le général Barclay aurait attaqué l'ennemi à Erassnoî et ne serait pas resté quatre marches en arrière lors du passage delà Bérésina.»
Enfin, dans le troisième de ces passages (p. 27), Rostoptchine a consigné un fait fort peu connu, et qui, s'il était authentique, mériterait de fixer l'attention des historiens de Napoléon I^. Il se rapporte à une époque postérieure à la journée du 10 août, où, jeune officier, après y avoir assisté à Paris, Bonaparte était revenu dans la Corse, sa terre natale, et avait été élu commandant de la garde nationale d'Ajaccio. « J'ai regretté bien souvent, y dit le patriote moscovite, que le général Tamara, chargé en 1789, pendant la guerre avec les Turcs, d'organiser une flottille dans la Méditerranée*, n'ait pas accepté la proposition de Napoléon
* Il représentait, encore en 1799, la cour de Russie à Constant inopie, avec le titre d'envoyé extraordinaire, ministre plénipotentiaire.
de passer au service de la Russie. Mais le grade de major, auquel il prétendait comme lieutenant-colonel de la garde nationale corse, lui valut un refus. J'ai eu cette lettre plusieurs fois ealre les mains. » Tel est cet opuscule, selon son principal contenu.
Un an ou deux après Tavoir publié, Rostoptchine, qui désirait ne pas perdre le fruit de cet acte d'humilité vis'à-vis du tsar, quitta Paris pour retourner en Russie, où le dernier, à sa demande, l'avait sans doute autorisé à revenir, pour rejoindre ses enfants et jouir de la célébrité littéraire naissante de sa bru. Le séjour dans la capitale de la France avait, parait-il, perdu pour lui ui)e partie de son charme, car on le désapprouvait d'avoir consenti à passer ainsi sous les fourches caudines; peut-être aussi, lui voyant la plume à la main, son gouvernement lui avait-il fait donner le conseil, qui est un ordre en pareil cas, de rentrer en Russie. Hélas! il n'y alla (1825) que pour être encore un instant témoin d'une crise dont les incidents inattendus et les graves dangers ont dû attrister ses derniers jours. Le règne qu'avec sa manière de voir il n'avait aucune raison d'aimer, et dont peut>être sa secrète pensée, à Paris, avait été d'attendre la fin, ce règne allait se terminer au milieu d'un violent orage, triste fruit d'un déchaînement de passions
qu'avaient développées mystérieusement l'anarchie dans les idées, une turbulence ambitieuse jointe à un patriotisme irréfléchi. Las d'attendre les effets de promesses depuis longtemps oubliées, un parti nombreux, imbu des principes et des sentiments généreux qui en avaient été la source, mais dans lequel s'étaient introduits des hommes d'action, avides d'un changement et peu scrupuleux dans le choix des moyens par lesquels on l'amènerait, avait élaboré, dans ses conciliabules, des projets de révolution qu'il se tenait prêt à exécuter aussitôt que les circonstances paraîtraient favorables. Au besoin, le régicide, dont le plus doux, le plus bienveillant des princes, aurait été la victime, se serait chargé de faire naître l'occasion qu'on épiait ; mais elle se présenta naturellement, sans cette odieuse intervention. Alexandre mourut à quatre cent cinquante lieues de sa capitale, dans un moment où les mesures concertées entre lui et les principaux membres de sa famille, pour assurer, selon leur gré, la transmission régulière de la couronne de la tête de celui qui la portait à celle du second frère d'Alexandre, n'étaient encore connues dans le public que par ce qui en avait transpiré à la cour ou dans quelques cercles privilégiés.
C'est le 1" décembre 1825 que le noble monarque dont ce livre est plein, expira à Taganrog, avec cette lugubre appréhension que sa mort, comme celle de son homonyme, le grand roi de Macédoine, allumerait
le plus terrible incendie, que toutefois la Providence étoufla heureusement dans son foyer. C'est le 9 que la fatale nouvelle arriva à Saint-Pétersbourg, et le 26, jour où fut proclamé Tavénement de Nicolas I*, eut lieu cette tentative de révolution qui manifesta du même coup Timpuissanoe des conspirateurs et les qualités dignes du trône dont était doué le nouveau souverain, mais que personne jusqu'alors ne lui avait supposées*.
A certains égards, le règne du successeur d'Alexandre eût pu paraître à Rosloptchine celui d'un monarque selon son cœur; car l'empereur Nicolas, comme on sait, déjoua par sa fermeté les complots des révolutionnaires; il livra sans hésiter les plus coupables au glaive de la loi; il refusa de reconnaître et traita avec une hauteur insultante la royauté française de juillet 1830, elle aussi fille d*une révolution; il comprima violemment l'insurrection de la Pologne et mit sous son pied cette infortunée nation, vaincue par les Russes, mais qui ne renonce pas à son indépendance ; il se montra partout et toujours l'adversaire déclaré du réveil des peuples, hormis les chrétiens de l'empire Ottoman. De plus, sur le terrain religieux, il mit fin, dans son propre empire, à rUnion qui, aux yeux des Russes, était le schisme; dans les relations internationales, il se fit l'arbitre des rois, sauva de sa ruine la grande raonar-
• Voir sur tout cela notre Itisioire intime de la hume et aussi l'opuscule lA Mmion (f Alexandre II, p. 10-28.
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chic du Danube, vida la querelle entre 1* Autriche et la Prusse, et fit peser son influence sur la Confédération germanique, après avoir, spectateur indigné des rëvo* lutions qui bouleversaient tout au centre et dans l'occident de l'Europe, fait entendre un terrible Quos ego! et fulminé, avec une superbe sans pareille, du haut de son trône, ces paroles provoquantes (26 mai 1848) : « L'audace révolutionnaire, ne connaissant plus de bornes, ose même, dans sa démence, menacer la Russie qui, par les mains de Dieu, Nous a confié ses destinées. Il n'en sera pas ainsi! A Texemple de Nos prédécesseurs fidèles à la sainte foi orthodoxe, après avoir invoqué le secours du Tout-Puissant, Nous attendrons Nos ennemis de pied ferme, de quelque côté qu'ils viennent; et, sans ménager Notre personne, Nous unissant plus étroitement que jamais à Notre sainte Russie^ Nous défendrons l'honneur du nom russe et l'inviolabilité de nos frontières. w.. Nobiscum Deus; auditepoptUi, vindminiy quia nobiscum DeiisK »
Tout cela devait plaire aux Russes de la vieille roche qui, pendant si longtemps, étaient restés sans véritable sympathie pour leur gouvernement; tout cela était de nature à remplir d'allégresse le cœur de Rostoptchine . Mais, il serait injuste de ne pas le reconnaître, siNico-
* Voir noire Atlaê historique et piltoresque, t. IH, tabl. 161, à l'année 1848; et, dans la continuation donnée à cet ouvrage sous le litre (le fja Période décennale de 1850 à 1860, histoire contemporaine universelle^ tabl. 2, à l'année 1850, voir ce que nous disons de l'intlnencc décisive de la Russie sur les affaires de l'Allemagne.
las porta haut la bannière de Tautorité, s'il personnifia vigoureusement Tautocralie, d'ailleurs encore indispensable à la Russie, il ne fut pas pour cela un ennemi du progrès, des réformes salutaires. En dépit des clameurs d'un libéralisme mal entendu, nous avons toujours vu en lui le seul protecteur du tiers-état en Russie, l'homme qui, entre tous, était le plus intéressé et le plus résolu à l'aider à se faire jour; et, s'il n'a pas accompli l'acte capital de Témancipation des serfs, destiné à faire la gloire du règne de son successeur, il en a du moins jeté les bases et fait étudier le mode d'exécution. Sous ce rapport, certes, Nicolas s'est éloigné des vieux Russes, et, sur ce terrain, le descendant âc Tchinghiz-Khan n'eût pas longtemps été d'accord avec lui.
Au reste, il était à peine réservé à Rostoptchine de voir la première aurore de ce règne nouveau. Sa vieillesse ne se réchauffa plus aux rayons du soleil de la puissance. U ne revit point Alexandre, peut-être déjà parti pour Taganrog^ au moment de son retour en Russie, dont nous ignorons la date précise; et à peine Nicolas avait-il, dans la journée du 26 décembre 1825 et dans celle du 15 janvier suivani, abattu les têtes multiples de l'hydre révolutionnaire, que le vieillard si longtemps ballotté sur une mer en courroux et récemment arrivé au port, fil
* Alexandre quitta Saint-Pétersbourg pour faire ce voyage le 13 septembre 1825, et, comme on sait, n'y reparut plus.
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ses adieux aux vanités terrestres et à tous ces intérêts dont on n'aperçoit le néant qu'au moment suprême où ils nous fuient. Rostôptchine mourut à Moscou, au sein de sa famille, le 50 janvier 1826 (nouveau style ^), à. Tâge de soixante et un ans. Quel pronostic emporta-t-il dans la tombe*? que pensait-il de ce règne inattendu', commencé avec un éclat à la fois lugubre et grandiose? qu'espérait-il pour l'avenir de la Russie, encore si peu clair même aujourd'hui? Nous ne pourrions le dire ; aucunes données recueillies par la piété filiale ou par la curiosité maligne des contemporains ne nous éclairent à ce sujet. Peut-être, comme dans le cours de la vie, le pèlerin terrestre, détaché de tout, mais qui ne fixait pas sérieusement son regard sur rélernité, pensait-il encore à lui-même, à son passé, plus qu'à la patrie. On se rappelle quelles pensées lui suggéra la perspective d'une mort peut-être prochaine \ C'était un plaisir pour lui de narguer, encore au delà du tombeau, un public qu'il savait ne pas lui être favorable dans ses jugements, et dans ce but, ou par un frivole jeu
' C'est à tort que, dans la Biographie universelle , on donne pour cette date le 12 février; et Domergue (t. II, p. 410) se trompe aussi, une dernière fois, en indiquant Saint-Péiersbourg comme lieu du décès.
* Voir, dans V Histoire intime^ t. !•', p. 197, quels furent les nôtres vingt ans après.
^ Nous voulons dire pour le public, car Nicolas savait depuis longtemps quelles destinées le sort lui réservait. Voir baron de Korff, Avènement de Vempereur Nicolas /•', p. 10 et suiv .
^ Voir plus haut, p. 464
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d'esprit, il imagina de composer lui-même son épîtapbe, ainsi conçue :
NESDAIIES ET MESSIEURS, PASSEZ
Décidément, non! cet homme-là n'avait pas compris le côté sérieux de la vie.
11 nous reste à compléter ce que nous avons déjà dit sur Rostoplchine auteur*; car il se piquait d'être homme de lettres, el, non content d'écrire pour présenter au public son apologie et pour plaider, comme ses intérêts lui semblaient Texiger, sa cause personnelle devant son souverain, il voulut soutenir sa réputation de bel-esprit, en composant de jolis riens, soit en vers, soit en prose, et toujours, bien entendu, en langue française.
Voici de lui un quatrain, que nous ne reproduisons pas pour l'élégance des tours ou la fmessc de sa
P 12, 13 et 14, 25 el 24, 6U-77, 407-187.
pointe, mais parce qu'il a*lrait à la personne de l'aiiteur et aux jugements dont elle a été l'objet.
Je suis né Tailare,
El je voulais être Romain ;
Les Français m'onl fait barbai*e,
Et les Russes Georges Dandin.
On attribue au poète de Jouy (dont le vrai nom, comme on sait, était Etienne), un autre quatrain, qui est, en quelque sorte, une réponse à celui-ci ; mais il ne nous parait pas digne du talent d*un écrivain à la jTois si spirituel et si fécond.
Quant au talent du comte Rostoptchine, il est surtout attesté par la pelite improvisation qu'on a publiée^ après sa mort, sous le titre de Mémoires écrits en dix minutes, et dont nous avons dit qu'elle était son chefd'œuvre comme écrivain. La comtesse Bobrinski* rayant un jour engagé à écrire ses mémoires et ayant paru attacher beaucoup d'importance à celle recommandation, il revint chez elle peu de temps après, portant à la main un petit rouleau de papier. A la question de la dame, curieuse de savoir ce qu'il avait là, il
* Belle-filIe de ce iils de Catherine II et du prince Orlof dont il esl fait mention dans l'Histoire intime, t. II, p. 428, note. Alexis Bobrinski fut créé comte en 1796. Il avait d'abord reçu le nom de Komanof; celui qu'il prit ensuite lui venait de la terre de Bobriki, dans le gouvernement de Toula , dont sa mère lui avait fait don. Mous parlons aussi, dans le même ouvrage (t. II, p. 69, note), du comte Bobrinski fils, qui sans doute était le mari de la dame en question et qui vit encore.
répondit que c'étaient les mémoires qu'elle lui avait ordonné de composer sur sa vie. Et il lui fit lecture de la piquante plaisanterie que nos lecteurs connaissent déjà par divers extraits. Rien n'est plus propre à faire juger de Texcentricité de Fauteur que cette brillante improvisation, dans laquelle il s'est peint avec vérité. Des quinze chapitres dont la pièce se compose et dont, à l'exception du dernier, aucun n'arrive à une longueur de dix lignes , le premier est intitulé Ma natsmnce et le second Mon éducation : on les a vus à la page 18.
CHAPITRE X. — MES GOUTS
« J'ai aimé les petites sociétés, une promenade dans les bois. J'avais une vénération involontaire pour le
« Cf. p. 54.
soleil, et son coucher m'altrislait souvent. En couleurs, c'était le bleu ; en manger, le bœuf au raifort ; en boisson, Teau fraîche ; en spectacle, la comédie et la farce; en hommes et en femmes, les physionomies ouvertes et expressives. Les bossus des deux sexes avaient pour moi un charme que je n'ai jamais pu définir. »
GHAPITBE XI. — MES AVERSIONS
« J'avais de Téloignement pour les sols et pour les faquins , pour les femmes intrigantes qui jouent la vertu ; un dégoût pour raffectation; de la pitié pour les hommes teints et les femmes fardées; de Taversion pour les rats, les liqueurs, la métaphysique et la rhubarbe; deTeffroi pour lajusticc^ et les bétes enragées. »
CHAPITRE XIII. — RÉCOMPENSE DU CIEL
« Mon grand bonheur est d'être indépendant des trois individus qui régissent l'Europe. Comme je suis
' Go n'était sans doule pas la justice telle qu'on Tadmintstrait à Paris.
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assez riche, le dos tourné aux aflaires, et assez indifférent à la musique, je n'ai par conséquent rien à démôler avec Rothschild, Mellemich et Rossini. »
CHAPITRE XV. — ÉPITRE DÉDICATOIRE AU PUBUG
«t Chien de public ! organe discordant des passions; toi qui élèves au ciel et qui plonges dans la boue, qui prônes et calomnies sans savoir pourquoi; image du tocsin, écho de toi-même; tyran absurde, échappé des Petites-Maisons; extrait des venins les plus subtils et des aromates les plus suaves; représentant du diable auprès de Tespècc humaine ; furie masquée en Charité chrétienne ; public, que j'ai craint dans ma jeunesse, respecté dans Tâge mûr, et méprisé dans ma vieillesse, — r c est à loi que je dédie mes Mémoires. Gentil public, enfln je suis hors de ton attcinle, car je suis mort, et par conséquent sourd, aveugle et muet. Puisses-tu jouir de ces avantages pour ton repos et celui du genre humain I »
Invective admirable, selon nous, et du comique de la meilleure espèce; brutale, nous l'avouons, mais pleine de vérité 1 A elle seule peut-être, elle sauverait de l'oubli la mémoire de l'homme qui l'a fulminée dans sa placide colère. Sans la crainte d'être mal compris, nous oserions presque dire qu'elle est comme un pendant à l'incendie de Moscou^ acte de génie dont jamais
SA VIE A L'ÉTRAiNGER, SA MORT, SES ÉCRITS. 499
une nature médiocre ne se serait avisée. Dans tous les cas, ici le style c est l'homme. Comme lui, la pièce, dans son ensemble, est Texcentricité même ; c'est une boutade qui semble se moquer de toutes les convenances et de toutes les opinions reçues, et qui pourtant est pleine de bon sens et du plus charmant humour.
Aussi fit-elle fureur lorsque, «copiée sur le manuscrit de l'auteur, x> par M. Serge Poltaratzki, le bibliophile russe (qui affirme ce fait), elle parut, par ses soins, dans le Temps d'alors ^ le 16 avril 1839, Presque tous les journaux de France et de Belgique reproduisirent aussitôt ce bijou littéraire, et le môme premier éditeur le fit paraître en outre en une brochure de douze pages, tirée à trois cents exemplaires numérotés, dont il voulut bien nous en adresser un dans la primeur. Puis, dans la notice sur Rostoptchine^ où il le réimprima, il passa en revue (p. 47-64) les traductions en toutes langues qui en furent faites, sans sa participation, ainsi que les conjectures auxquelles divers critiques se livrèrent au sujet de la pièce même. Il déclare (p. 47) « infidèle et tronquée » la traduction qui fut donnée en russe dans F Abeille du Nord et insérée ensuite dans les Œuvres du comte; ces altérations s'expliqueraient, selon lui, par celte circonstance qu'on aurait traduit,
* Journal longtemps dirigé avec talcnl par M. Jacques Gostc, el dont nous conservons, enti'e autres, la feuille publiée le 37 juillet 1830, au bruit du canon de la garde royale et de la fusillade d'un peuple en révolution.
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non sur l'original, mais sur quelque mauvaise version allemande, tandis que les modifications introduites dans d'autres traductions russes font soupçonner à M. Poltaralzki « l'intervention officieuse du censeur. »
Quant à l'autobiographie véritable et plus étendue dont nous avons fait connaître plus haut (p. 23) un fragment curieux, nous n'en savons rien de plus que ce que nous avons dit en cette occasion, si ce n'est ce qu'on lit dans la même notice du bibliophile. « Il y est question, dit-il, de tous les grands événements dont il a été témoin et auxquels il a pris part. C'est ce que nous apprend son biographe (russe), M. Alexandre Boulgakof, dans une intéressante notice publiée dans le recueil mensuel de Paul Svignine^ »' — Puis il ajoute : « Que sont devenus ces Mémoires historiques, qui doivent être d'un si haut intérêt? Il est douteux qu'on les publie jamais, et c'est fort regrettable. »
Tout ce que l'on connaissait en 1853 de pièces dues à la plume du comte Rostoptchine a été réuni, en cette année-là, dans un volume de 564 pages in -12, publié par le libraire Smirdine sous le litre de ses Œuvres (Sotchinéniya) . Nous n'en parlons pas de visu; mais le
• Otétchestvemiya Zapùki, avril 1826, t. XXVI, p. 79. — Nous n'avons pu nous procurer celle biographie, d'ailleurs imprimée en Russie, sous le con'rôle sévère de la censure d'alors. — Un opuscule qui nous manquait aussi et qui nous est signalé par un ami de Saint-Pétersbourg, est le suivant : Graf F. Y. RasloptcfUne i literaiura v' godou, par Tikhonravof; Sainl-Pétersbourg, 1854, brochrre de 70 pages in-S«.
général Bogdanovitch cite ce volume *, le bibliophile russe parait l'avoir eu sous les yeux *, et M. Xénophon Polévoî en a fait Tobjet d'un compte-rendu dans le recueil national dont on a vu le titre dans la note de la page précédente. On y a recueilli jusqu'aux proclamations et rapports de Tancien gouverneur de Moscou.
Aucun de nos lecteurs, si nous ne nous abusons, ne s'en étonnera. Sans doute les deux hommes dont nous avons inscrit les noms en tête de noire travail, sont également immortels; mais tandis que l'un, Koutousor, ne traversera pas les âges sans perdre successivement quelques fleurons de sa couronne, l'autre, Rostoplchine, fixera de plus en plus l'attention de la postétérité. Espèce de sphinx moderne, par l'originalité de son esprit et l'excentricité de son caractère, il a fait de l'un des plus grands événements de ce siècle une énigme, dont nous nous sommes elTorcé de donner le mot et dont bien d'autres, après nous, essayeront encore la solution. Tout ce qui reste de lui sera regardé comme de précieuses reliques; toute nouvelle trouvaille sera une bonne fortune dont on s'applaudira hautement. On voudra aller jusqu'au fond de ces mystères et savoir, avec certitude, comment concilier les affirmations catégoriques de l'histoire et les dénégations non point positives delacteur principal. On ne le saura pas, nous le prédisons hardiment, pas plus qu'on ne se
« Trad allem.^t. II, p. 293.
' Hottaptchine, p. 47 el 48.
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rendra compte de la réunion, dans le même homme, de tant de qualités et de défauts qui en apparence s'excluent. En elfet, quel singulier personnage historique que celui qui, comme on Ta vu plus haut, se juge ainsi lui-même : <x A force d'être impudent et charlatan, je passai quelquefois pour un savant... Je fus entêté comme une mule, capricieux comme une coquette, gai comme un enfant (aimant les petites sociétés, une promenade dans les bois), paresseux comme une marmotte, actif comme Bonaparte, et le tout à volonté ; » personnage qui, après nous avoir dit cela, ajoute que peu s'en est fallu qu'il rie fût c( un bonhomme tout à fait, » et qui néanmoins n'est autre que ce descendant de Tchinghiz-Khan, qu'on a souvent qualifié de féroce Tartare cl d' abominable i?(cendiaire, avide à tout prix de la célébrité. On se perd dans ces contradictions; mais tel est l'homme excentrique. Comme son premier maître , l'empereur Paul, Rostoptchine en est le type achevé.
FIN
Aftpporte oCBlitoUi «Blre Ro«loptoliiB« mt l««vor«f.
~ A la page 58. ~
Dans une notice consacrée au prince André Rasouinofski, que nous publierons prochainement, on verra que l'empereur Paul correspondait directement avec ses ministres à rélranger et avec ses généraux, surtout avec Souvorof, pendant la campagne d'Italie. Néanmoins une notable parlie de la correspondance officielle resta à la charge du président du collège des affaires étrangères, et Rostoptchine s*y employa avec zèle et talent Déjà le premier historien du prince d'Italie, Fuchs, avait, dans la correspondance de l'illustre guerrier, publié quelques lettres que lui avait adressées le ministre; plus récemment, on en a publié d'autres, et de bien curieuses, dans l'Histoire de la guêtre entre la liiissie et la France sous Paul l^y ouvrage capital commencé par le lieutenant général Mikhallofski-Danilefski (si souvent cité par nous pour son Histoire de la campagne de i8i2) et terminé, avec un talent supérieur au sien, par M. Milieu-
Une, général du même grade aujourd'hui, mais alors seulement colonel.
Dans ces lettres, le fier descendant de Tchinghiz-Klian exprime, à l'égard do Souvorof, un attachement à la fois humble et tendre, (c Voilà quels sont les sentiments de mon cœur, lui écrit-il dans celle du 5 septembre 4799 S voilà quelles sont les pensées de mon âme : Tun et Taulre sont ouverts^ devant vous. Aimez en moi un homme qui \ous est .dévoué, enthousiaste de la gloire de Tempereur et .du bonheur de la Russie. » Puis, d*un autre côlé, suppliant le vainqueur de la Trébia, dégoûté de celte guerre, de ne pas y renoncer, mais de courir à de nouvelles victoires, il lui dit : « Je me jette à vos pieds, avec les larmes aux yeux, et vous supplie de rester et de vaincre. Votre demande d*une démission, si vous la répétiez, aurait des conséquences terribles pour la cause commune... Avec vous seront Dieu et les Russes. »
Une autre lettre, écrite à Gatchina, en date du 6 octobre (25 sept.) * et plus curieuse encore, atteste le même attachement personnel. Elle est ainsi terminée : f Ma femme vous transmet ses remerchnents dévoués pour les citrons : tout ce qui vient de vous a une valeur toute particulière aux yeux de ceux qui voient dans le prince d'Italie le héros de leur pays. Adieu, et soyez persuadé que mon dévouement durera autant que votre vie. o
Ces deux missives, et plusieurs autres encore, expliquent et complètent ce que nous disons, dans le texte, de Tespècc de piété que Rostoptchine montra pour le grand guerrier. Mais elles renferment, de plus, de véritables révélations historiques.
« Par tous les rescrits rendus jusqu'à ce jour, dit le mi-
* Miliouline. t. III, p. 455.
• Ilfid., \. III, p. 475.
nistre dans la première, Votre Allesse aura vu quelle est Topinion de S. M. l'empereur sur les desseins de la cour de Vienne et quelle sera à Tavenir Son attitude. Ij'empcreur est résolu de sauver l'Europe, que ce soit des Français ou des Autrichiens y ou, pour mieux dire, du baron Thugut. Hais afin que cela réussisse, il faut que le régime actuel de la France soit changé, et qu'ensuite, à son tour, la cmir de Vienne, dont on peut prévoir les entreprises, qui lui seront conseillées par Tenvie, soit refmdée dans des limites conve-^ nables... » La seconde est encore beaucoup plus significative et mérite d'être recommandée tout particulièrement à l'attention des futurs historiens. Voici ce qu'on y lit à propos de la position critique du général lUmski-Korsakof en Suisse, au secours duquel Souvorof devait voler. < Mon inquiétude à ce sujet ne cessera pas avant que la nouvelle de votre arrivée ne nous soit parvenue ici. Nous sommes tous convaincus que les troupes russes, sous votre conduite, sont invincibles ; vous avez près de la personne de l'empereur beaucoup de gens qui non-seulement vous aiment, mais vous adorent, parce qu'ils ne vivent que pour la gloire de l'empereur et de la Russie. Qui, depuis que cet empire existe, a élevé plus haut que vous sa grandeur? Hais, que dirais-je là-dessus? je ne suis ni l'empereur, ni l'histoire, ni l'Europe. Ah ! si vous pouviez produire en France, quand vous y aurez pénétré par la Franche-Comté, une révolution en faveur du roi ! Vous partageriez le pays en deux moitiés, et alors Louis XYIH pourrait aller vous rejoindre. Abstraction faite de Ja gloire résultant d'une si grande entreprise. Ton peut espérer dans tous les cas, je veux dire tant au commencement du nouveau règne qu'en cas d'une guerre civile intérieure, que, durant quelques années, la France restera complètement tranquille, et qu'ensuite on pourra aussi, sans perte de temps, s* attaquer à la
maison (ï Autriche, afin i* arrêter %in peu son essar en lui rognant les ailes. Autant cela est facile dans l*ë(at de choses supposé, autant cela deviendrait difticile quand le cabinet de Vienne aurait conclu la paix ou même contracté alliance avec le gouvernement des impies. »
Après ces expectorations, Rostoptchine s'explique avec le feldmarëchal sur le rappel de Rasoumofski, sur son successeur, le conseiller privé Kalytchef, et sur les intrigues Au baron Thugut^ Kalytchef prit le contre-pied de l'attitude de Rasoumofski : autant ce dernier avait été dans les intérêts du premier ministre autrichien, autant Tautre lui était contraire et intrigua pour amener sa chute *. Aussi la rupture entre les deux puissances fut-elle bientôt irrévo* cable. Une lettre menaçante du ministre de Paul au comte Louis de Cobenzl , ambassadeur autrichien à Saint-Pétersbourg, y avait déjà préludé en date du M septembre 1799'.
il faut nous borner; mais, avant de finir cette note additionnelle, par laquelle nous cherchons à combler une lacune dans le texte, nous consignerons ici encore une dernière expectoration faisant partie de la même correspondance. Rostoptchine, dans une lettre du 24 novembre suivant*, écrit au généralissime de Paul : « Tout ce qui est pour Vienne et hostile à la Russie, est mécontent de vous. Quant à moi, je passe pour un partisan du gouvernement anglais; cependant comme, depuis mon séjour à la cour, j*ai contre moi tous ceux qui voudraient me tiouver un caractère bas, ignoble et méticuleux, je suis habitué à tout. »
' Voir là-dessus d'autres lettres de Rostoptchine à Souvorof, Nilioutine, t. IV, p. 356 et 357, ainsi que notre notice sur Rasoumofski.
* Voir la remarquable dépéciie qu'il adressa à son sujet au comte Rostoptchine, son ministre, llilioutîne, t. IV, p. 335. Cf., p 336 et p. 165.
* Milioutine, t HT, p. 451 .
♦/^frf., t. IV, p. 337.
Gonp-d'œil siir ta ▼!« d* Kootovflof aiilérieartt à r«aBée 1812.
— A la pngc 118. —
Dans le texte de notre ouvrage, où le premier rôle appartenait à Rostoptchine, nous avons pris le général Koutou^^of à ce moment de sa vie où elle couicidait avec celle de noire héros principal, sans remonter alors aux phases antérieures de sa carrière, sans donner de celle-ci une idée complète. Eh bien! ce que là nous avons dû passer, nous le placerons ici en forme de supplément, afin de ne pas tromper le lecteur dans une attente à laquelle notre titre pourrait avoir donné lieu.
Disons d'abord un mot sur la Tamille dont était issu le feldmaréchal prince de Smolensk. C'est celle des Golénû tchef-Koutausof: on a vu, dans le texte (p. 701), qu'elle était distincte de la famille des KoiUousof ioui couit. Comme cette dernière, elle était d*uue noblesse fort ancienne, mais non titrée. Toutes deux, originaires de la Prusse, vinrent, au quatorzième siècle, s'établir en Russie. Dans la suite, les Golénitchcr se fondirent dans une des branches des Koutousof, famille historique que l'on trouve mentionnée chez Karamzine, sous différents régnes des grands-ducs et des tsars de Russie. Au siècle dernier, il y eut un amiral Golénitchef-Koutousof, président du collège de l'amirauté, et qui déjà arriva jusqu'au grade éminent de feldmaréchal
Son prénom était ivan, et il mourut en 1802. « C'était, dit CastéraS mi homme démérite, qui a traduit en langue russe quelques ouvrages français sur la marine. Il n a jamais navigué ; mais il connaît bien la théorie de sa profession. » Notre Golénitchef-Koutousof, parent de celui-là, avait pour père liarion Matvéïévitch, qui, après avoir servi avec honneur dans le génie militaire, devint lieutenantgénéral et en outre sénateur.
Le fils, Michel (Mikhaïl Ilarionoviich), naquit, comme nous Tavons dit, le 16 septembre 1745*, à Saint-Pétersbourg. On ne nous apprend rien de précis sur sa première jeunesse, et nous n'avons pu vérifier si, comme nous Tavons indiqué dans une notice qui remonte à 1841*, ce fut réellement à Strasbourg qu'il apprit le français et l'ailemand. Dans tous les cas, ces deux langues lui furent enseignées à Técole des ingénieurs, où le fit entrer, en 1758*, son père, qui s'y était formé lui-même. Il avait moins de seize ans, lorsqu'il fut nommé enseigne du génie, grade avec lequel il entra, au bout de quelques mois, au service actif. Cest en 1765 qu'il assista, sous les murs de Varsovie, à la première bataille, après avoir obtenu une lieutcnance dans le régiment de Souvorof. Promu capitaine, il passa, en 1770, à l'armée du feldmaréchal Roumantsof, et, à la suite des combats du Larga et du Kagoul, il avait conquis le grade de major, lorsque dans la campagne de Crimée, quand le traité de Koutchouk-Kahiardgi était déjà
" T. IV, p. 299. Cf. Masson. t. \*% p. 552
* C est le général Hikhaïlofski-Daniiefski [Vie dit feldmaréchal Kou^ touzoff, p. 1], ancien aide de camp de Kouiousof, qui précise ainsi la dale. Le gënérnl Bogdanovitch (Appendices de l'histoire de la campa*nic de 1812, t. H, p. 469) la laisse dans le vagtie.
^ L'article Koutùuêof de X Encyclopédie des Gens du Monde.
* Dans la Vie par Danilefski, on dit 1778 : ce ne peut éiio qu'une faute d'impression
signé (1774), il fut atteint d*une blessure extraordinaire. Une balle qui le frappa à la tempe gauche, pénétra dans la tète et sortit par Tœil droit. Il en fut quitte pour un œil de moins, mais on peut dire que ce fut par un miracle qu*il conserva la vie. Peut-être cet incident décida-t-il de sa fortune ; car, ayant dû se rendre à Saint-Pétersbourg pour se faire traiter, il fut accueilli par Catherine II avec une bonté qui ne devait pas se démentir dans la suite.
Il venait, nous dit son biographe ^ de surmonter les défauts de son caractère, bouillant et indomptable; une disgrâce méritée que lui avait fait encourir, à l'armée de Roumantsof, la liberté de ses propos, ses sarcasmes mémo contre ses chefs et la pétulance avec laquelle il en contrefaisait les attitudes, avait dû lui servir de leçon. Il comprit que la discipline imposait plus de retenue. « De même que Souvorof s'était caché sous un cynisme apparent, Koutousof déroba la violence de son caractère, ses passions fougueuses, sous un extérieur mondain (?) inaltérable, sous une... douceur des plus affables. 11 ne montrait plus la moindre ambition, renfermait au fond de son cœur Temportement de son caractère, et réglait son esprit sur celui des autres. » N'est-ce pas dire qu'à sa franchise, un peu brutale et pleine d'ironie, succéda la dissimulation, la ruse, on a même insinué r hypocrisie*?
Quoi qu'il en soit, Koutousof fit une bonne impression
* Danilefski, p. 6.
* Voir sur lui les jugements sévùres de M. Tliiers, cités p. 118, 342 et 308. Cette sévérité semblait autorisée par la mauvaise opinion qu'avait de Koutousor Tesrpereur Alexandre, et que nous connaissons par les rapports du baron de >Volzogen {Vemoiren, p» 13i et 163). Il en a élé question dans le texte [p. 341 et 381). Wil^on (trad. allcm., p. 115) dit aussi de Koutousof, qu'il avait eu occasion d'observer en bien des occasions, qu'il était rusé comme un Grec. Selon de Maistre, [Carr. diplom.i t. I", p. 158), il était a gros et pesant » plein d'esprit d'ailleurs et fin à l'excès. ^
sur Catherine 11, qui rengagea à aller achever sa guërison dans les pays étrangers, et se chargea dos frais de ce voyage. Il partit donc pour TAllemagne. S'étnnl présenté à une des parades du grand roi de Prusse, il fut reçu avec distinction: Frédéric Thonora d'un assez long entretien. De Berlin, notre voyageur se rendit à Lcyde, où il séjourna pendant quelques mois, à portée des conseils d*une faculté de médecine alors célèbre; puis, après avoir visité Vienne, il retourna en Russie. Bientôt après (1777), envoyé dans les provinces du midi nouvellement conquises, il fut investi par Souvorof, désormais son maître et son modèle, du commandement d'un régiment du génie. Promu au grade de brigadier en 1782, grâce à ses services en Crimée, il ne tarda pas à se distinguer sur ce théâtre de ses premiers exploits, et fut, deux ans après, nommé général-major sur la proposition de Potemkine.
A partir de ce moment, Koutousof n une place dans 1 histoire ; car, soit comme général, soit comme négociateur, il fut successivement mêlé à des événements importants. Nous nous bornerons à les indiquer rapidement, et, pour plus de clarté, nous les rangerons sous trois rubriques fournies par les trois régnes sous lesquels il devait continuer à s'illustrer.
1. Règne de Timpératrice Catherine, années de 1784 à 1796. — Quand, danscettepériode, Koutousof eut de nouveau à faire la guerre contre les Turcs, Potemkine lui confia le commandement d'un corps séparé, chargé d'empêcher l'ennemi de passer le Boug ; puis il l'appela près de lui, au siège d'Otchakof, forteresse que l'indolence du puissant favori avait laissé aux Turcs le temps de pourvoir de tout ce qui lui manquait, mais qui à la fin fut néanmoins prise, comme on sait, au moyen de l'assaut le plus sanglant (i 7 déc.
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1788). Dès le commencement du siège, notre général reçut encore une fois une blessure des plus cruelles : la balle entra par la joue et sortit à la nuque; on l'emporta dans un état qui semblait presque désespéré. Cependant, quoique condamné par les hommes de Tart, il guéritencore celte rois, si bien qu'au bout de trois mois à peine on le retrouve à la tète d'un corps détaché, décoré alors du grand cordon de Sainte-Anne, auquel l'impératrice qui, en parlant de lui, aimait à l'appeler « mon Koutousof S » ajouta bientôt après celui de Saint-Aleiandrc Nevski; et, peu de jours après l'anniversaire de ce coup du sort, il eut la part principale à la prise dlzmaîl par Souvorof, encore lieutenant de Potemkine, mais déjà illustre par sa victoire du Rymnik. « Koutousof était mon bras droit, » disait le célèbre guerrier dans son rapport, et ce général fut aussitôt décoré encore de la croix de Saint-George (3* classe), réservée aux plus braves. Sous les ordres du prince Repnine, il contribua aussi au gain de la bataille de Matchine, qui termina la guerre. Koutousor, par ancienneté, venait d'être promu au grade de lieutenant-général (21 mars 179i).
Après la mort subite de Potemkine, les idées de paix prévalurent chez les Turcs : la défaite de leurs troupes à Matchine, la prise d'Anapa par Goudovitch, ef le combat naval près du cap Kalakri, qui fut également un échec pour eux, y disposèrent aussi le sultan. En effet, le traité de lassy fut signé le 9 janvier 1792. L'année suivante, Catherine Il rétablit ses relations diplomatiques avec la Porte, par renvoi à Constantinoplc d'une ambassade pompeuse. Comme le général Koutousof était renommé pour sa finesse non moins que pour sa bravoure, et comme il s'était fait connaître des Turcs par ses exploits, c est lui qui fut choisi
Bogdanovitcb, t. Il, p. 470.
pour cette mission. Il s'en acquitta avec habileté et de manière ù réunir tous les suffrages, mais ne resta que quelques mois à ce poste. Rappelé à Saint-Pétersbourg au moment où l'héroïque Kosciuszko leva, en Pologne, Tétendard de l'insurrection, Koutousof fut chargé (1795) delà défense de la Finlande méridionale, que seule les Russes avaient alors en leur possession. En même temps, Catherine II le nomma directeur du premier corps des cadets des armées de terre, école que l'impératrice appelait, un peu trop pompeusement, sa pépinière de grands hommes. La Suède ne jugea pas à propos d'offrir au gouverneur de la Finlande l'occasion de tirer Tépée contre elle; le jeune roi Gustave lY ne songeait alors à enlever à la Russie qu'une de ses belles princesses, petites-filles de Catherine ^ Accompagné de son oncle le régent, il alla, en 1796, faire à l'impératrice une visite à Saint-Pétersbourg, et, pendant un séjour de plus d'un mois, se fiança avec Alexandra Pavlovna. Koutousof, qui avait dû recevoir les deux princes à l'extrême frontière de l'empire, fut attaché à leur personne et eut encore à les accompagner au retour, mission devenue délicate alors, par suite de la rupture de ces projets de mariage. Catherine ne survécut pas longtemps à cet incident, véritable échec pour sa politique et son ambition. Encore la veille du jour où elle fut frappée d'apoplexie, le général avait passé la soirée à sa cour.
11. Règne de Paul 1", 1796-1801. - D'abord Koutousof, 1 aissé à son poste, n'eut aucune part aux faveurs du nouvel empereur; cependant, le 14 avril 1798, il fut promu au grade de général (en chef) de l'infanterie, et bientôt après Paul l'envoya en ambassade à Berlin, où avait eu lieu (1 7 nov.
• Voir Castérai Histoire de Catherine IL l. IV, p. 55; Jolin Brown, IM Cours du Nord, irad. fr. de Cohen, t. III, p. i90, 206 etsuir.
1797) un changement (te règne. lia mission ostensible du héros de Hatchine était de complimenter le nouveau roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III ; mais il avait ordre en outre d essayer d*entrainer le jeune monarque dans la coalition contre la France, dont le tsar s occupait depuis quelque temps et dans laquelle le prince Repnine n'avait pas pu réussir à faire entrer le roi défunt. Koutousof ne rapporta (k Paul, de Berlin, que des espérances ; néanmoins il reçut un bon accueil, et un instant il fut question de lui confier, à la place du général Uerrmann, le commandement de l'armée de Hollande. L'ordre suprême de Saint-André lui fut conféré le 50 juin 1798, et il fut passagèrement nommé gouverneur général de la Lilhuanie. liOrsque Gustave IV» après avoir signé un traité d'alliance avec la Russie, voulut achever de mettre fin, par sa présence personnelle à Saint- Pétersbourg (décembre 1800), au refroidissement qui, depuis sa visite à Galhcrine 11, avait régné entre la Suéde et la Russie, ce fut encore Koutousof que l'on envoya à sa rencontre et que Ton attacha à sa personne. Puis, mis à la tète un instant d'une armée rassemblée en Volynie, il fut rappelé dans la capitale par suite du rapprochement subit qui venait de s'opérer entre le capricieux autocrate et Bonaparte, devenu premier consul. Comme le comte de Palilen, gouverneur militaire de Saint-Pétersbourg, était momentanément absent, il eut ordre de faire son intérim, et pendant ce temps, comme aussi pendant le temps qui s'écoula encore jusqu'à la mort de Paul, il fut l'objet constant des attentions du monarque, déjà menacé d'une fin si tragique.
111. Règne d'Aleiandre I»; 1801 à 1813. — Pendant la première année de ce règne remarquable à tant d'égards et sous lequel il devait arrivera l'apogée de sa gloire, quoi*
qu*il eût déjà cinquaiile-six ans à son début, Koutousof était investi de la place de gouverneur militaire de Saînl-Péters* bourg, et en même temps rbargé de l'inspection de l'armée de Finlande. Mais des raisons de santé, ou peut-être un défaut absolu de sympathie entre le jeune monarque et lui, le déterminèrent à prendre sa retraite en septembre 1802. Catherine lui avait fait don de 2 ,000 âmes en Yolynie : il alla s'établir dans sa Urre et y vécut, pendant plusieurs années, au sein du bonheur domestique, entouré de sa femme et de ses cinq filles.
Vers la fin de 1805, un appel de son souverain vint Ty chercher. Alexandre, qui voyait lui éf^happer le rôle d'arbitre de TEurope, que Bonaparte avait d'abord partagé avec lui, avait accédé à la troisième coalition contre la France, dans laquelle l'Angleterre, TAutriche et la Suéde étaient ses alliés. Trois armées, dont le monarque se flattait de prendre éventuellement lui-même le commandement en chef, furent aussitôt mises sur pied. A la tète de la première, Koutousof s'avança par la Galicie, afin de marcher sur Viemie et de là atteindre la ligne de l'Inn, où il espérait se joindre à l'armée autrichienne; le comte de Buxhœwden traversa la Pologne avec la seconde, suivie de la garde impériale, placée sous le commandement du grand-duc Constantin, pendant que la troisième se réunissait sous les ordres du général Benningsen. A cette occasion eut lieu le premier séjour d'Alexandre à Pulawy, terre du prince Czartoryiski.
Il faut Ure notre grand historien national sur les faits qui précédèrent la journée des trois empereurs (2 décembre 1805), et sur la bataille d'AusterUtz même, ainsi que sur ses conséquences^; nous devons nous bornera rappeler
> Tbier«. t. Vi, p 51 et suiv.; 231 et suiv ; 292 et suiv. Cf. ci-des-
en peu de mots que, tardivement instruit de ia capitulation du général Hack' , Koutousof, désespérant de sauver Vienne avec son armée, renforcée seulement par un faible corps autrichien, opéra sa retraite de Braunau, sur les bords do riim, jusqu'en Moravie, où arrivèrent en ce moment-là les autres troupes russes ; que, poursuivi par les Français, il eut sa première rencontre avec eux, le 5 novembre, ù Amstetten non loin de Mœik; qu*il repassa ensuite le Danube à Krems, afin de se retirer par ia rive gauche, et qu'attaqué par des forces françaises, il est vrai très-inférieures aux siennes, sous le maréchal Mortier, il engagea avec elles, le i2 novembre, à Dilrnstein, une lui te terrible, où il eut l'avantage, mais où peut-élreil eût dû écraser l'ennemi; qu'il se déroba bientôt après, devant Vienne, à la poursuite de Napoléon, prêt h lui couper la retraite, et réussit d'autant plus à la continuer, que l'affaire de Hollabrunn, où le prince Bagraihion fit, le 16, des prodiges de valeur, le dégagea et que d'habiles négociations avec Murât lui firent gagner du temps; qu'enfin, le 19, arrivé avec une trentaine de mille hommes à Olmûlz, où était Alexandre avec l'empereur François, il put se réunir à Buxbœwden, qui en avait 40,000, de manière qu'en comptant aussi la garde impériale, les
sus, page 430. — Sur les fameux plans du général Weirother, voir Thiers, p. 285 et suiv., 501 et suiv.
' Malgré celle lamentable défaite d'un allié, la gaieté régnait au camp des Russes. Voici à ce sujet un témoignage digne de remarque : ff Dans ctil abattement général de nos alliés, dit Danileiski (p. 51], le quartier-général de Koutouzoff était le centre des plaisirs, parce qu'^n s'y rappelait le temps des triomphes et de la magniticence de Catherine. Koutouzoff en était le dernier représentant ;Vtkm\ée qu'il commandait brûlait de se mesurer avec celle de Napoléon, parce qu'elle était encore pleine du souvenir gloiieux des victoires que, six ans auparavant, les Russes avaient remportées en Italie sur les Français. » — De Naislre [Mémoires politiquest p. 193 et suiv.) raconte à son roi les événements qui suivirent, en répéuint ce que l'on en disait, avec plus ou moins de vérité, dans les salons de Saint-Pétersbourg.
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forces russes qu'il eut alors sous ses ordres se montèrent à environ 75,000 hommes. Les Autricliiens n*y ajoutèrent que 15,000 hommes: aussi se rangèrent-ils sous le commandement de Koutousof qui, pourtant, ne l'exerça que nominalement pendant la bataille, car son souverain, lo voyant manquer de confiance, prit sans lui lea dispositions les plus importantes.
Sur ce point, Damle^^ki (p. 47 et 50), est peu explicite; M. Thiers (p. 280), au contraire, entre dans beaucoup de. détails sur les avis divers entre lesquels Alexandre flottait et qui rentraînërent à la résolution de livrer bataille, conlraircment aux conseils opposés que dictait à Koutousof son expérience de la guerre, c Pour se soumettre aux circonstances , dit le premier en parlant de ce général, il se borna à transmettre à son armée les ordres qu*il recevait (en conformité du plan imnginè par le général Weirofher, et auquel le monarque avait donné sa sanction), et resta simple spectateur des événements. > Le second, moins réservé et plus sévère, s exprime ainsi (p. 288) : « Le général Koutousof, sous le nom duquel la bataille allait se livrer, ne commandait plus, et avait la coupable faiblesse d'accepter des résolutions qu'il désapprouvait ^ b Pour se mesurer avec Tarmée française conduite par le plus grand capitaine de Tépoque, la bravoure habituelle des troupes russes ne pouvait leur suffire : même Tunitô et la vigueur du commandement, si elles devaient mener à la victoire, auraient eu besoin d*étrc soutenues par un concours de circonstances favorables qui, comme le voyait bien le général
* a Koutousof est excellent, dit en 1812 le comte de Haistre, pourvu que l'empereur ne soit pas à l'armée ; car, autrement, ce n'est plus qu'un courtisan qui fait sa cour, au lieu de faire la guerre, et qui perd toutes ses forces. i>Voir encore la suite, Correspondance poUliguef t. I*', p. 139, où le ministre sarde raconte des détails curieux sur la bataille d'Austcrlitsu Cf. Mémoires politiques^ p. SOO.
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en chef, faisaient défaut. Le soleil d*Ausierli(z éclaira la victoire des nôtres, malgré Théroîque résislance du général Dokhtourof et de quelques-uns de ses frères d'armes. Koutousof déclara formellement, plus tard, qu'il n'avait pas h répondre de la perte de celte bataille, et, d'autre part, op entendit dire un jour à l'empereur Alexandre : c A la bataille d'Austerlitz, j'étais jeune et sans expérience. »
N'insistons point et ne nous arrêtons pas plus longtemps à un événement sur lequel nous ne pourrions rien ajouter à l'admirable narration de H. Tliiers. Nous ne parlerons pas non plus de l'étrange rescrit que l'empereur François II adressa à Koutousof après la bataille d'Austerlitz ^ et où il se plaint de ses c déceptions i» , ni de ses autres communications avec le monarque allemand pendant la marche par laquelle il ramenait son armée en Russie, au plus fort de l'hiver.
Alexandre, qui venait de lui conférer le grand cordon de Saint-Vladimir et de nommer une de ses filles demoiselle d'honneur de l'impératrice, chargea Koutousof, en 1806, du poste de gouverneur militaire de Kief. Cependant, oc^ cupé alors à organiser le conseil provisoire de la guerre, il eut besoin des avis du général et le manda dans sa capitale. Daniiefski (p. 54) nous fait connaître les attributions de ce conseil, où siégeaient, avec Koutousof, deux feldmaréchaux, le prince Saltykof et le comte Michel Kamenski, puis les généraux Viazmitinof , Lascy, Suchtelen, comte Tolstoï, enfin le ministre de la marine Tchitchagof, et dont la chancellerie était dirigée par le comte de Lieven. Au bout de quelques mois, cependant, Koutousofrevint à Kief,
* Daniiefski, p. 51 . — Sur ce qui se passa chez les Russes, après leur défaite, voir Tliiers, p. 423 et suiv.; de Maistre, Corretp. polit,, t. !•', p. 263. Cf. Scblosser, Geschichte des XVllL Jahrhunderts, t. YI, p. 660 et suiv.
el, quand la guerre contre la France reprit, encore dans le cours de 1806, il n'y prit aucune part active.
C*est sur le théâtre de ses premiers exploits qu il fut rappelé à cette époque, quand les Turcs eurent recommencé la guerre avec les Russes ; guerre qui, malgré les conférences ouvertes à plusieurs reprises, se prolongea jusqu*en 1812, surtout par suite des conventions de Tilsit entre Alexandre et Napoléon. Koutousof n'y parut, d'abord qu'en qualité d'adjoint du vieux feldmaréchal prince Prosorofski, successeur de C3 général Hichelson qui avait jadis vaincu Pougatchef ^ Mais comme la campagne de 1807, mal dirigée, prit une tournure fâcheuse et que Koutousof ne s'abstint pas de critiquer les opérations dans des réunions avec les généraux, le commandant en chef demanda son rappel et l'obtint, car, depuis la bataille d'Austerlitz surtout, l'inculpé n'était pas en faveur auprès d'Alexandre. Celui-ci le nomma gouverneur militaire delaLithuanie,et Koutousof passa ainsi un an et demi à Vilna, jusqu'à ce que la mort deProsorofski et la gravité des circonstances sous ses premiers successeurs, Bagralhion et Kamenski le jeune, le firent rappeler sur les bords du Danube, où les Turcs ne cessaient de faire bonne contenance. Arrivé à Boukarest, le 18 avril 1811, il adopta le système d'une vigoureuse défensive sur la rive gauche du fleuve, ne gardant que Boustchouk sur la rive opposée, et en même temps il amena, par des ouvertures habiles, mais de pure politesse, le grand-visir Ahmed-Bey à lui faire des propositions de paix qui pussent servir de base à la reprise des négociations. Hamid-Eiïendi, ministre de la guerre, ayant en effet été envoyé à Boukarest, le généralissime russe l'entoura de luxe et de plaisirs, afin de le retenir le plus longtemps possible, malgré sa propre résis-
* Voir Rabbe, Histoire d'Alexandre /", t. I*', p. 332.
tance aux désirs desOltomans. Puis, lorsque la guerre reprit néanmoins et que le grand-visir fit mine d'attaquer Roustchouk, il lui livra, sous les murs de cette forteresse, le 4 juillet, une bataille, où 18,000 Russes se mesurèrent sans désavantage avec 60,000 Turcs ^ Ceux-ci s'attribuèrent, il est vrai, la victoire, parce que Koutousof, après l'avoir réellement remportée, s'arrêta sans les poursuivre, repassa le Danube et évacua Roustchouk ; mais, dans le fait, cette bataille, où peu s'en fallut que l'armée turque ne fût déiruilc, rouvrit aux Russes, après cinq ans de guerre infructueuse, la voie des succès. Koutousof en eut de plus éclatants encore quelques jours après ; car, le 14 octobre, ayant renvoyé une partie de ses forces sur la rive droite du fleuve, lui-même réduisit, sur la rive gauche, les Turcs à mettre bas les armes, pendant que ses autres forces s'emparèrent de leur camp sous les murs [de Roustchouk, d'où le grand-visir avait eu à peine le temps de se sauver par une prompte fuite. En récompense de ces faits d'armes, le vainqueur fut créé comte.
Ils rendaient possible aux Russes de consentir à la paix sans obtenir la cession des principautés; or, cette paix leur était nécessaire, au moment où Napoléon menaçait leur pays d'une invasion. Vainqueurs, ils purent se montrer plus faciles et se contentèrent de la frontière du Pruth, sans donner suite aux aventureux projets de l'amiral Tchitchagof. Le traité de Boukarest, du 28 mai 1812, ne fait pas moins d'honneur aux talents de négociateur de Koutousof que les victoires de Roustchouk n'en avaient valu à sa capacité militaire; par cette transaction, il rendit à
1 Voir Valent ini.trad. de E. de Lacoste, Pf^cf« des dernières gverres des Busses contre ies Turcs (1825). p. 172. Cf. Danilefski p. 64; de Maistre, Corresp, polit,, t. l", p. 27; Sugenheim, Russland's Ein- /ItiM, etc., t. H, p. 302.
son pays le service dont il avait le plus besoin h ce moment* là. Nous regrettons de ne pas pouvoir nous y arrêtera
Heureux d'avoir pu, à ce prix, mettre une armée de plus h la disposition de l'empereur , il courut à Saint-Pétersbourg, après avoir fait une rapide visiie à sa famille, dans sa terre de Yolynic. Alexandre élant à ce moment-là (juin) dans les camps, aux bords de la Duna, le brave guerrier resta d'abord dans l'inaction. Cependant la noblesse du gouvernement de Saint-Pétersbourg ne tarda pas à le prier de se charger du commandement des milices (draujini) qu'elle mettait sur pied, de môme que la noblesse de tous les autres gouvernements exposés à l'invasion*. De son côté, Alexandre le destinait à présider à la défense de sa capitale. Hais le vœu de la nalion, celui de l'armée surtout, le désignait pour une mission plus haute, celle de repousser l'invasion française à la tête de l'armée principale ; car, entre les mains de Barclay de Tolly, malgré son mérite incontestable, le commandement de cette armée n'était pas entouré de la confiance publique. « L'empereur, dit le comte de Maistre ', était peu porté pour Koutousof (il explique plus haut pourquoi), et comme il sentait cependant l'opinion qui l'appelait au commandement, il le créa tout à coup (le 9 août) prince de l'empire. Personne ne balança sur cette grâce, et chacun dit de concert : c'est pour ne pas le faire maréchal. Mais l'opinion, allant son train, parvint bientôt à ce point auquel l'empereur ne résiste guère ; une autre
' Voir le texte du traité dans le Manuel diplomatique du professeur Ghillany, édit. fr. de Schnitzler, t. II, p. 55; ^chœll, Histoire des iraités de paix, t. XIV, p. 538. Cf. Bignon, t. XI, p. 8i; Thiers, t. XIV, p. 433, et Danilcfski, p. 75.
^ Les milices, dit Danilefski, étaient organisés dans dix-sept gouvernements. P. 81.
* Ouvrage cilé, t. I", p. 159. L'auteur était totgoui-s à Saint-Pétersbourg, en qualité de membre du corps diplomatique.
belle cause 8*est jointe, dit-on, à la première, et le public lui en a su gré. Sa Majesté impériale décerna donc le commandement général au prince Koutousof, à la satisraction universelle. Car il faut avouer que, malgré ses désavantages physiques, on ne voit rien de mieux. Huit jours auparavant j*avais entendu dire : « Que voulez-vous faire d'un « général aveugle? » Après le choix, je fis Tobjection de la vue au môme personnage, qui me répondit : « Ah, mon c Dieu ! il y voit assez. » Alexandre, avant de se décider, consulta une réunion de six grands dignitaires; puis, le 20août, il signa l'oukase dénomination. Ayant fait appeler Koutousof, le même jour, à son palais de Kamennoî-Ostrof, a il remit en son pouvoir, dit Danilefski (p. 81), toutes les troupes et les milices dont il jugeait à propos de dis^ poser. Ce qu*Alexandre lui défendit d'une manière absolue, c'était d'entrer dans aucun arrangement avec Napoléon. H lui ordonna en même temps, dans le cas où la guerre tournerait heureusement et que nos armées vinssent à occuper les gouvernements occidentaux (la Pologne), d'agir avec clémence envers les malheureux habitants, bien qu'ils eussent manqué aux devoirs de fidèles sujets, qu'ils avaient à remplir envers la Russie. »
Nous avons vu, dans le texte (p. 117), le nouveau généralissime arriver au camp de Tsarévo-Zaîmischtché et se mettre ù la lètc de l'armée. Huit jours après fut livrée la grande bataille de Borodino ou do la Moskva^
Le lecteur connaît la suite des événements, et il se rappelle aussi que c'est vers le temps de la balaiile de Malo-
*■ Voir sur celte mdinorable journée, outre tous nos auteurs russes, Labaume, chez Rabbe, t. II, p. 75; i'égnr, liv. VII, chap. ix et suiv.; Thiers, t. XIV, p. 302-351; Wilson, trad. ail., p. 122-136; de Maislre, ouvrage cité, t. I*% p. 176. Nous avons déjà dit que l'illustre écrivain sarde accueille indistinctement tous lesbrui's.
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laroslavetz (24 octobre), où il était bien près d'être tourné et surpris, que Koutousof, nommé feidmarèchal , était à son apogée. « Depuis le temps de Pojarski, dit Danilefski (p. 108), aucun personnage ne fut placé plus haut dans Topitiion de la Russie, qui, les yeux attachés sur Taroutiiio,... ne cessait d'adresser au Tout-Puissant de ferventes prières, i Puis (à parlir du 26) vint la fatale retraite des nôtres, sur laquelle le comte de Maistre s'exprime ainsi : « Je crois que jamais Dieu n'a dit aux hommes d'une voix plus haute et plus distincte : Cest moi ^ » Nous n'avons point eu à la raconter, mais on la connaîtra à fond, si au récit de H. Thiers on ajoute celui du général Wilson, tout plein de curieux détails. En plusieurs endroits, notre éminent historien, quoique en général fort sévère pour Koutousof, comme on l'a vu, vante néanmoins ses « profonds calculs,! sa « profonde sagesse, » la « profondeur des vues de ce sage capitaine*; » mais son indolence, sa crainte de compromettre, en pressant trop Napoléon, les lauriers dont il était couvert, paralysèrent trop souvent son action et l'empêchèrent de porter à l'ennemi en fuite les grands coups auxquels on pouvait s'attendre. Nous lisons dans YHistoire du Consulat et de VEmpire (p. 552) qu'il s'expliqua là-dessus vis-à-vis du prince de Wurtemberg, a Je sais, dit-il, que vous, jeunes gens, vous médisez du vieux (c'estainsi qu'il se qualifiait lui-même), que vous le trouvez timide, inactif. . . ; mais vous êtes trop jeunes pour juger une telle question. L'ennemi qui se retire est plus terrible que vous ne croyez, et, s'il se retourne, aucun de vous ne tien-
* Corresp. diplom., t. I", p. 295. Il faut lire toute cette lettre du 29 dôcombrel812. Cf. Bignon, t. XI, p. 180 et suiv.
* Entre autres, t. XIY, p. 457, 496 et 552; t. XV, p. iS2et455. — Sur SCS fautes nombreuses, voir Beitzke, p. 299; Wilson, p. 200, 235, 275, etc. — Jugement de Boulourline, dans Rabbe, t. II, p. 71.
drait tète à sa fureur. Pourvu que je le ramène ruiné sur la Bérésina, ma tâche sera remplie. Voilà ce que je dois à ma patrie, et cela, je le ferai. y> Il n'en est pas moins vrai quaux combats de Krassnoï, il se montra, «comme nous l'avons dit (p. 379), inférieur à sa tâche; néanmoins le titre de prince de Smolensk lui fut alors décerné. Si Alexandre Ten avait cru, il n'aurait pas poursuivi ses avantages jusqu'en Allemagne et l'armée russe, après avoir délivré la patrie, se serait arrêtée à sa frontière.
Ce fut, comme il a été dit aussi (p. 594), à Bunzlau, en Silésie, presque à la veille de la bataille de Lutzen, où Wiltgenstein tenait sa place, que, le 28 avril 1815, Koutousof, depuis quelque trmps malade, fut à bout de forces et mourut. Son souverain venait de le décorer du cordon de Saint-George de la première classe, qui n'est conféré qu'aux plus illustres guerriers. Sa dépouille mortelle, transférée à Saint-Pétersbourg, fut déposée dans un caveau de la cathédrale de N.-D. de Kasan, surmonté d'un monument où ei^t exposé, comme trophée, le bâton de l'illustre maréchal Davout. A cette occasion, l'empereur fit célébrer de magnifiques obsèques, en présence de toute la garnison ; Téminent Philarète, aujourd'hui vénéré comme métropolitain de Moscou, alors encore archimandrite de Saint- Alexandre-Nevski et recteur de Tacadémie ecclésiastique, y prononça l'éloge funèbre du célèbre feldmaréchaP. Immédiatement après le décès du prince, le monarque avait adressé une lettre autographe de consolation à sa veuve, à laquelle il assigna une pension toute princiére réversible sur ses filles. La statue de Koutousof a été, depuis, placée dans
* Si nous l'avions sous la main, il nous donnerait sans doute une mesure exacte du talent que Ton peut trouver au sein du clergé russe. Nous ne connaissons que le panégyrique assez médiocre dû à Vladimir Panaiel.
l'un des angles du beau temple ou reposent les cendres de riiomme qui, après Alexandre lui-même et avecrilérostrate de Moscou, non moins patriote qu'eux, a le plus fait pour la délivrance de la Russie et pour ménager à son pays l'honneur de contribuer efficacement à celle de TAUemagne.
Le comte de Haistre* nous entretient de quelques lettres adressées par l'illustre capitaine lui-même à sa famille. « A la fm de i 812 , il en écrivit, dit-il, une fort longue à la princesse sa femme, en russe, comme il écrit toujours, et dans laquelle, prenant tout à coup la parole en français, il lui dit : « La fortune, qui est une femme, avait eu un caprice pour Napoléon, qu'elle a comblé de ses faveurs; mais enfin elle en a eu honte, et s'est tournée du côté d'un vieux général qui a toujours adoré le sexe de celte déesse, et qui toute sa vie a été l'esclave de quelque femme ; elle a rejeté l'autre en disant : « Fi, le vilain! » Cette épitre, où la fadeur domine, était-elle à la hauteur de si solennelles circonstances, ou ne confirme-t-elle pas plutôt ce que nous savons déjà, que, si les facultés du vieux guerrier n'étaient pas médiocres, son caractère excluait pourtant la grandeur? Tous les témoignages sont d'accord sur ce point, et ils sont confirmés, si nous ne nous abusons, par nos récits du texte, où nous avons signalé les fréquentes irrésolutions de Koutousof, son peu de respect pour la vérité et la petitesse de ses procédés à l'égard de Barclay de ToUy, son rival. Même le général Bogdanovitch, l'historien officiel de la campagne de 1812% élève ces questions : « Jusqu'où allait sa confiance? Avait-il cette fermeté de l'âme ou savait* il cacher son trouble intérieur? Nous ne nous chargeons pas de faire la réponse...; il se renfermait en lui-même. »
" Corretp. diplm,, t. !•', p. 180, 183, 253. * Traduction allemande, t. II. p. 306.
Après ce jugement plein de rélicences sur le caractère de Koutousof, Técrivain russe réduit encore à de justes proportions le mérite qu'il lui attribue comme capitaine.
Peut-être les uns Tont-ils trop exalté, les autres trop rabaissé, et, quanta M. Tliiers, nous oserions dire qu'il est allé trop loin à la fois dans ses critiques et dans ses éloges. Le prince Koutousof-Smolenskoî n'était point un homme supérieur et point un caractère d'une trempe vigoureuse ; mais c'était un homme de talent, d'une intelligence remarquable et pleine de finesse. 11 était trop homme de cour, un sujet trop obséquieux, pour être à même de dominer la situation, et, comme capitaine, rien de ce qu'on sait de lui n'atteste le génie : aussi se laissait-il intimider par celui du grand homme que le sort, dans sa sévérité, lui avait donné pour adversaire. Du reste, il était bon, affable, poli, non sans aménité dans ses manières, comme dans sa physionomie; il estimait les Français, qu'à l'exemple de ses confrères de la noblesse russe, il calquait de son mieux ; et, pas plus qu'eux, il ne manquait de cette instruction brillante, mais superficielle, par laquelle trop souvent on se fiatte, dans les rangs de la noblesse russe, de pouvoir égaler les membres de nos familles aristocratiques, formés par de sérieuses et fortes études, pleins de goût pour les choses de l'esprit, et passionnés pour les débats de l'intelligence en général, comme pour les brillants monuments de leur littérature en particulier. Koutousof, pour fout dire en un mot, était un de ces vieux Russes en transition que nous avons définis dans l'introduction; un homme qui , à de riches dons de la nature, à une pénétration peu cx)mmune,. joignait le fruit de ses observations pendant une carrière longue et accidentée. Sans idéalisme de principes, sans enthousiasme, sans fermeté à
toute épreuve , il était néanmoins un enfant dévoué de sa patrie, sensible à l'honneur d*en tenir les destinées entre ses mains, prodigue de son sang pour la servir et pour Umoigner, en toute occasion, jusqu'à sa dernière heure, de son obéissance à ses appels et de sa fidélité envers son souverain, qui pourtant n*avait de lui qu'une idée fort médiocre.
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Avéueinent d'Alexandre I*'. — État de la Russie. — Les rêfomies ne sont pas du goût de Rosloptchine. — Il vit dans la retraite. . — En 1806, il appelle sur lui rallention de Tempereur. — Ses efforts restent sans etïet. — Il recourt à la'pluine el écrit des pamphlets. — Sa bile contre les Français. — Ses pièces de ihéfttre. — Alexandre et Spéranski. — Seconde période de réformes. — Émancipation des serfs. — Intrigue de Hosenkampf el du comte d'Aiinfelt. — Hostopl chine y est mêlé. — Nommé gouverneur de Moscou, il donne des avis à l'empereur. — Jugement du comte de Natslre à propos de la ciiutc de Spéranski.
CHAPITRE III
Lm SBitM âm la bateille de Borodiao al de rinoeadie de oea. — RéeolntleBs de XooCeveof. — Rapperte de Realoptchliie avec lai et l'année msse 105
Invasion des Français en 1812 — Plan de campagne des Russes. — Armement des milices. — Rosloptcliine reçoit l'empereur Alexandre à Moscou. — Intervention de l'Ëglise. — La Mère de Dieu de Smolensk. -^ Koutousof prend le command^cnt de l'armée russe. — Son portrait. — Bataille de Borodino ou de la Hoskva. — Projets et mécontentement de Rostoptchine. — Ses rigueurs envers la colonie française. — Proclamations et discours. — Koutousof fait à Rostoptchine des promesses trompeuses. — Un aérostat. — Conseil de guerre à Fiii. — La résolution d'abandonner Moscou sans nouveau combat met Rostoptcliine en fureur. — 11 révèle aux habitants
le véritable état des choses. — Dernières mesures. — Massacre de Vércschtchaghine. — Les prisonniers de l'Ostrog. — Koutousof et Rostoptcliine se rencontrent dans Moscou. — Eiplications et propos du dernier. ^ Retraite des Russes. — Marche des Français depuis la bataille. — Murât à la tête de l'avant-garde. — Impression que Tait sur Napoléon et sur son armée la vue de Moscou. — Aspect de cette ville. — Personne n'est là pour recevoir l'empereur des Français. — li demande qu'on lui amène les boïars. — U établit son quartier général au Kremlin.— Principaux quartiers de Moscou.
— Commencement de l'incendie. — Ses progrès et ses ravages. — Les instances de ses lieutenants forcent Napoléon à quitter le Kremlin. — L'incendie respecte le palais de Rostoptcbine.- — Les blessés dans les bôpitaui. — Retour de l'empereur au Kremlin quand rinceiidic a cessé. — Napoléon à l'hôtel des Enfants trouvés. —
— Pillagre. — Attitude du bas peuple. — Effets et conséquences de l'incendie de Moscou. -^ Portrait de Rostoptcbine. — Mouvements de l'armée russe ; sa marche de flanc. — Le gouverneur, en compagnie de Biurclay de ToUy, resie avec elle. — Les Français perdent la trace de l'ennemi. — Us le retrouvent sur une autre route. — Rostoptcbine à Toronovo. — Koutousof au camp de Taroutino. — Proclamation du gouverneur. — Il quitte le camp avec Barclay. «^ Vinkovo. — Évacuation de Moscou par les Français, sauf le corps sous Mortier. — Malo-Iaroslavetz. — Mortier rejoint Napoléon. — Commencement de la lamentable retraite des nôtres.
CHAPITRE IV
Coup d'«Bil rétrospectif. — Attltnde d'Alexandra avaiit et aprte la prise de Moeooa. — CSorreepewdenoe de Hoeteptokliie et de Xootevaof evee Temperear 273
Alexandre attend l'armée française à Vilna. — Son entourage. — Arrivée du com^e de Narbonne. — Mission du général Balaclief. — Rupture sans retour. — Entrée des Français à Vilna. — Le camp de Drissa et le général Phull. — Alexandre reconnaît le vide de ses belles théories. — Il cède le commandement de l'armée à Barclay de Tolly.— Son s^our à Smolensk et ft Moscou.— .\lexandre est dans
son Trai Me. ^ Uemres qu'il (Hreiid. — Son entrevue avec Bernadotte à Abo.^ De retour à Pétersbourg, il reçoit du général W'ilson des rapports fâcheux sur son armée. — Fermeté de sa réponse. — Fausse nouvelle d'une victoire à Borodino. — Rapport de Koutousof etimpression qu'il laisse à Alexandre. ^Audience du colonel Nichaud. •— Confidence faito par l'empereur h l'évéque prussien Eylert. — Attitude de la cour; l'impératrice-mèrc et le baron de Steiii. — Impopularité du comte Roumantsof. — Mesures de précaution prises à Saint-Pétersbourg. — Alexandre met sa 11ot:e à la merci des Anglais. — Arrivée des rapports de Bosloptdiine. — Mémorable entretien du colonel de Wolzogen avec l'empereur. — Tentatives de négociations faites par liapoléon à Moscou; lettres à Alexandre et à Koulousof. — Le général Lauriston au camp de Taroutino; faiblesse de Koutousof. — Derniers moments du séjour de ^apoléon 6 Moscou. — - Alexandre adresse une espèce de réprimande à son généralissime. — Imporlance de l'autocratie dans les circonstances données.
— Alexandre revient à Vilna, que les Français ont à peine quille.
— Il y reçoit et fête Koutousof. — Napoléon quitte son armée ; impression que lui a laissée la campagne de Russie. — Noble conduite d'Alexandre à Vilna. — Mort de Koutousof. — La guerre naticmale devient une guerre européenne.
CHAPITRE Y
Retoar à Mofloon, disgrâce et d«nkiers Jours de le vie da coasle Rosloptoliine. — Ses écrita et eevx d'antres membres de sa ftuBllIe 387
Les habitants de Moscou rentrent dans la ville, alors à la merci d'une bande de malfaiteurs. — Ceux qui, sous les Français, ont accepté un service d'ordre sont en butte à des persécutions. — Rostoptchine quitte Vladimir pour retourner à son poste. — Ses premières mesures. — Intervention de raulorité suprême. — Enquête. — Etat nerveux de Rostoptchine. — Vandamme à Moscou. — On y reçoit la nouvelle de l'entrée des alliés à Paris. — Retour de l'empereur dans sa capitale — Scène qu'il fait au gouverneur. -— Il accepte sa démission. — Rostoptchine va voyager à l'étranger. — Départ
d'Alexandre pour Vienne. — Son séjour à Pulawy chez le prince Czartoryiski: — le congrès de Vienne. — La société dans cette capitale. — Rostoplcliine y figura-t il? — Alexandre et les membres de sa fumille. — La grande-duchesse Catherine et le prince de ^Vurtenilerg. — Lo société russe à Vienne. — La suite d'Alexandre. — if es minUtres et ses plénipotentiaires. — D'autres hautes notabilités.
— La princesse Bagratliion et ses rapports avec Gentz. — Silence profond sur Rostoplcliine. — Son séjour à Berlin. — Son arrivée et son séjour à Paris. — Ses goûts littéraires. — Lien qui l'unissait à la famille de Ségur. -- La comtesse Eugène de Ségur. — D'autres membres de sa famille également auteurs. — Séjour de Rostoptchine à Bade.-> Le cercle du général de Tettenboi*n.^ Souvenirs de Vamhagen von Ense au sujet de l'ancien gouverneur de Moscou. — Celui-ci, dans ses entretiens, touche au grand fait de sa vie. — Contraste entre lui et Alexandre. — De retour à Paris, il écrit sa fameuse brochure. — Contenu de !m vérité sur Vincendie de Magcou.
— Critique. — Le comte veut ixvoir son pays. — Il est témoin des sinistres événements de la fin de 1825. — Le successeur d'Alexandre eût été un prince selon son cœur. — Mort de Rostoptdiine. — Autres produits de sa plume. — Ses remarquables Mémoires écrits en dix minutes, — Autobiographie. — Son caractère se résume par le mot d'excentricité.
ERRATA ET ADDITIONS
Page 22, ligne 9 des notes, au lieu de élaii vi*aiseiiibtabieinenl un fils, etc., liseï était le colonel Ivân Sergiiéiéntch.
P. M, ligne 5 des notes, au lieu de Nul n'esr grand-seigneur ici, lisex Nul n'est considérable ici. Le comte de Ségur (Mémoires au Su»venirSt t. III, p. 533) attribue ce mot à Paul parlant à Dumouriez.
P. 39, ligne 3 de la note, au lieu de fel-dmarécbal, lisez feldmaréchal.
P. 42, ligne 22, au lieu de Le comte Panine était vice-chancelier, lisez Le prince Alexandre Kourakine était vice- chancelier. Le comte Panine ne fut nommé à ce poste que le 6 octobre 1799.
P. 43, ligne 15, ok lieu de en novembre, lisez le 6 octobre; et au lieu de ministre des affaires étrangères, lisez président du collège des alfaires étrangères.
P. 61, ligne 1 des notes, au lieu de Adam Gzartori';ski et Paul Stroganof, lisez Le prince Adam-George Czarioryiski, le comte l'aul Alexandrovitch Stroganof et Nicolas Nikolaîévitch Novociltsof. Ce sont ces jeunes amis de l'empereur Alexandre auxquels M. Thiers [t. V de V Histoire du Consulat et de VEmfire) impute une partie des fautes commises par le monarque. Voir sur eux la note p. 410.
P. 119, ligne 2, au lieu de colonel, lisez général de brigade.'
P. 185, ligne 20, au lieu de humbles chaumières, lisez humbles cabanes.
P. 189, ligne 11 de la note, au lieu de tout partie, lisez tout parti.
Sources et licence
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